Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


*•    ( 


BULLETIN 


DE    LA 


r  f 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


Quatrième  Sëric. 
TOifX  nr. 


^-.'^:  ^    ^.•.'.       /c-^  / 


^ 


BULLETIN 


SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE. 


COMMISSION  CENTRALE. 


COMPOSITION     DU     BUREAD. 
(Élection  du  a 3  jaii\ier  18 5*.} 

présidetU.  M.  GufOWiAOT. 

Ifice- Présidents,      MM.  Jomaud  et  Daosst. 

Secrétaire  générât,  M.  de  1.4  Roqditts. 

Section  de  Correspondance. 

MM.    A.  d*Abbadie.  MM.  Meissai. 

Bajot.  C.  Moreaii. 

Callicr.  Noël-Dcsvergeri. 

Cocbclet.  D'Orbigny. 

D^Avezac.  Poulain  de  Bostay. 

Lafond.  Texier. 


Lebas. 


Section  de  Publication. 


MM.  Albert  Monlcmont.  MM.  A.  tftnry. 

Cortambert.  «'c  Santarem. 

de  Froberville.  Sédillol. 

Gay.  Ternaux-CompaDi. 

Imbert  des  Mottelettcs.  Walckenaer. 

Section  de  Comptabilité. 

MM.  Ed.  de  Brimont.  MM.  de  LÔTenstern. 

Isambert.  Thoinasiy. 
Jacobs. 

Comité  chargé  de  la  rédaction  et  de  la  publication  du  Bulletin. 

MM.  de  la  Roquette,  secrétaire  général  MM.  Daussy. 

de  la  Commission  centrale,  ré-  Sédillot. 

dacteur  en  chef.  de  Frobenrille. 

Malte-Bnio,  secrétaire  adjoint.  CorUmbert. 


M.  Meigncn,  noUire,  trésorier  de  b  Société,  rue  Saint-Honoré,  370. 
M.  Noirot,  agent  de  la  Société,  rue  de  lUnifcnité,  tS. 


BULLETIN 


DE    LA 


I  » 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

H.  DE  LA  HOQUETTE 

SKliTAWI  fllNiBAL  DK  U  COHMMSION  CINTRALB 

BMwmwOT  «IWf 


QUATRIÈME  SÉRIE.  —  TOME  QUATRIÈME 


ANNÉE  1852 


JUILLKT  •*  DÉCEMBRE. 


PARIS, 

CHEZ  ARTHUS-BERTRANP, 

LIBRAIRB  OB   LA    SOC|iT<  SB   flioaSAPHIB, 

•«B    ■«OHMOII.I.t,   a*   «3. 

1852. 


burkâu  de  la  société. 

(ÉtEGTIONS  DU  11  AVRIL  1851.) 


Président,  M.  le  contre-amiral  Matmibu,  directeur  général  da  dép6t  de 

la  marine. 
y     P  '  d    t   \  ^^'  CoRSTAHT  Pkbvost,  membre  de  1* Académie  des  sciencei. 

^^''    '^  'I  FrAITOOM  DiLUSBHT. 

.  (MSI.  MaiiSAs, 

Scrutateurs,        l  ,  ... 

(  Isidore  LowinaTsas. 

Secrétaire.  M.  Ssdili.ot. 

Liste  des  présidents  honoraires  de  la  Société  depuis  son  origine. 


MM. 

De  LiiPLACs. 

De  PàSTORET. 

De  Cbatriubriahd. 
Chabrol  db  YoLyic. 
Bboqubt. 

AlBK.  DR  HfTVBOI.DT. 

Cbabrol  db  CROUsor.. 

CuyuR. 

Htdr  db  NRtnrxi.i;B . 

De  Doudbauvitxb. 


MM. 

J.-R.  Etribs. 
L'amiral  de  Right. 
Ddmokt  d'Urvilli. 

DSCAZSS. 

De  MuifTAUVBT. 

De  Barahtr. 

Le  général  Pblbt. 

GUIZOT. 

Db  Saltavdt. 
TopiiriRR. 


MM. 
De  Las  Casbs. 

VlLLRltAIir. 

CvHia  Gbidautb. 
L'amiral  Ronssur. 
L'amiral  de  Maciau. 
Le  vice-amiral  Haloait. 

WALCBaVARB. 

MOLR. 

J01IAR1>« 


Correspondants  étrangers  dans  V ordre  de  leur  nomination* 


MM. 
H.  S.  Tahhbr,  à  Pbiladclpliîe. 

W.  WOODRRIDOB,  à  BOSIUU. 

Le  ll-coL  Edward  Sabine,  à  Londre.<(. 
Le  docteur  Rbihoamom,  à  Berlin. 
Le  docteur  RicBARDsoir,  à  Lotidrrs. 
Le  professeur  Rapn,  à  Copenhague. 
AivswoRTH,  à  Edimbourg. 
Le  colonel  Long,  à  Louisville,  Ky. 
Le  capitaine  MACOHOcarE,  à  Sydney. 
Le  conseiller  de  Mackdo,  à  Lisbonne. 
Le  professeur  Kari.  Rittbr,  à  Berlin. 
Le  cap.  John  Wasbin gtov,  à  Londres. 
P.  DB  AnoBLis  »  à  Buenos-Ayrcs. 


BilM. 

Le  docteur  Kribok.,  j^  Francfort. 

Adolphe  Ermait,  à  Berlin. 

Le  docteur  Wappaus  ,  à  Goettingue. 

Le  colonel  Jagksov  ,  à  Londres. 

Le  prince  DE  G  A  litzih  ,  à  Si-  Pétenbourg. 

Ferdinand  db  Lvca,  à  Naples. 

Le  docteur  Barufpi,  à  Turin. 

Le  général  Semiko,  à  Téhéran. 

Le  lieut.-col.  Fr.  Cobllo,  à  Madrid. 

Le  professeur  Muvch,  à  Christiania. 

Le  gén.  Albert  un.  la  Marxora,  àTurin. 

Fulgeuce  Frbshrl,  à  Mossoul. 

Ch.  ScBBPBR,  à  Constantinople. 


Correspondants  perpétuels  dans  Vortlre  île  leur  nomination, 

MM.  MM. 

Le  capit.  sir  J.  Frahkliit,  à  Londres.  Le  capitaine  G.  Race. 

Le  capitaine  Graah,  à  Copenhague.  Le  capit.  James  Clark  Rosa,  à  Londres. 

La  capitaine  sir  Johii  Ross,  à  Londres.  Le  docteur  Liicbabdt. 


PARIS.  »  IMPMlllfclIS  DB  L.  MAlTINBT. 
rat  ICfMa,  9. 


BULLETIN 


DB    hk 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


JUILLET  1852. 


Mémoires  9 
IVotlee»,  Daeunieiito  orlglnau:^)  etc. 


VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE 

DES 

NAVIGATEURS  RUSSES. 

NOTICE 
l>AR  M.  LE  PRINCE  EMMANUEL  GÂLITZIN, 

Correipovdaot  étrsDger  de  la  Sociëlé  de  géograpbit  (1). 

PREMIÈRE  PARTIE  (1815-1822)  (2). 
KOTZEBUE  (1815-1818). 

Si  connu  que  soit  le  beau  voyage  de  M.  Rotzebue, 
auquel  la  science  esl  redevable  d'une  série  de  décou- 
vertes, nous  croyons  qu'il  sera  utile  d'en  résumer  les 
faits  principaux  dans  un  aperçu  générai.  La  recherche 
d'un  passage  àtravers  l'océan  Glacial  était  le  but  prin« 

(0  Voy.  t.  III  du  Bulletin  de  la  Société  ilc  géographie,  m.-!!  iSSa, 

p.  444 

(a)  Les  navif;ateurs  russes  oui  adopté  pour  1.)  (Irtermination  <!c<* 
longitades  le  méridien  de  GreeDwtch;  nous  les  avons  réduites  à  celui 
de  Paris,  eo  laissant  toutefois  les  premières.  D.  L.  B. 


(») 

cipal  de  l'enlrepiise,  exécutée  à  Tinstigation  comme 
aux  frais  de  M.  le  comte  Rodmianlsoff.  Il  confia  la  con* 
duite  de  Texpédition  à  M.  Je  lieutenant  de  marine 
Rcrtiebue,  qui»  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple 
cadet,  avait  déjà  fait  le  tour  du  monde  avec  M.  de  Rru- 
sensteru  »  sur  le  vaisseau  Nadejda.  Un  brick  neuf»  le 
BuricAt  sorti  des  excellents  cliantiersde  construction  ma- 
ritime d*Âbo»  fut  placé  sous  son  commandement.  Outre 
la  rechercbe  d'un  passage»  ftf«  Rotzebue  devait  aussi 
explorer  les  parUes  lea  mivîns  fréqo»iitAesd«  l'OManie. 
Le  Rurick  mit  A  la  voile  de  Kronstad»  le  80  juillet 
4815,  et  allarel&cher  àCopenhague»  où  MM.  Worms- 
kiold  et  Ghamisso»  savants  adjoints  A  l'expédition,  de* 
vaient  s'embarquer.  Quelques  jours  après,  le  bâti- 
ment aborda  les  côtes  de  l'Angleterrô,  et  jeta  l'ancre 
dans  la  rade  de  Plymoatlu  M.  Kolzebue  y  prit  diffé- 
rents instruments  de  précision  qui  avaient  été  com- 
mandés A  l'avance  &  Londres.  En  cherchant  à  quitter 
le  canal ,  le  vent  contraire  força  à  deux  reprises  de 
\irer  de  bord;  une  troisième  tentative  réus&it  enfin, 
le   5  octobre,   et   nos   naugaleurs   s'élancèrent   sur 
rOcéan.  Le  11,  on  coupa  le  parallèle  du  détroit  de 
Gibraltar»  et  le  28  tJu  mois,  l'ancre  fut  jetée  dans  le 
port  de  Santa-CruB,  de  l'Ile  de  Ténériffe* 

Après  â'ètre  pourvu  de  vivres  frais»  M.  Kolzebue  re- 
mit Â  la  voile  le  i**  novembre.  11  passa  eo  vue  de  l'Ile 
du  Cap- Vert»  et  Ie2S  du  mois,  il  ti^versa  l'équaleur. 
Son  intention  avait  été  de  déterminer  la  latitude  exacte 
du  cap  Frio  ;  mais  l'épaisseur  de  ta  brume  y  ayant 
mis  obstacle,  il  fit  voile  du  côté  du  sud,  et  le  12  dé- 
cembre arriva  à  Tile  Sainle-CatUerine.  Quelques  jours 
de  repos  y  furent  accordés  A  l'équipage.  Le  89  du 


(7) 

mémo  mois,  l'ancre  fut  levée,  et  oos  Da?tgatëui*6  se 
tlingèrent  ?ers  le  cap  Horn.  Pendant  près  d'une  se- 
maine, le  Rttréck  eut  â  lutter  contre  la  furie  des  oura- 
gans qui  régnent  habituellement  dans  ces  parages. 
M.  Rotsebue  y  fut  atteint  par  une  vague  monstrueuse 
qui,  étant  venue  fondre  sur  le  pont  par  Tarrière  du 
bâtiment»  l'entraina  par-dessus  le  bord»  Par  un  bon- 
heur providentiel,  il  vint  à  bout  de  s'accrocher  h  quel- 
ques cordages,  ce  qui  le  sauva.  Le  b&timent  reçut  plu- 
sieurs avaries,  et  une  partie  du  bisouit  et  des  munitions 
furent  mouillés. 

Après  qu'il  eut  doublé  le  cap  Horn,  M.  Kolzebue  se 
dirigea  vers  la  baie  de  la  Conception ,  où  il  désirait 
réparer  plusieurs  avaries  et  se  procurer  quelques 
vivres.  Le  11  du  mois,  le  Rurick  mit  i  l'ancre  dans  lo 
port  de  Talkaguano.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  mars  que  toutes  les  réparations  furent  aclie- 
véesi  de  manière  à  pouvoir  reprendre  la  mer.  De  c^ 
point,  le  commandant  gouverna  de  manière  u  traver- 
ser l'espace  où  l'on  supposait  que  devait  se  trouver  la 
terre  de  Devis;  mais  rien  n'en  signala  la  présence.  L^ 
25  mars»  le  brick  passa  devant  la  petite  lie  déserte  de 
Salés;  trois  jours  après,  il  rangea  l'Ile  de  Pâques,  et  s'y 
arrêta  dans  la  baie  de  Cook.  Les  habitants  de  l'Ile, 
qui  avaient  eu  dernièrement  â  souffrir  des  déj)réda- 
lions  commises  par  l'équipage  d'un  navire  américain, 
reçurent  les  nouveaux  arrivés  de  la  manière  la  plus 
hostile  :  ceci  décida  nos  voyageurs  à  abréger  de  beau- 
coup le  temps  de  leur  relâche. 

H.  Kolaebue  visita»  le  16  avril»  l'Ile  Chooulenove  (lie 
des  Cbiena).  Par  suite  d'une  différence  considérable 
entre  la  latîtuda  assignée  et  celle  réeultaal  4e  ass  pr9* 


(8) 
près  observations,  il  lui  donna  le  nom  d'Ile  Douteuse. 
Suivant  lui,  elle  est  située  par  1A*  b(y  de  latitude  aus- 
trale, et  138>  i7'  de  longitude  occideulale  (l&l"  7'  2V  0. 
de  Paris).  Les  jours  suivants,  il  découvrit  tour  à  tour 
l'Ile  déserte  de  Rouniiantsoff  (lat-,  lA*  57'  S.  t  long., 
lU-35'&0'àl'O.)  {IhQ'bQ'ih'O.  deParis);  celle  de 
Spiridoff  (lat..  W  àV  S.  ;  long.,  iA&*  7'  à  t'O.  ) 
(JA7*2r  2V  O.  de  Paris);  la  longue  chaîne  des  lies 
Rurick,  dont  l'estréoiité nord  est  située  par  16°  H' hà" 
de  latitude  sud,  et  1 A6*  39' 35' de  longitude  occidentitie 
(lâ9*  0.  de  Paris);  et  cofin.  le  groupe  des  Iles  Kru- 
seoslern  (lat.  australe  iÔ*  ;  long,  occidentale  1A8*  Â8') 
(lâl*S'2&'0.  de  Paris).  Le  28  avril,  le  Ruiick  se  trou- 
vait être  précisément  Â  l'endroit  où  les  lies  Bauinan 
sont  indiquées  sur  plusieurs  cartes;  mais  on  n'y  ren- 
cpnlra  rîen.  De  \k  nos  eiploratcurs  allèrent  visiter  le 
groupe  d'Iles  aperçu  en  1788  par  Sever  :  c'est  une  réu- 
nion d'écueilsde  corail,  fort  bas,  lesquels  sont  cepen- 
dant Labités.  Le  centre  du  groupe  est  situé  par  S*  l'Sd" 
de  latitude  sud ,  et  157'  hK'  32"  de  longitude  occiden- 
tale (160°  V  66*0.  de  Paris). 

Après  avoir  traversé  l'équateur,  U.  Kotzebue  régla 
sa  marche  de  manière  à  couper  l'extrémité  nord  des 
Iles  Mulgravcs,  qui  à  celle  époque  étaient  encore  peu 
connues.  Dans  le  trajet,  il  découvrit,  le  21  mai,  deux 
groupes  d'tles,  réunis  par  une  rangée  de  brisants  de 
corail,  dont  notre  hobUe  navigateur  eut  soin  de  rele- 
ver la  .situation  (bl.  nord,  11*11'  20";  long,  ouest. 
190*1' 43')  (172'18'/il"l':.  <U'  IViiis).  Il  leur  donna 
les  noms  de  KoutousolT  et  d<'  SouvarolT  ;  la  première 
seule  est  habitée.  Ces  lU^  itp|>ariieiint;nt  à  la  partie 
orientale  du  vaste  archipel  dus  Carolines. 


(») 

M.  Kotzebue  »  ayatit  le  projet  de  revenir  vbiter  ces 
mèines  lieux  plus  tard,  à  l'époque  de  son  retour»  ne 
s'y  arrêta  pas  plus  longtemps^  et  fit  directement  voile 
vers  le  Kamtchatka.  Il  aurait  désiré  s'assurer  s'il 
n'existait  point  d'Iles  dans  la  ligne  que  le  brick  sui- 
vait; mais  la  brume  se  maintînt  si  épaisse  qu'il  fut 
impossible  de  vérifier  la  chose.  Un  phénomène  météo- 
rologique singulier  surprit  nos  navigateurs  le  13  juin  ; 
ce  jour-là»  après  un  coup  de  vent  violent»  le  thermo- 
mètre descendit  subitement  au-dessous  du  point  de 
congélation»  et  la  gelée  fut  si  forte»  que  l'eau  dont  les 
agrès  étaient  humectés  se  transforma  en  morceaux  de 
glÀce,  lesquels,  en  raison  du  peu  d'adhérence,  se  dé- 
tachaient et  venaient  tomber  sur  le  pont.  Le  19  du 
mois»  /^Aiir/c^  atteignit  le  port  deNovaia-Arkhangelsk 
( Nouvelle- Arkbangel).  Cette  relâche  fut  mise  à  profit 
pour  établir  un  doublage  de  cuivre»  avec  les  feuilles 
provenant  du  sloop  la  Diane^  dont  nous  avons  eu  occa- 
sion de  parler. 

Les  réparations  entreprises  furent  achevées  le  15 
juillet»  ce  qui  permit»  sans  plus  tarder,  de  mettre  à  la 
voile  pour  l'Ile  Saint-Laurent.  Cinq  jours  après»  nos 
navigateurs  atterrirent  à  l'Ile  de  Beering.  On  eut  soin 
de  déterminer  la  position  de  son  extrémité  nord.  Elle 
est  située  par  55*  17'  18"  de  latitude,  et  194'  6'  37"  de 
longitude  occidentale  (163<'32'  69"  Ë.  de  Paris).  De  ce 
point,  M.  Kotzebue  suivit  la  côte  américaine  ,  en  s'éle- 
vant  vers  le  nord.  Ce  fut  dans  cette  navigation  qu'il 
fit  la  découverte  de  la  baie  Ghichmarelf,  située  par 
M*  1/k'  de  latitude  et  166"  2V  de  longitude  occidentale 
(168*  44'  24^  0.  de  Paris),  et  de  l'Ile  Saritcheff.  qui  se 
trouve  placée  à  l'entrée  de  l'anse.  Poursuivant  sa  course» 
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il  entra  le  1*'  août  dans  un  vaste  golfe  dont  on  igno- 
rait encore  l'existence.  Dans  le  premier  moment,  il 
8*était  imaginé  qu*il  existait  Ik  un  passage  pour  péné- 
trer dans  les  mers  polaires;  mais  lorsqu'on  se  fut 
atancé  dans  Tintérieur,  les  bords  orientaux  de  la  baie, 
qui  sont  montueux,  devinrent  visibles.  Convaincu 
dès  lors  que  ce  qu'il  venait  de  découvrir  était  un  golfe, 
M.  Ko(7,ebue  entreprit  d'en  faire  le  tour  :  il  lui  donna 
son  nom;  le  cap  qui  est  placé  a  l'entrée  reçut  le  nom 
de  Krusenstern  ;  sa  latitude  est  de  67^  SC. 

En  quittant  la  baie  Kottebue,  fe  Rurick  fil  de  nou- 
veau Toile  vers  la  côte  d'Asie,  pour  mettre  h  l'ancre 
dans  la  baie  Saint-Laurent.  On  y  fit  un  court  séjour, 
dont  l'objet  était  d*acbevor  plusieurs  opérations  de  re- 
lèvement. Dès  le  2A,  le  brick  reprit  la  mer.  Le  7  sep- 
tembre, il  alla  mouiller  dans  le  port  d'Illioulduk,  de 
l'Ile  Ounaluclika.  De  cette  lie,  M.  KotKebue  dirigea  sa 
course  vers  la  Californie.  Arrivé  dans  le  port  de  San- 
Francîsco,  il  s'occupa  d'y  faire  des  vivres,  dans  l'idée 
qu'il  lui  faudrait  probablement  tenir  la  mer  fort  long- 
temps. 

Le  Rurick  abandonna  les  côtes  de  la  Californie  le 
1*  novembre,  et  fil  voile  vers  les  lies  Sandwich.  Lo  27 
du  même  mois,  il  atteignit  le  port  de  Gtiono*Rouka. 
M.  Kotzebue  mit  à  profit  un  séjour  de  trois  semaines 
qu'il  fit  à  Woabou,  pour  exécuter  plusieurs  levés,  et 
y  recueillir  un  grand  nombre  de  particularités  inté- 
ressantes sur  l'archipel  dont  cette  Ile  fait  partie. 

Le  Rurick^  lorsqu'il  eut  quitté  son  mouillage  des 
Sandwich,  fit  voile  vers  les  Iles  Souvaroff  et  RoulousoiT, 
lesquelles,  comme  nous  l'aTons  vu  avaient  été  décou- 
feftes  par  M.  Koteebue ,  peu  de  mois  auparavant,  I^e 
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1"  janvier  1817*  il  découvrit  par  10*  8'  27''  de  latitude 
boréale  «   et  18d*   A'    A6"   de   longitude   occidentale 
(170*  W  60"  E.  de  Paris),  une  autre  lie,  i  laquelle  il 
donna  le  nom  d*lle  de  la  Nouvelle^Année.  Quatre  jours 
après,  no6  navigateurs  rencontrèrent  une  seconde  ile^ 
laquelle^  comme  la  précédente,  élait  habitée  t  l'Ile 
Otdia  »  c*est  son  nom ,  est  située  par  9*  S'i^  de  latitude 
nord,  et  189»  A8'i6''de  longitude  ouest  (lô?*»  55'  61'' £• 
de  Paris).  Le  Rtirick  y  vesi9L&  Tancrejusque  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  ;  et  ce  temps  fut  bien  employé 
par  M.  Kotzebue,  pour  y  faire  de  nombreux  relètct- 
ments*  De  cet  endroit,  il  dirigea  sa  course  vers  le  sud. 
Dans  cette  partie  de  sa  navigation ,  Theureux  explora»- 
teur  fit  la  rencontre  de  tout  un  groupe  d*lles  inconnues* 
filles  reçurent  le  nom  d'Iles  Tchitchagofl*  Leur  par  lie 
centrale  se  trouve  siluée  par  9^  6'  de  latitude  nord ,  et 
189*  56'  de  longitude  occidentale  {IQT  ii'  36''  E.  de 
Paris).  Un  peu  plus  loin,  M.  Kotscbue  fit  la  découverte  : 
d*abord  du  groupe  des  lies  AraklchccET,  dont  la  pria- 
cipale  lie  est  situce  par  8"*  6ft'  21''  de  latitude  nord,  et 
189*  11'  do  longitude  occidentale  (168*  38'  86^  Ë.  de 
Pari  s);,  ensuite  du  groupe  dos  lies  Traversé,  dont  la 
latitude  boréale  est  de  fi*  18',  et  la  longitude  occiden- 
tale de  188*  i8'  (168*  61'  3(V£.  île  Paria)  $  puis  encore 
du  groupe  des  lies  Krusenatern,  aituéee  par  i^  27/  26r 
de    latitude   et  par   19Q^  de   longitude   occidentale 
(167*  iff  36"  £«  de  Paris )<  Ces  différents  groupes,  y 
compris  lès  UesBiîady,  ligbiepo,  Arko,  Mediouro  et 
Halle,  forment  une  longue  cbalne  d*écueils  de  corail, 
qu'on  a  coutume  de  désigner  sur  les  cartes  actuelles 
par  le  nom  général  d'tles  Radak.  Les  insulaires  qui  en 
te*ment  la  population  sont  en  général  d*uo  caractère 
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pacifique;  ils  ont»  sous  tous  les  rapports,  beaucoup 
d'analogie  avec  les  naturels  des  lies  Carolines»  dont  la 
chaîne  des  lies  Radak  forme  rextrémité  orientale. 

M.  Kotzebue  quitta,  le  12  mars,  les  lies  qu'il  venait 
de  découvrir,  et,  mettant  le  cap  au  nord,  passa  entre 
rile  Koutousoff  et  l'Ile  Soifvaroff.  De  là,  après  avoir 
touché  à  l'Ile  Gornwalis  (lie  de  Gaspard-Rico,  suivant 
M*  de  Krusenstern  ) ,  il  se  rapprocha  d'Ounalacbka.  Le 
3  avril,  nos  navigateurs  observèrent  un  fort  courantdans 
la  direction  de  l'ouest;  le  lendemain,  des  indices  de 
rivage  furent  signalés ,  mais  cependant  aucune  terre 
ne  fut  aperçue.  Le  13  janvier,  le  brick  fut  assailli  par 
une  tempête  violente ,  au  milieu  de  laquelle  une  lame 
formidable  étant  venue  se  précipiter  sur  le  pont,  blessa 
et  contusionna  plus  ou  moins  gravement  le  comman- 
dant lui-même  et  plusieurs  matelots.  Une  autre  tem- 
pête mit  le  bâtiment  en  danger,  près  de  l'Ile  d*Ouni«- 
maka.  Enfin,  le  2&  avril,  le  Rurick  atteignit  Ouna- 
lachka. 

Cette  relâche  mit  à  même  de  réparer  les  avaries  les 
plus  graves  que  le  Rurick  avait  essuyées  pendant  les  deux 
dernières  tempêtes.  En  même  temps,  on  mit  à  bord 
plusieurs  baidares,  ou  bateaux  garnis  de  peaux.  Quinze 
Aléoutes  furent  embarqués  pour  servir  de  guides  dans 
les  mers  polaires  où  il  s'agissait  de  pénétrer.  Toutes 
choses  ainsi  préparées,  M.  Kotzebue,  quoique  très 
souffrant  encore,  leva  l'ancre  et  partit.  Après  avoir 
touché  chemin  faisant  aux  lies  Saint-Paul  et  Saint- 
Georges,  il  atterrit,  le  10 juillet,  au  rivage  oriental  de 
nie  Saint-Laurent.  Mais  ici  la  douleur  de  poitrine,  ré- 
sultat du  coup  qu'il  avait  reçu  le  jour  où ,  comme  on 
l'a  vu,  une  vague  avait  balayé  le  pont  de  son  bâtiment. 
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devint  tellement  vive,  qu'il  dut  se  résigner  à  aban'* 
donner  de  nouveaux  projets  d'exploration. 

Quoique  les  instructions  de  M.  Kotzebue  lui  prescri- 
vissent d'opérer  son  retour  à  travers  le  canal  de  Torres» 
il  préféra  se  diriger  en  droite  ligne  vejrs  Manille,  tant 
è  cause  du  mauvais  état  du  bâtiment  que  du  manque 
de  vivres.  Le  1*'  octobre,  il  atteignit  le  port  de  Gono-^ 
Roura,  après  avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes.  Chemin 
faisant,  la  situation  de  Tlle  Smith,  découverte  en  1807, 
par  Gornwalis,  fui  déterminée.  Le  lendemain, /&/?ii/ïc^ 
rangea  l'Ile  Otdia,  et  y  mit  à  l'ancre.  Après  y  avoir 
déposé  une  collection  de  plantes,  M.  Kotzebue  reprit 
la  mer,  et  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  archipel  in- 
connu. Il  donna  à  ce  groupe  le  nom  d'Iles  Heyden  ;  sa 
partie  central  est  situé  par  9^  51'  30"  de  latitude,  et 
190«  46'  3(y  de  longitude  occidentale  (171«  33'  54*^  E. 
de  Paris). 

Tandis  que  le  bâtiment  continuait  à  s'avancer  entre 
le  huitième  et  le  onzième  parallèle,  M.  Kotzebue  cher* 
cha  vainement  à  retrouver  quelqu'une  des  tles  qui,  sur 
certaines  cartes,  sont  indiquées  dans  cet  espace.  Le 
26  novembre,  on  relâcha  dans  le  port  de  Kaldera  de 
Apra,  dépendant  de  l'Ile  Houakhana.  M.  Kotzebue  y 
compléta  les  renseignements  qu'il  avait  déjà  recueillis 
sur  les  Garolines.  Ensuite  il  remit  à  la  voile,  et,  favo- 
risé par  le  vent,  arriva  à  Manille  le  17  décembre.  Le 
besoin  de  compléter  ses  vivres  et  de  réparer  plusieurs 
avaries  le  retint  en  ce  lieu  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
janvier  1818.  Le  Rurick,  ayant  remis  à  la  voile,  con- 
tinua sa  marche  à  travers  la  mer  de  la  Chine.  Quinze 
jours  après,  il  pénétra  dans  l'océan  Indien.  Des  tem^ 
pètes  assaillirent  le  bâtiment  tandis  qu'il  doublait  le 
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cap  de  Bonne-E«përanoe.  Au  delà,  sa  marche  fut  faYO» 
risée  par  uo  cûurunl  qui  Temena,  le  80  du  mois,  dails 
Ta  baie  de  la  Table.  Noi  navigateurs  y  rencontrèrent  la 
corvette  française  CUranie^  commandée  par  M.  de 
Freycinet. 

Après  avoir  quitté  la  baie  de  la  Table,  le  Rurick  s'a- 
vança vers  l'équateur,  qu'il  traversa  pour  la  quatrième 
fois.  A  partir  du  parallèle  des  Açores,  il  employa  trois 
semaines  pour  gagtoer  les  côtes  d'Angleterre  et  le  port 
de  Portsmoutb.  M.  Kotzebue  demeura  cinq  jours  dans 
cette  ville.  Il  passa  vingt^quatre  heures  &  Copenhague, 
et  le  22  juillet,  arriva  à  Rével,  sa  ville  natale.  Enfin,  le 
3  août,  le  Rurick  alla  mouiller  dans  la  Nova,  précisé*- 
ment  en  face  de  Thôtel  du  comte  RoumiantsoiT,  après 
avoir  navigué  pendant  trois  années  cons'écutives. 

GAGBMBISTKR  ET  PONAFIDINB   (1 816-18 19), 

M.  le  capitaine*lieutenant  Gagemcister,  ayant  été 
nommé  au  poste  important  de  directeur  principal  des 
établissements  coloniaux  de  la  Russie  en  Amérique, 
qu'il  avait  déjà  visités  en  1806,  fit  s(t%  préparatifs  de 
voyage  au  printemps  de  Tannée  en  1816.  Oulre  le 
vaisseau  Koutousoff^  qu'il  montait,  M.  Gagemeiater 
emmenait  un  second  vaisseau,  le  Souwiroff^  placé  sous 
le  commandement  de  U.  le  lieutenant  Ponafidine.  Le 
départ  des  deux  navires  du  port  de  Kronslad  eut  lieu 
le  8  septembre  de  la  môme  année. 

Le  13  septembre,  le  KouiousofJ  et  sa  conserve  allè^ 
rent  mouiller  dans  le  port  de  Copenhague.  Ils  en  par- 
tirent le  SA  du  même  mois,  et  Tranchirent  le  Cattegat; 
mais  ayant  bientôt  été  assaillis  par  uq  vent  violent  et 
eontraira»  force  leur  fut  de  chercher  un  abri  dans  le 
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pori  norvégien  de  Kuaso^Fiord?  On  y  resta  le  tempA 
nécessaire  pour  laisser  la  tempête  se^  calmer. 

Laissant  de  côté  les  détails  secondaires,  nous  nous 
transporterons  immédiatement  avec  M.  Gagemeister 
dans  nie  Grazioso,  où  il  relâcha  le  23  octobre.  Delà, 
il. alla  atterrir  à  Tlle  du  Gap-Yert»  et  puis  il  fit  route 
vers  Rio-Janeiro,  où  les  deux  navires  arrivèrent  ù  la 
mi-décembre.  Dea  réparations  urgentes  les  y  retinrent 
pendant  trois  semaines.  Le  7  janvier  1817«  on  put  le- 
ver l'ancre  pour  les  parages  du  cap  Horn.  Une  suite  de 
bourrasques  y  contrarièrent  la  navigation  à  un  tel 
degré»  que  ce  fut  seulement  le  30  du  mois  que  nos 
navigateurs  parvinrent  à  pénétrer  dans  l'espace  com- 
pris entre  la  Patagonie  et  les  Iles  Falkland.  Des  brumes 
épaisses^  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever,  furent  oause 
que  le  Koutousoff^K  le  Souuaroff  ^e  séparèrent.  M.  Ga- 
gemeister demeuré  seul,  continua  sa  navigation,  et 
atteignit  le  port  de  Gallao  le  17  février;  il  y  fut  re-> 
joint  par  M.  Ponafidine,  le  27  du  même  mois. 

Les  deux  navires  quittèrent  Lima  le  8  mai,  pour 
longer  la  côte  américaine  vers  Guayaquil.  Le  15  du 
mois»  le  Souvarqff,  conformément  à  ses  instructions, 
se  sépara  du  Koulou$cff^  afin  de  gagner  Sitka  en  droite 
ligne.  Quant  à  ce  dernier  bâtiment,  il  passa  d'abord 
du  port  de  Goayaquil,  à  l'Ile  de  Clary,  d'où  il  gagna 
Bakbos  de  Painoss.  Alors  il  fit  route  vers  rembouchura 
du  Toumbese ,  dans  l'espérance  de  s'y  procurer  de 
Teau.  Le  22  du  mois»  nos  navigateurs  coupèrent  la 
ligne  équinoxiale»  près  des  lies  Gallapagos. 

Le  KoutouicJJ  entra ,  le  17  septembre  »  dans  la  bai« 
de  Bodiga  ou  Roumîanisoff»  d'où  il  se  rendit  à  San- 
Fraatisoo  en  Californie»  M.  Gagemeisttr»y  ayanlacbeié 
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les  aflaires  qu'il  devait  régler  pour  le  compte  de  la 
Compagnie  américaine ,  remit  à  la  voile  vers  Silka. 
Enfin,  le  21  novembre,  il  atteignit  le  port  de  Novaia- 
Arkhangelsk. 

M.  Gagemeister  quitta  les  côtes  de  TAmérique  russe 
l'année  d'après,  en  1818,  pour  opérer  son  retour. 
Après  avoir  mis  à  la  voile  de  Sitka,  le  27  novembre,  il 
rentra  à  Kronstad  le  7  septembre  1819. 

Quant  à  M.  Ponafidine,  après  avoir  quitté  M.  Gage- 
meister, le  27  mai  1817,  il  alla  relever  l'Ile  Rooz;  elle 
est  située  d'après  lui  par  180"*  29^  de  latitude  nord,  et 
115o  ji'  de  longitude  occidentale  de  Greenwich 
(117*  31'  24" 0.  de  Paris).  Ensuite,  il  se  dirigea  vers 
Novo-Arkhangelsk,  où  le  «So/i^nroj^eta l'ancre  le  20  juin. 
Le  vaisseau  y  fut  abattu  en  carène,  pour  y  appliquer 
un  doublage  de  cuivre.  Cette  opération  importante  prit 
beaucoup  de  temps,  de  sorte  que  M.  Ponafidine  ne  put 
remettre  à  la  voile  que  le  12  janvier  suivant.  Il  fit  route 
alors  du  côté  du  cap  Horn,  le  doubla  et  s'avança  vers 
Kronstad,  où  il  fut  de  retour  le  19  octobre  1818. 

GOLOVNINB  (1817-1819). 

Dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1816,  M.  le  capi- 
taine Golovnine  fut  chargé  de  visiter  les  établissements 
russes  de  l'Amérique,  et  de  reconnaître,  chemin  faisant, 
plusieurs  points  du  grand  Océan  encore  imparfaite* 
ment  explorés.  A  cet  effet,  le  sloop  le  Kamtchatka^ 
construit  exprès  à  Saint-Pétersbourg,  fut  placé  sous 
son  commandement.  Ce  fut  le  26  août  1817  que  le 
bfttiment  mit  à  la  voile  de  Kronstad.  Le  10  septembre, 
il  jetait  l'ancre  à  Portsmouth.  De  là,  il  se  dirigeait 
vers  les  côtes  du  Brésil.  Le  2S  octobre»  il  traversait 


••I 
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réquateur,  et,  le  5  novembre,  arrivait  à  Rio-Janeiro. 
Dans  les  parages  du  cap  Horn,  le  Kamtchatka  essuya 
des  coups  de  vent  violenls;  après  avoir  triomphé  de 
ces  obstacles  et  avoir  doublé  ce  cap,  M.  Golovnine  fit 
route  vers  Callao,  où  il  arriva  le  8  février. 

Le  Kamtchatka  reprit  la  mer  le  18  du  môme  mois. 
Le  3  mars,  par  7*  V  de  latitude  sud»  on  coupa  la 
route  suivie  par  La  Pérousc,  près  de  Tendroit  où  le 
capitaine  Portionn  avait  cru  voir  une  terre  :  quoique 
l'atmosplière  fût  alors  parfaitement  dégagée  de  va- 
peurSyM.  Golovnine  n'aperçut  rien.  Le  20  mars,  nosna- 
vigateurs  traversèrent  Téquateur  pour  la  seconde  fois, 
après  avoir  séjouraé  pendant  plus  de  cinq  mois  dans 
riiémisplière  9ustral.  Plus  loin,  le  bâtiment  eut&lutter 
contre  une  furieuse  tempête,  et  ce  fut  seulement  le 
S  mai  qu'il  vint  à  bout  de  gagner  Petropavlovsky-Port. 

Il  fallut  un  certain  temps  pour  décharger  le  navire, 
qui  ap|>ortait  une  masse  d*objets  divers  destinés  aux 
établissements  coloniaux.  Cette  opération  importante 
achevée,  M.  Golovnine  leva  Tancre,  et  fit  route  du  cMé 
des  lies  Beering  et  Mednoie.  Il  en  détermina  la  situa* 
tion,  et  se  mit  à  longer  la  chaîne  des  lies  Aléoutes,  en 
s'effbrçant  de  suivre  une  route  différente  de  ses  prédé- 
cesseurs» et  en  opérant  des  relèvements  successifs. 
Voici,  sous  la  forme  de  tableau,  quels  sont  les  résultats 
de  ces  opérations  hydrographiques  : 

Estrénilé  N.  de  \*\\t  de 

Beering lai.      54*5i'3o''M. 

long.  i93'i8'ii"0.(i64-ai'a5"0.iJeP.) 
Extrémité  S.  de  Tile  Med- 

noïe. .  .  é I&t.      54  3a  4*    ^ 

ÏQtkfÇ.i^i  4^  10  0.(166^0  a6   £.deP.) 
Ile  Alton lat.      Sa  58  la    N. 

1006.187  19  3a  O.  (170  Bo'  4   E.deP.) 

IV.    JOILLIT.    2.  2 
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lieTiVhnînïak lat.      54*56' 56"  N. 

long,  iSg*  i8'  36"Ô.(i6i»39'  oo"  O.ileP.) 
L*ile  U  plo«  'intfriflioaata 
ilesiles  Ëiidoxie  ($oo  ex- 
trémité occidentale^. .  .  lat.      56  oo  3o  N. 

1ong.i56  4o  5;    0.[thg     t  il    0.«lc?.) 
EitnÇmilé  19,  de  l'îU  Oa« 

kamok.  , ,  .  lai.      55  55  5)  N. 

long.  i55  II  4o  0.(i57  32     4  O.çleP.; 
Ile  Sytkbottnok  (extrémité  lat.      56  33  59  N. 

orientale). 

loii{;.i53  19    8  0.(i55  39  3a    O.deP.) 

Aprbs  «f oir  aocompli  C€$  relèf^menla»  M.  Gulovnine 
8Q  dirigea  vers  Kadiak,  où  il  arriva  le  0  juillet.  Pen- 
dant left  oeuf  jours  que  le  bâtiment  demeura  en  ce 
lieu»  lea  officiers  firent  le  levé  du  golfe  Tchinîatsk»  et 
en  coi)J$lruiairent  la  carie. 

Ensuite,  M.  Golovntne  se  dirigea  de  nouveau  vers 
Novala-^Arkbangelsk»  où  il  mita  l'anore  le  28  juillet.  De 
ce  poii^ti  il  gagna  Monterey.  pénélrli  dans  le  golfe  Rou- 
miantspCT,  et  finalement  appareilla  pour  opérer  son 
retour  à  Kronstadt 

Pap9  la  visite  que  h  Kamithalka,  reodît  aun  lies 
Sandvriob,  le  bàtimept  toticba  successivemeni  ausi  Iles 
Mowi»  Oagou  et  AttuuuK  Le  30  ocU>bre,  le  sloop  prit 
aa  course  vers  les  Mariannes.  Le  32  novembre,  il  mit  à 
l'ancre  dans  la  baie  d'Oumata»  appartenant  à  Ttle 
Gbo^ankbana*  Le  2&»  nos  navigateurs  se  remirent  «n 
route,  et  le  lendemain,  26  octobre,  peu  s^en  fallut  que 
le  bâtiment  ne  devint  la  proie  des  flammes,  par  Tinad* 
vertance  d*un  officier.  Le  6  décembre,  le  Kamtchatka 
pénétra  dans  la  mer  de  la  Chine,  et  sept  jours  après, 
il  alla  mouiller  dans  la  rade  do  Hapille,  où  le  com- 
mandant projetait  de  faire  subir  plusieurs  réparations 
à  son  bâtiment. 


Los  réparation»  Airent  oompl^t^meni  deli^véo»  au 
commonceoielit  de  JBnviflr  1810»  et  leKumtchu^hn.  ra«^ 
doubé  à  neur.  r«pril  la  iper  le  17  du  moU.  Lo  36»  il 
traveria  r^qgataur  pour  ia  troi^i^m^  foi».  Lo  81,  après 
ai^oir  franebi  la  détroit  da  la  Sonde,  il  aborda  l'océan 
Indii*p.  La  li  f^vri^r.  par  18<^  50' do  latiludo  aostrala,  ot 
278*  50^da  iongituda  ocaidaniale  (78'  A3'  38' E»  da  Paris), 
le»  homnoa»  r^unîa  sur  le  pane  aignalàrant  un  arbra 

garni  de  ses  branches  qui  Qotlnit;  M.  Golovniaaan  con** 
dut,  en  raison  de  la  direction  du  courant,  que  quelque 
lie,  non  reconnue,  devait  se  trouver  dans  le  voisinage, 

L<^  çap  do  fionna-^S^pérange  fut  doublé  »an»  difli- 

collé  le  10  n^anif  après  quoi  la  sloop  alla  ralâcber  & 
nia  Saiole^élèna,  Qi\  il  s'agissait  da  aa  prpqurar  des 

provisions.  Mais  la#  tra^aasaria»  qua  Ton  y  ^saoya  fu* 
renl  oaiiia  quç  M,  Golovpioa  préféra  aller  se  ravitaillar 
à  l'ilf  df  l'Ascansipa  ;  o^albaurausamaot  il  ne  parvint 
pas  i  s'y  proçurçr  04  dont  îl  avait  besoip,  Pas&é  ce 
point»  le  Kfimtçhaika  fut  favorisé  par  le  yanl,  ce  qoi 
lui  pannit  d'at((;inc|raf  la  S  joio,  Tlle  da  Fayali  Tmop 
des  Açores. 

A  partir  de  oç  point  aucuo  accident  digne  de  r^*- 
marfUQ  na  aignala  plus  la  navigation  du  sloo^)  jusqu'il 
son  arrivéa  4  Kronslad,  où  l\.  Golovnine  fut  déûniti- 
veoQLapt  da  ratour  le  5  septembre. 

BBlXUlGSHAnSSIf  IT  YASILIXFP  (1819-1824). 

Un  ordre  suprême»  daté  du  mois  de  mars  1819, 
àjnnt  prescrit  à  Tamirauté  de  Saint-Pétersbourg  de 
faire  partir  simultanément  deux  expéditions  de  décou«- 
tertes,  l'one  destinée  à  explorer  les  parages  de  Tocéan 
AostraI,rttttlre€eux  du  détroit  de  Beering,  tes  préparatifs 
fafent  poussés  atec  vigueur^  Deux  bâtiments,  les  sloops 
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Fostok  et  Mirni,  furent  affeclés  à  la  première  expédi- 
tion, placée  sous  le  commandement  de  M«  le  capitaine 
Bellingshausen.  Deux  autres  bâtiments  de  la  même 
espèce,  VOtkritié  et  le  Blagona-Mérenni ,  furent  dési- 
gnés pour  la  seconde  expédition,  confiée  à  la  direction 
de  M.  le  capitaine  Vasilieff.  M.  le  lieutenant  LazarefT 
devait  accompagner  M.  Bellingshausen»  et  M.  le  capi* 
taine  Gbichmareff  faire  partie  de  l'expédition  dirigée 
vers  les  mers  boréales. 

EXPÉDITION  DE  BBLLINGSHÀUSBN. 

Le  Fostok^  qui  portait  le  commandant  de  Texpédi- 
tion,  et  le  Mirm\  monté  par  M.  Lazareff,  mirent  simul- 
tanément à  la  voile  de  Rronstad  le  à  juillet  1819.  Les 
deux  bâtiments  allèrent  d'abord  relâcher  à  Copen- 
hague, puis  ils  gagnèrent  Portsmouth,  d'où  ils  firent 
roule  vers  Ténériffe.  Le  8  octobre,  par  A*  61' 30"  de 
latitude  nord,  et  26*  80'  de  longitude  occidentale 
(28*  50'  84'' O,  de  Paris),  ils  passèrent  par  l'endroit  où, 
suivant  quelques  caries,  existerait  un  bas-fond,  décou- 
vert par  les  Français  en  1796;  cependant  nos  naviga- 
teurs n'en  trouvèrent  pas  trace.  Le  18  du  même  mois, 
H.  Bellingshausen  pénétra  dans  l'hémisphère  austral , 
et  se  dirigea  aussitôt  après  vers  le'cap  Frio.  Le  2  no- 
vembre, il  jcla  l'ancre  dans  le  port  de  Rio-Janeiro. 

Ici  le  commandant  dut  s'occuper  de  compléter  les 
préparatifs  indispensables  au  marin  qui  a  le  projet  de 
se  lancer  dans  les  parages  redoutés*  du  pôle.  Parti  de 
Rio,  il  dirigea  sa  course  vers  l'Ile  Géorgie,  en  ayant 
soin ,  chemin  faisant ,  de  procéder  à  la  recherche  de 
l'Ile  Grande ,  aperçue  soi-disant  par  La  Roche  ;  mais 
ces  investigations  demeurèrent  sans  auccèd*  Pendant 
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les  journées  du  15  et  du  16  novembre»  les  deux  sloops 
longèrent  la  côte  méridionale  de  Tlle  Géorgie.  Cette 
marche  permit  à  M,  Bellingshausen  de  déterminer  la 
situation  des  deux  petites  lies  de  Wallis  et  d'Annen- 
kofl*  :  la  première  est  située  par  5i^  A'  de  latitude  sud, 
et  SS*»  22'  de  longitude  occidentale  (&0'*  A2'2â"0.  de 
Paris);  la  seconde  par5i*31'  de  latitude  sud ,  et  37**  IS' 
de  longitude  occidentale  (SQ*"  33'2i''0.  de  Paris). 

Ce  fut  le  20  novembre  que  nos  navigateurs  aperçu- 
rent pour  la  première  fols  des  glaces;  ils  se  trou- 
taient  alors  au  56"*  13'  de  latitude  australe.  Deux  jours 
après  ils  atteignirent  la  pointe  nord  des  Sandwich  du 
sud»  et  firent  la  découverte  d'un  groupe  d'îlots  qui 
reçut  le  nom  d'Iles  du  Marquis  de  Traversé.  Le  à  jan- 
vier de  Tannée  1820»  les  bâtiments  parvinrent  au 
60*  25'  de  latitude;  là  une  côte  de  glace  tout  à  fait 
infranchissable  les  contraignit  à  mettre  le  cap  à  l'est. 
Pendant  assez  longtemps  on  continua  à  avancer  dans 
cette  direction»  toujours  au  milieu  des  glaces  flot« 
tantes;  mais  le  18  du  mois,  par  69**  21'  minutes  de 
latitude,  les  vigies  signalèrent  une  banquise  formi- 
dable s'étendant  dans  la  direction  de  l'est.  Derechef 
il  fallut  modifier  la  marche  ,  et  tourner  cette  fois  vers 
le  nord,  dans  l'espoir  de  rencontrer  la  zone  des  vents 
d'onest,  qui  permettraient  aux  bâtiments  de  renouve- 
ler leurs  tentatives  pour  s'approcher  du  pôle. 

L'état  du  vent,  le  2  février,  procura  à  M.  Bellingshau- 
sen  la  possibilité  de  mettre  de  nouveau  le  cap  au  sud. 
Il  put  s'avancer  sans  entraves  dans  cette  direction  jus- 
qu'au 69*  6'  de  latitude  ;  mais  là  une  banquise  in- 
franchissable vint  l'arrêter.  Le  vent  continuant  à  souf- 
fler de  l'ouest,  l'habile  commandant  atteignit,  le  12  du 


mois»  l'endroit  où  Cook^  en  1773,  avait  aussi  vu  tes 
efforts  se  briser  contre  une  muraille  de  gUce«  Lés  oi- 
êedux  tetffestreSi  qui  en  cet  inslant  volaient  autour  dd 
bfttiment,  firent  soupçonner  l'existence  d'une  terre  à 
proximité;  cette  supposiUon  s'est  réalisée  en  1^31  par 
la  découverte  de  la  terre  d'Enderby.  On  fit  alors  voile 
ters  le  nord»  et,  après  s*èlre  élevé  Suffisamment,  on  se 
dirigea  vers  l'est.  Sur  ces  entrefaites,  un  ouragan  d'une 
force  extrême  vint  fr  éclater.  Le  8  mars,  les  deux  sloops 
atteignirent  le  83*  parallèle.  Ce  )our»Ià  M.  Bellingslinu- 
sen  prit  le  parti  de  s'éloigner  des  parages  du  Cercle 
polaire  pour  faire  voile  vers  Port-Jackson. 

Nos  navigateurs  arrivèrent  à  Port-Jackson  le  30  du 
mois.  11  était  urgent  de  donnrr  quelques  Jours  de  re- 
pos aux  équipages ,  et  de  renouveler  les  provisions  de 
bord.  Quand  l'embarquement  fut  hchevé,  les  bâtiments 
reprirent  la  mer,  et  allèrent  jeter  l'ancre  dans  la  baie 
de  la  Reine*Gharlottc  ;  de  là  ils  ga;>nèrent  l'He  Onaro. 
D'après  les  relèvements  de  M.  Bcllingshausen ,  elle  est 
située  par  2T  37'  de  lalitude  sud  et  2I5»  46'  dé  longî- 
fudc  orientale  (i46"35'2â*0.  de  Paris)  :  suivant  Van- 
couver, la  latitude  de  l'Ile  serait  de  27*  36',  et  Sa  longi- 
tude de  21 6*  68'  (145»  22'  24^0.  de  Paris).  En  quittant 
ce  lieu,  le  commandant  dirigea  sa  course  du  cAlé 
d'Oparô,  et  cbemin  faisant  il  accomplit  la  belle  série 
de  relèvements  dont  voici  le  tabletiu  : 


Mit.  S.  l4ifi|.  R.      Lefi(i|.  0. 49  P«ri«. 

lie*  Moller «7*  49'  aiQ»  2t/  (i43'  oo' a4") 

—  Araktclioieff l5    5l  1 19    lo  (i43    tO  ^4  ) 

Volkontky >9  4?  317  49  044  9<  s4  ) 


«*  ParkUy  Je T<iUj  ,  ......     i5     5     917   4>  04^  ^  ^  ) 

317    iS  (145     5  24  ) 
^  YermolofF lé   3f      àiè'94  UÎ^  )^  M  j 


-^  Nigbira 16    4)      317    iS  (i45      5 
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Iles  IComûasoffSinoIdnsky (partie  l.»'»-»-  Longu.  ié.    ioiigu,  o. a*  Parfj. 

N*h'.) ."....  16-36'  2i6«  35'  (i45«  45'  a4'0 

-^  Raïevsky.  .  .  .  , i6'  43  3i5    49  (>4^   ^>   ^4  ) 

—  Oâtene-Sakene i6   3Ô  -  ai5   4a  046  38  34  ) 

— .  Tcliitchagoff 16   5o  2i5     7  (t47    i3  a/f  ) 

«-*  MilorAdovitch. .  .  é 16   4?  9i4   4?  (M?   ^^  *4  ) 

—  Vît(>beoehtein  .  •  , 16   ao  214   27  (147   53  24  } 

^  Elisabeth  (2*  Pallizer)  .  ...  i5    56  214     4  (148    16  24  ) 

—  Ghreiffh 16    11  2l3    4/{  (14B   36  24  ) 

^  3«PaUizer ,  .  .  i5   45  oiS   «a  (i48   58  b4  ) 

Ces  différents  groupes  d*lles  forment  une  chaîne  qui 
a  son  point  de  départ  au  groupe  AraktchélefT,  ci  se 
lermine  k  Tlle  Krusenstern.  On  a  donné  h  l^cnsemble 
des  Ilots  dont  se  compose  la  chaîne  entière  le  noip 
d'Iles  Russiennes  (archipel  Pomotou).  Le  22  juillet,  les 
deux  b&timents  arrivèrent  à  Taîti,  Cinq  jours  après  ils 
reprirent  la  mer,  et  firent  voile  au  nord.  Dans  cette 
course  ,  qui  avait  pour  objet  de  vérifier  la  situation  de 
plusieurs  lies,  M.  Bellingshausen  fit  la  découverte  de 
rile  LnzarelF  :  sa  latitude  sud  est  de  1&*  56'  20^  et  sa 
longitude  de  211»  21'  à  l'est  (150»  5Ô'  24"  0.  de  Paris). 
Le  3  août,  il  rencontra  une  seconde  lie»  demeurée  in- 
connue, à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Vostok  :  celle-ci 
est  située  au  10*  5'  de  latitude  sud,  et  au  207"  àV  de  lon- 
gitude orientale  (154*  37' 24"  0.  de  Paris).  Enfin,  trois 
jours  après,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  une 
troisième  Ile ,  qui  reçut  le  nom  d'Alexandre.  Les  bâti- 
ments ne  poussèrent  pas  plus  loin,  et»  virant  de  bord, 
ils  se  fa&tërent  de  regagner  Port-Jackson ,  où  ils  mi- 
rent à  l'ancre  le  9  septembre. 

Les  bâtiments  avaient  tellement  fatigué  dans  leurs 
courses  prolongées,  que  force  fut  de  les  décharger  pour 
les  abattre  en  carène,  et  procéder  à  un  recalfatage 
généraL  Cette  opération  retint  M.  Bellingshausen  4 
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Port-Jackson  pendant  près  de  deux  mois.  Enfin ,  le 
31  octobre»  l'un  et  l'autre  sloop  levèrent  l'ancre,  et 
mirent  à  la  voile  pour  faire  de  nouveau  une  pointe 
dans  l'océan  Glacial.  Le  17  novembre,  ils  se  trouvèrent 
à  la  bauteur  de  Makvara,  dont  la  situation  fut  déter- 
minée :  latitude,  53*  S3'  hO";  longitude.  168*  40'  50"  à 
Test  (156»  20'  26" E.  de  Paris). 

Le  28  novembre,  par  lôA"  13'  de  longitude  orientale 
(161*  52'  SG"  E.  de  Paris) ,  les  vigies  signalèrent  une  nm- 
raille  de  glace  qui  barrait  le  passage.  Jusqu'à  la  fin  du 
jour  suivant,  les  bâtiments  franchirent,  dansia  direction 
de  l'est,  en  côtoyant  la  banquise  environ  AOO  milles. 
Le  2  décembre  au  soir,  des  indices  d'ouragan  se  firent 
voir  ;  ils  étaient  si  menaçants  que  M.  Beliing^kausen  se 
dépêcha  do  mettre  le  cap  au  nord  pour  s'éloigner  en 
toute  hâle  de  la  côte  redoutée.  Bien  lui  en  prit  d'adop- 
ter ce  parti,  car  bientôt  l'orage  éclata  avec  une.  furie 
épouvanlable.  Sans  le  plus  léger  doute,  les  deux  sloops 
eussent  été  brisés  sans  ressource  s'ils  fussent  restés  à 
proximité  des  glaces.  Pendant  la  durée  de  la  tempête, 
le  thermomètre  descendit  à  3  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Quand  le  calme  se  fut  rétabli  dans  l'air,  M.  Bel- 
lingshauscn  reprit  le  chemin  du  sud,  et  il  navigua 
ainsi  jusqu'au  li  décembre.  Ce  jour-là,  une  nouvelle 
banquise  vint  lui  intercepter  le  passage  :  les  bâtiments 
se  trouvaient  alors  sous  le  67*  parallèle. 

Après  avoir  navigué  pendant  quelque  temps  dans  In 
direction  du  nord,  M.  Bellingshaiisen  mit  le  cap  à  l'est, 
et  puis,  inclinant  vers  le  sud,  atteignit,  le  7  janvier 
1821,  la  latitude  de  69^  àS\  Continuant  toujours  à  se 
porter  dans  la  direction  de  l'est,  le  10  du  mois  une 
terre  élevée  fut  signalée  en  avant  du  bâtiment  :  bientôt 
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il  fut  constaté  que  c'était  une  lie ,  qui  reçut  le  nom  de 
Pierre  I*'.  Elle  a  près  de  10  milles  de  longueur,  et  sa 
hauteur  est  de  plus  de  à  000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Six  jours  après  »  le  commandant  couronna 
dignement  les  beaux  travaux  de  son  long  voyage  par  la 
découverte  d'une  terre  qu'il  nomma  Côte  de  l'Empe- 
reur Alexandre  !•'  [beregli  impératora  Alexandra  per~ 
mgha).  Cette  terre,  remarquable  par  la  haute  mon- 
tagne qui  se  dresse  à  son  extrémité  nord»  est  située 
au  68*45' de  latitude  australe,  et  au  7â*10'  de  longi- 
tude ouest  (75*  30' 24"  0.  de  Paris). 

Le  mauvais  état  des  deux  bâtiments  et  l'extrême  fa- 
tigue des  équipages  décidèrent  M.  Bellingshausen  à 
mettre  fin  à  ses  explorations ,  et  à  effectuer  son  retour 
en  Russie.  Dans  ce  dessein ,  il  commença  par  se  diri- 

« 

ger  vers  le  Nouveau*Shetland  du  sud  ;  de  là  il  fit  voile, 
le  5  février  1822,  vers  Rio-Janeiro;  puis  il  gagna  Lis- 
bonne, d'où  une  traversée  heureuse  le  ramena,  vers  la 
fin  du  mois  d'août,  dans  le  port  de  Kronstad. 

EXPÉDITION  DE  VASILIBFF. 

Nous  avons  dit  que  la  seconde  expédition  de  décou- 
vertes, organisée  en  1810,  avait  pour  principal  objet 
la  recherche  d'un  passage  par  le  détroit  de  Beering, 
dans  l'Atlantique.  Si  MM.  Vasilieff  et  Chichmareff  ne 
parvinrent  pas  à  réussir  dans  cette  entreprise  impor- 
tante, du  moins  la  géographie  leur  est-elle  redevable 
d'un  grand  nombre  de  résultais  secondaires.  C'est 
grAce  à  eux  que  la  partie  des  côtes  de  l'Amérique  com- 
prise entre  le  cap  Neuwenham  et  le  golfe  de  Norton  a 
été  déterminée.  Us  ont,  en  outre,  opéré  le  relèvement 
complet  de  ce  vaste  golfe.  Plus  loin  encore ,  c'est  par 
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leurs  soins  que  la  partie  dés  côtes  qui  s'étend  depuis 
U  eap  Lisburne  jusqu'au  cap  des  Glaces  a  élé  relt^vée. 
D'autre  part»  enfin,  ces  habiles  officiers  ont  cx(^cut6 
la  reconnaissance  du  littoral  de  l'Asie  jusqu'au  cap 
Serdte^RamèDe. 

Les  deux  ftloôps  appartetiant  à  l'expédition  confiée 
à  M.  le  capitaine  Yasilieff  partirent  de  Rfanstad  le 
S  juillet  1810»  en  même  temps  que  les  bâtiments  de 
M.  Bellingsbausen.  Ils  continuèrent  ensuite  h  naviguer 
ensemble,  pour  né  se  séparer  qu'A  Rio-Janeiro. 
M.  VasilielT  y  demeura  trois  semaines,  puis  il  leva 
l'ancre,  et  fit  voile  vers  lé  cap  de  Bonné-Espérance. 
Après  l'avoir  doublé,  le  9&  décembre,  U  dirigea  sa 
course  du  côté  de  l'Australie.  Ce  fut  A  la  mi-février  que 
les  deux  bôlimenls  arrivèrent  à  Port*Jackson. 

Une  aussi  longue  traversée  nécessita  des  réparations 
qui  se  prolongèrent  pendant  un  mois.  Lorsqu'elles  fu- 
rent terminées,  M.  VasiliefT  reprit  la  mer.  II  traversa 
Téquateur  avec  sa  conserve  le  28  avril ,  après  avoir  re- 
connu, cbcmin  faisant,  un  groupa  d'Iles  boisées  ;  il  a 
été  constaté  depuis  que  c'était  le  groupe  des  Pelreter? 

Le  18  mai.  M*  Chiehmareff,  qui  commandait  le 
Blngo^a-^Mé^itU  {\t  bien  intentionné),  se  sépara  de 
M.  VaSilieffpourse  rendre  directement  à  Ounnlncbka. 
Il  s'agissait  d'y  faire  différents  préparatifs,  et  d'y  réu- 
nir quelques  interprètes  pour  les  langues  parlées  par 
les  Indiens  des  côteS  septentrionales  de  l'Amérique. 
La  baie  Rot2ebue  lui  avait  été  assignée  comme  rendez- 
vous  par  le  commandant  de  l'expédition*  — Durant  ce 
temps,  M.  Vasilieff  faisait  route  dans  la  direction  de 
Petropavlovsky-Port ,  o\x  il  mit  à  l'ancre  le  h  juin.  La 
relftche  se  prolongea  pendant  prés  d'un  mois ,  après 
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quoi  il  reprit  U  m^tt  et  9'avança  dans  le  détroil  dt 
BeerÎDg.  Le  i^  juUUl,  VOtkritié  nileignît  la  bâîe  Kol« 
zebue ,  où  M«  Cbichuiareff  étnit  à  l'atlendi^e»    . 

L€4  déus  bàlim^nta  quiàtèrent  oe  lien  Id  audende- 
naaia,  et,  mettanl  le  iQdp  au  nurd»  ila  s'avancArent te 
long  des  côtes  de  rAmérîqué.  Le  29  juillet*  ils  sa  lrouf> 
feront  soua  le  7i*  parallèle  \  là  etiatail  une  banqUiift 
iûfraDehiasnble  qui  força  M»  Vbsilieff  à  rebroulser 
chemin.  Il  se  dirigea  vers  Tlle  SaintfLaUrent ,  d'où  léa 
deul  sloops  se  portèreni  vers  les  eàtCft  améneaiftes. 
Maïs  dei  blindes  de  glace  leur  barràra&k  le  passage,  ù% 
qui  lel  contraignit  à  pNndrfi  le  chètnia  d*0ulialacbka4 
BIM»  Vasilif  ff  et  Gbiciinaareff  y  arrivèrent  le  10  aoât> 
après  Avoir  relevé,  oheoiin  faistinl,  les  llea  ftaint^'Paul  61 
Saint  Georges^ 

Comme  dans  la  tentative  qbe  M«  VasiliefT  venait  da 
ftaire  dans  le  nord  le  manque  d'une  cmbareation  légère 
s'était  fait  sentir  maintel  fois,  il  résolut  de  &<>  rendra  é 
Ndvaia-Arkbangelsk  pour  s'en  procurer  une  avant  qite 
de  procéder  A  de  nouvelles  tûnlatives«  Dans  le  oeuront 
de  aeplembrc  les  deux  bâtiments  arrivèrent,  à  Sitkm 
Aussitôt  le  comttiaodant  â'MOupa  de  Tôbjet  qui  l'avait 
amené.  Fapte  de  pouvoir  ie  ptoaurer  ttfl  bateau  oon« 
venablo»  il  dut  oopfler  à  M.  Ignatiaff,  ofBdep  de  ma- 
rine» le  soin  de  lui  en  construire  uut  Geei  fAit»  rOtiH^ 
îii  et  lé  Bh gana^Méppêtni  fBvmrént  à  la  voile  pour  aller 
hiverner  à  fian^Fràdcisco ,  en  Oslifornie» 

Ce  ne  fut  donc  qu'ail  printemps  de  l'année  suivaftti, 
1821,  que  nos  explorateurs  reprirent  la  mer<  M^  Vail* 
Kéffoonuiionça  par  pe  rendre  A  NoVaibi-Arkhangelski  où 
i)  trouva  le  baleau  terminée  II  fut  hissé  a  bord  »  et  dos 
interprètes ,  réunis  à  l'avanee  par  las  soiai  de  l'aalq- 
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rite  locale,  s'embarquèrent  immédiatement.  Les  choses 
ainsi  disposées,  les  bâtiments  levèrent  Tancre  le 
12  juin  ,  et  firent  voile  ensemble  vers  Ounalachka. 

Ici  les  deux  bâtiments  se  séparèrent.  H.  VasiliefF, 
nuvrOtkritié,  alla  opérer  ie  relèvement  de  la  côte  amé- 
ricaine ,  entre  la  baie  de  Bristol  et  le  golfe  de  Norton  ; 
M.  CbicbmareiT  se  dirigea,  au  contraire,  vers  les  côtes 
de  l'Asie,  pour  les  relover  dans  la  partie  située  au  delà 
du  détroit  de  fieering. 

Tandis  que  H.  Vasilieff  s'acheminait  vers  le  golfe  de 
Norton,  il  fit  la  découverte  d'une  lie  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Nounivok.  Le  20  juillet,  VOtkritiê  prit  terr« 
près  du  cap  Derby.  Continuant  sa  marche  vers  le  nord» 
il  arriva  le  SI  du  mois  à  la  hauteur  du  cap  Lisburne. 
Le  3  août,  M.  Vasilieff  atteignit  la  latitude  de  70*  h^. 
Il  ne  put  avancer  au  delà,  à  cause  d'une  banquise  qui 
lui  intercepta  le  passage.  Pour  tirer  di»  moins  tout  le 
parti  possible  de  cette  nouvelle  tentative,  le  comman- 
dant fit  route  alors  du  côté  du  cap  desGlaces.  Le  &  août, 
il  en  détermina  la  latitude,  qui  est  de  70*  33'.  Sur  ces 
entrefaites,  un  ouragan  épouvantable  se  déchaîna» 
pendant  lequel  les  masses  de  glace  flottantes  qui  en- 
touraient le  bâtiment  lui  firent  courir  les  plus  grands 
dangers.  Enfin  l'orage  finit  par  s'apaiser,  et ,  virant  de 
bord ,  M.  Vasilieff  se  dépécha  de  quitter  les  parages 
dangereux,  de  la  mer  Glaciale.  Après  avoir  touché  suc- 
cessivement au  cap  Derby  et  à  l'Ile  Stuart,  il  gagna 
Petropavlovsky-Port ,  où  VOtkrUiè  mit  à  l'ancre  le 
8  septembre. 

De  son  côté,  H.  Cbichmareff,  qui  en  partant  d'Où- 
nalachka  s'était  d'abord  dirigé  vers  le  nord,  commença 
par  s'occuper  à  déterminer  la  partie  septentrionale  des 
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côtes  de  Tlle  Saint-Laurent,  pois  se  dirigeant  vers  la 
côte  asiatique  »  il  la  suivit  en  s'élevant  dans  la  direction 
du  nord.  Après  une  navigation  difficile,  et  avoir  dû  à 
plusieurs  reprises  modifier  sa  marche  pour  éviter  des 
banquises,  il  finit  par  aller  chercher  un  refuge  contre 
une  tempête  terrible  dans  le  golfe  de  Metchighmensk. 
Le  bâtiment  y  reçut  un  accueil  hospilalier  de  la  part 
des  Tchouklchas  élablis  dans  le  voisinage.  Ils  fourni- 
rent à  Téquipage  des  vivres  en  quantité  suffisante. 
Ainsi  ravitaillé,  M.  Ghichmareff  put  remettre  à  la  voile 
à  la  mi-août.  Il  se  rendit  directement  à  l'ile  Saint- 
Laurent,  où  il  se  proposait  d*exécu(er  une  série  de  re- 
lèvements. Ce  soin  accompli,  le  Blagona^Mérenni  fit 
route  vers  le  Kamtchatka,  où  M.  Vasilieff  avait  donné 
rendez-vous  à  M.  Ghichmareff. 

Ici  se  terminent  les  travaux  de  Texpédilion.  Les  deux 
bâtiments  se  trouvant  réunis  à  Pelropavlovsky,  M.  Va- 
silieff dut  songer  k  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  opérer  son  retour  en  Russie.  Ce  fut  dans  le  cou- 
rant d'octobre  que  les  deux  sloops  mirent  à  la  voile. 
Rien  de  particulier  n'ayant  signalé  cette  navigation 
rétrograde ,  nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  avec 
détail.  Il  suffira  de  dire  que  MM.  Yasilieff  et  Ghichma* 
reff  arrivèrent  ù  Rio-Janeiro  dans  le  courant  du  mois 
de  mars,  qu'ils  y  firent  un  séjour  assez  prolongé ,  et. 
enfin  que  l'Othritié  et  le  Blagona^Mérenni  renivéretti  à 
Kronstad  le  2  août  1822. 

FIN  DB  tk  PBBMlkBB  FABTIB. 
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DES 

TRAVAUX  ENTREPRIS  A  L'ISTHME  DE  PANAMA 

ET 

DE  h^  JONCTION  OKS  DEUX  OCÉANS, 
M.  ÉMII.Ç  CHlCYAUeR. 

A  la  suUe  (]*une  mission  concernant  la  construcUon 
du  chemin  de  fer  de  Panama  et  les  autres  voies  de 
communication  h  travers  iMsilmie,  mission  tlont  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  Tayatt  chargé  en  1850 
et  18S1,  M.  Emile  Chevalier  vient  de  publier,  dansi  les 
Annales  du  commerce  extérieur  eiàtam  la  Repue  des  DeuX' 
Mondes^  des  rapports  très-intéressants  que  nous  devons 
faire  connaître  h  nos  lecteurs.  M.  Emile  Ghevaliera  bien 
voulu  nous  transmettre  ces  rapports,  en  les  accom- 
pagnant de  notes  manuscrites  qui  ajoutent  un  nou- 
veau prix  à  son  travail  ;  nous  allons  en  donner  quel- 
ques eitralts. 

On  se  rappelle  qa*en  1851  nous  avons  passé  en 
revue  dans  le  Bulletin  (1)  les  différents  projets  mis  en 
avant  par  les  ingénieurs  américains  pour  ouvrir,  soit 
un  chemin  de  fer,  soit  un  canal  maritime  entre  l'océan 
Atlantique  et  la  mer  Pacifique.  La  carte  jointe  à  notre 
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nrlicle  indîqMait  «ept  points  principaux  8pr  Uj&queU 
de$  études  avaient  été  déjà  faites.  M.  Éinil^  Cbavalior 
se  )>orne  à  trois  dans  s#s  appréciatiopa  ;  laissant  de  cété 
toute  Ja  partie  méridionale  de  l'isthme,  et  an  particulier 
l'idée  d'une  voie  nouvelle  par  l'Atralo  el  la  baie  de 
Cupîca,  il  se  contenta  d'examiner  les  avantages  que 
prêtante  la  navigation  du  San-Juan  et  du  lac  da  Nica<* 
ragua»  et  la  possibilité  d'établir  un  chemin  do  fer  non 
pas  seulement  i  Panama»  comme  cela  a  été  tenté» 
inaia  encore  à  Tehnantepao* 

Si  l'on  s'en  réfère  au  Bulletin  (4861»  t.  II»  p.  Soi  et 
278)»  on  verra  qu'une  route  a  été  faite  entre  la  Hua- 
sacualco  et  les  lagunes  de  Tebuantepeo  ;  il  est  question 
d'y  placer  des  rails.  La  compagnie  qui  s'est  organisée 
dana  cette  intention  é  la  Nouvelle  -  Orléans  pendant 
l'anoéa  iSdl  a  fait  étudier  ia  terrain  par  un  corps  d'io<« 
géniaurs»  i  la  ièta  duquel  était  placé  le  maj^r  Bernard» 
oflBcier  du  génia  do  Tarmée  américaine4  Bien  qw  le 
résultat  de  ces  études  n.*ait  pas  encore  reçu  de  publia 
cité*  op  sait  eependent  que  les  diffieultés  à  surmonter 
na  aant  pas  très-grandes  ;  la  pente  de  séparation  entre 
les  deux,  océans  n'ast  élevée  que  da  800  métrés  à  peu 
près  au**dassus  de  la  mer  Pacifique.  La  largeur  da 
l'isllime  da  Tebuantepec  à  vol  d'oiseau  est»  d'apréa  laa 
observations  de  H«  Gaatano-Maro»  da  135  txiillea  an^ 
glaia  ou  210  kilométras*  Hais  le  chemin  de  fer  ne  eom«« 
meneerait  paa  sur  les  borda  de  l'océan  Atlantique. 
Dana  les  projets  de  la  compagnie  Louisianaise»  on  re^ 
monterait  le  fleuve  Huasaouako  juaqu'é  60  milles  do 
son  embouchure»  et  il  jui&rait  d'enlever  quelques 
hauta^fonda  pour  rendra  }e  fleuve  navigable  juaqtta«*là 
poor  laa  grand»  mvirea  è  lapcuf .  Là  comoMiicftût  la 
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ohemin  de  fer,  dont  la  longueur  serait  d'environ  160  ki- 
lomètres jusqu'à  la  ville  de  Tt;tiuantepec;  seuletnent  il 
faudra  de  grands  travaux  pour  disposer  dans  celle  ré- 
gion, qui  manque  de  ports,  un  point  accessible  aui 
navires  du  commerce. 

Lb  compagnie  avait  fixé  à  0  millions  de  dollars 
(32  millions  de  francs)  le  chiiFre  du  capital  nécessaire 
A  l'exéculion  d'un  chemin  de  fer  à  une  voie.  Indépen- 
damment de  ladiificullé  de  se  procurer  un  capilnl  aussi 
considérable,  il  en  est  survenu  d'autres  qui  entravent 
en  ce  moment  la  marche  de  l'entreprise.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  dernière,  le  con|;rès  mexicain  a  refusé 
de  ratifier  la  concession  qui  avait  été  farte  en  premier 
lieu  à  don  JosedeGarny,  pour  la  construction  d'une  voie 
de  communication  à  travers  l'isthme  de  Tehuantepec. 
Le  privilège  de  H.  de  Garny  était  passé  à  des  tiers  qui 
l'avaient  à  leur  tour  cédé  condilionnellement  à  la  com- 
pagnie de  la  Nouvelle-Orléans.  Celle-ci  a  bien  annoncé 
son  intention  dépasser  outre;  mais  une  telle  résolu- 
tion ne  pourra  vraisemblablement  s'accomplir  sans 
l'intervention  du  gouvernementaméricain.  La  question 
devra  être  décidée  avec  l'aide  de  la  diplomatie,  et  il  est 
impossible  de  savoir  quel  sera  le  résultat  des  négocia- 
tions qui  auront  lieu  è,  cet  effet  entre  les  États-Unis  et  I9 
Mexique.  Il  serait  pourtant  bien  important,  surtout  «a 
point  de  vue  des  intérêts  américains,  qu'une  voie  de 
communication  perfectionnée  fût  établie  A  travers 
l'isthme  de  Tehuantepec.  Le  voyage  en  Californie  se 
trouverait  par  là  abrégé  considérablement.  De  la  Nou- 
velle-Orléans à  l'embouchure  du  Huasacualco  la  dis- 
tance n'est  que  deOOO  milles  I  il  suQirait  donc  de  quatre 
ouciDqjoursau  plus  pour  la  parcourir.DeTehuaole- 
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pec  â  San-Francisco  il  n'y  a  que  2800  milles  qui  pour* 
raient  se  franchir  en  douze  jours.  En  y  ajoutant  un 
jour  pour  la  traversée  de  risthine,  on  voit  que  le  trajet 
de  la  Ncuivelle-Orléans  à  San-Francisco  pourrait  s\*t* 
Fecluer  en  dix-huit  jours.  Maintenant  pour  la  voie  de 
Chagres  et  de  Panama,  il  faut  sept  ou  huit  jours  de 
plus.  De  New<York  à  San-Francisco,  par  la  voie  de 
Tehuantepec,  le  trajet  s'accomplirait  en  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  jours.  .Par  la  voie  de  Chagres  et  de  Pa-« 
nama  il  en  faut  trente  nu  trente-deux  au  moins.  En  dé* 
Cnitive  la  Nouvelle-Orléans  a  plus  d'intérêt  que  toute 
autre  ville  &  la  réussite  de  l'entreprise  de  Tehuan- 
tepec. 

La  concipagnie  de  la  Nouvelle -Orléans  avait  bien 
élabii  un  service  entre  cette  ville  et  l'embouchure  du 
Huasacualco  ;  le  navire  à  vapeur  Vjilabama  a  fait 
entre  ces  deux  points  un  assez  grand  nombre  de 
voyages.  Mais  comme  on  n'avait  pas  organisé  de  cor* 
respondance  sur  l'océan  Pacifique ,  on  n'a  pu  attirer 
sur  cette  ligne  le  mouvement  des  voyageurs  qui  circu* 
lent  entre  les  États  de  l'Atlantique  et  la  Californie. 

Il  faut  donc  en  revenir,  quant  à  présent»  au  chemin 
de  fer  de  Panama,  et  sur  ce  point  les  travaux  sont  très* 
avancés.  M.  Emile  Chevalier  commence  par  faire  con* 
naître  le  pays,  et  comme  nous  n'avons  donné  qu'un 
simple  itinéraire  dans  notre  article  (pag.  26A  et  255), 
on  lira  avec  intérêt  les  développements  qui  peuvent 
servir  à  le  compléter. 

« 

Chagres,  où  Ton  débarque  pour  traverser  l'isthme 
en  venant  d'Europe  et  des  Etats-Unis,  est  situé  par 
8*  22'  nord  et  à  très-peu  près  par  SO^  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Greenwich  (82*  20'  de  Paris),  à  l'em- 
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bduohurQ  de  U  rivière  de  Chagres.  La  cAte,  &  droite  et 
h  gauche,  t'étend  à  pea  près  en  ligne  droite  sur  uno 
distance  de  plusieurs  milles»  et  ce  n*est  qu*à  un  mille 
au  moins  de  la  terre  que  les  navires  d  un  fort  tonnage 
peuvent  mouiller.  Il  règne  constamment»  dans  cette 
rade  ouverte,  une  houle  très-forte  qui  augmente 
quelquefois  à  tel  point  que  les  communications  avec 
la  terre  deviennent  très^dangereuses,  sinon  impossi* 
blés. 

Les  bi*icks  et  autres  bfttiments  dont  le  tirant  d'eau 
ne  dépasse  pas  3  mètres  ou  8  mètres  60  centimètres 
peuvent  facilement  franchir  la  barre  qui  se  trouve  A 
l'entrée  de  la  rivière  et  venir  jeter  Tancre  à  quelques 
pas  du  rivage»  dans  toute  Tétendue  de  la  petite  baie 
que  forme  la  rivière  en  se  jetant  dans  i*Océan.  Cette 
baie»  qui  se  rétrécit  trèfl-^rapidement  &  mesure  qu'on 
s*enfonoe  dans  l'intérieur,  a  300  mètres  de  longueur; 
sa  plus  grande  largeur  est  également  d'environ  300 
mètrçs. 

Il  y  a,  àChagres,  deux  villages  bien  distincts.  Sur  la 
rivé  droite»  le  long  de  la  baie  et  au-dessus  du  fort,  est 
l'ancien  village  indien.  En  face»  sur  la  rive  gauche,  est 
le  village  américain  construit  depuis  deux  ans  senle^ 
ment.  Il  consiste  en  trente  ou  quarante  Tnaisons  ou 
hangars  de  bois,  posés  sur  le  sol  sans  aucune  symétrie. 
Ce  sont  des  hôtels»  des  débits  de  liqueurs»  des  dépôts 
de  marchandises  et  des  bureaux  occupés  par  les  agents 
des  différentes  compagnies  pour  les  bateaux  à  vapeur 
ou  des  maisons  qui  se  chargent  des  transports  à  travers 
Fistlime.  Rien  de  plus  misérable  que  l'aspect  de  ces 
constructions  placées  sur  un  sol  humide  »  bas  et  dé* 
trempé  à  l'époque  des  pluies. 


Lot  bfttçl»  sont  nalurellemenl  Tort  pppiljrçuip  et 
portant  presque  toqs  ]qh  noins  des  plus  beaux  hôteli» 
fl«  NeW'*Yopk  et  des  autres  villes  de  l'Union.  Mais  la 
OQiDpam^^n  qu'éveille  cette  similitude  de  nom  n'çst 
pas,  eomm^  on  peut  le  croire,  à  Tavantage  des  bôte}s 
de  Cliagr^^.  I^es  personnes  qui  ont  parcouru  les  États- 
Unis  savent  combien  il  e$t  difficile  d*y  trouver  ce  qi)p 
lea  Anglais  appellent  privacy^  c'est-à-dire  Tispleincnt 
de  la  vie  privée*  Les  Américains  aiment  partout  Qt 
toujours  à  vivre  en  fouie.  A  Cbagres,  dans  des  con- 
fitruçiions  étroitçs  et  malsaines,  au  milieu  d'une  TomIp 
d'Iiomnpes  qiii,  pour  la  plupart,  ignorent  Ips  bien- 
séances de  la  vie,  et  dont  les  babitudes  bruyantes  çt 
pf^rFois  désordonnées  ont  été  souvent  développées  par 
un  séjour  dans  les placers  de  la  Californie,  ce  contact 
intioie  qge  1^  voyageur  venant  d'Europe. est  fprç^  de 
SMbir  q  quelque  çbo^e  de  pénible,  et  le  repof  93^, 
d'aîlleqrs»  impossible  au  ipilieu  d'une  pareille  pop^*- 
latipn. 

On  ne  poni)a)t' guère»  en  outre,  à  Cbagres,  d'aplr^s 
lois  que  celief  du  code,  terrible  et  sommaire  dans  ses 
prpcéd^ffi  Ç0O9M  soqs  le  nom  de  [.ynçh-h^v^  C'est 
d'apr^9  çetifî  loi  barbare  que  sont  punis  les  crimes  ft 
délitl,  viotAVPP9Ci)t  leç  vols,  asses  fréquents,  de  mélaqx 
précieux. 

Les  prix  de  la  nourriture  et  à\\  logement  dans  les 
bdteU  àft  Cbagres,  bien  que  fort  élevés  par  rapporlau 
peti  de  bien-ôtre  qu'on  y  trouve,  ne  soni  pas  cepen- 
dant avssi  exorbitants  qu'on  pourrait  le  supposer,  [«a 
dépens»  ppur  troU  repas  et  le  cuucber  dans  un  dçs 
dortoirs  ne  dépasse  pas  deqy  dollars  a^iéricains  (10 fr. 
9fi  §flnM  P^r  jfttir.  \\  est  yra)  que  Ic^  table  est  d'une 
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frugalité  extrême.  On  n*y  Irouve  que  des  salaisons  et 
des  fruits  secs  apportés  des  États-Unis.  Les  ressources 
du  pays,  sous  le  rapport  des  denrées,  sont  absolunoent 
nulles;  le  peu  de  culture  qui  se  faisait  autrefois  a  été 
abandonné  parles  habilanls,  qui  trouvent  bien  plus 
avantageux  de  se  livrer  à  Tindustire  des  transports  en 
qualité  de  bateliers  ou  de  conducteurs  de  mules. 

Il  arrive  fréquemment  à  Chagres  de  petits  navires 
venant  de  Carthagène  ou  d'autres  points  de  la  côte,  et 
même  des  lies  les  plus  rapprochées,  avec  des  charge- 
ments  de  volailles  et  d'autres  denrées  ;  le  tout  est  en- 
levé par  les  steamers  anglais  et  américains  et  par  les 
autres  navires  qui  transportent  les  voyageurs. 

L'Angleterre  et  les  États-Unis  ont  des  agents  coosq- 
laires  à  Chagres. 

Le  village  des  naturels,  situé  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  a  perdu  un  peu  de  sa  physionomie  originale, 
parce  qu'on  y  a  construit  quelques  maisons  dans  le 
style  américain.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant 
qu'il  présente  un  aspect  aussi  repoussant  que  son 
rival.  Les  habitations  des  naturels  sont  des  huttes  de 
bambou  ou  quelquefois  d'écorce  d'arbre  à  claire-voie. 
La  toiture,  très-inclinée,  est  faite  de  feuilles  de  pal- 
mier. La  hauteur  des  parois  est  d'environ  2%50  au- 
dessus  du  sol.  Les  dimensions  moyennes  de  ces  huttes 
ne  dépassent  pas  ô  à  6  mètres  carrés.  Le  sol  est  recou- 
vert d'une  couche  d'argile  battup.  Les  seuls  meubles 
sont  des  hamacs,  quelques  chaises  et  des  objets  de 
ménage  en  faïence»  d'un  usage  beaucoup  plus  fréquent 
depuis  que  l'invasion  des  Américains  est  venue  fournir 
aux  habitants  le  moyen  de  s'enrichir. 

Ces  huttes,  dans  leur  simplicité,  ont  sur  les  habita- 
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tions  américaines  une  supériorité  incontestable  sous 
le  rapport  de  la  propreté  et  de  la  tenue. 

Il  est,  du  reste,  remarquable  que  la  presque  tota- 
lité^ des  habitants  de  Chagres  sont  de  race  africaine 
pure  ou  croisée  de  l'Indien  ;  le  type  nègre  domine  de 
beaucoup.  C'est  à  peine  si  Ton  y  rencontre  quelque 
individu  présentant  d'une  manière  complète  les  signes 
distinctirs  de  la  race  aborigène  du  pays,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  chevelure.  Cette  observation 
s'applique  à  toute  la  vallée  du  Chagres  et  à  l'isthme  en 
général  jusqu'à  Panama  ;  pourtant  on  trouve  quelque- 
toiSf  dans  diverses  localités,  entre  Chagres  et  Panama, 
un  petit  nombre  d'individus  présentant  le  type  indien 
pur  ou  à  peu  près. 

Le  costume  des  hommes,  les  jours  de  fête,  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  que  portent  chez  nous,  pen- 
dant l'été,  les  mariniers  et  les  ouvriers  des  ports.  C'est 
une  veste  et  un  pantalon  blanc  avec  une  ceinture,  de 
soie.  La  coiffure  est  un  chapeau  de  paille  plus  ou 
moins  fine  ;  des  souliers  provenant  des  États-Unis  com- 
plètent cette  tenue.  Les  jours  de  travail,  les  souliers 
disparaissent  et  le  costume  se  compose  d'une  blouse 
et  d'un  pantalon  de  toile  grossière.  Lorsque  les  habi- 
tants naviguent  sur  la  rivière,  ils  mettent  presque  tou- 
jours de  côté  le  costume  européen  et  ne  portent  plus 
qu'un  mouchoir  noué  autour  de  la  ceinture. 

Les  femmes  sont  vêtues  de  robes  de  cotonnade  ou 
de  mousseline  embellies  de  volants  et  de  garnitures, 
absolument  comme  nos  dames  d'Europe.  Les  bas  et 
les  souliers  ne  sont  portés  que  rlans  les  grands  jours 
de  fèie.  La  coiffure  est  un  chapeau  do  même  forme  que 
c«lui  des  hommes  ;  la  différence  consiste  en  un  ruban 


qui  onioure  le  chapeau.  Les  femmes  portent  en  outre 
une  espèce  d'écharpe  sUr  Tépauie.  Le  soih  qu'elle^ 
mettent  Â  ttesser  leurs  dievcut  bsl  vraiment  inoui  ; 
les  jourâ  de  (été  elles  portent  au  cou  et  Sur  la  tète  dés 
chaînes  d'oi*  et  d'autres  ordettieûts  du  mètûe  métuU 
Ce  lute  de  bijouterie  est  souvent  (loussé  très-loid.  Eh 
5omme,  la  population  féminine  de  l'islhme  est  rethar** 
qliablô  par  sa  bonne  mine  et  sa  propreté;  elle  sd  re*^ 
commande  aussi  par  un  air  de  déodnce  et  dé  iilodestie 
(|ui  n'a  pas  encore  disparu  derant  ridvnsion  brutale 
d'une  nuée  d'aventuriers  de  toutes  les  nations. 

Le  village  indien  est  construit  sur  la  bande  étroite  de 
terrain  qui  s'étend  entre  le  Chagres  et  la  colline  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  placé  le  fort  Sàn-Loredzo. 
Une  partie  des  habilations  est  située  &  mi-côte;  le 
nombre  total  de  ces  buttes  peut  être  de  Soixante*dix  h 
quati'e-vingts.  La  population,  dont  le  recensement  n'a 
jamais  été  fait  régulièrement,  S*él6ve  à  800  dti  1 000 
habitants. 

dn  a  déjÀ  dit  que  le  âol  qui  borde  lés  dbux  tiVès  du 
Chagres  est  bas  el  marécageux  i  cette  obsdhalion  s'ap- 
plique surtout  à  la  rive  gaudhe  où  se  l^ouVë  lé  Vlîtage 
américain.  11  eii  résulte  que  le  climat  de  Chagreà  est 
considéré  avec  raison  comme  malsaiti,  bidn  que  les 
bruits  qui  ont  couru  à  ce  sujet  paraissent  exagérée.  Ce 
qu'il  y  à  de  certain,  c'esTt  qu'il  y  règne  &  idules  les 
époques  de  Tannée»  mais  Surtout  pendant  là  Saison 
des  pluies,  du  1''  juin  au  milieu  de  décembi'é,  des 
fièvres  bilieuses  ou  intermittentes.  Souvent  accompa- 
gnées de  graves  désordres  d'estomac  ;  \\  est  tfêS-fare 
que  ces  hévres  aient  une  issUe  filiale  quàfitt  cltds  sodt 
bien  soignées  dès  rorij^ine,  t^eadâd(  td  àaUotl  édéhe^ 
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4lu  milieu  de  décembre  à  la  fin  de  mai»  le  sol  est  beau- 
coup moins  humide.  Les  miasmes  qui  sont  la  cause 
des  fièvres  disparaissent  presque  entièrement»  et  les 
fièvres  sont  par  suite  beaucoup  plus  rares. 

On  a  dit  que  les  navires  d'un  fort  tonnage  ne  pou- 
vaient approcher  i  plus  d'un  mille  de  la  côte.  Les  voya- 
geurs qui  arrivent  par  les  bateaux  à  vapeur»  soit  des 
États-Unis»  soit  d'Angleterre»  trouvent  &  leur  disposi- 
tion» pour  les  conduii^e  A  terre,  de  nombreuses  em- 
barcations, et  c'est  là  qu'ils  commencent  à  subir  ce 
système  d'extorsions  qui  se  pratique  à  peu  près  par- 
tout sur  l'isthme.  Dans  l'origine»  ces  einbarcations 
étaient  conduites  par  des  naturels  du  pays  qui  se  con- 
tentaient d'un  bénéfice  modeste;  maintenant  les  pa- 
trons des  barques  sont  presque  tous  des  AméHcaIns 
qui  ont  élevé  leurs  prix  à  un  taux  exorbitant,  et  les 
habitantsdu  pays  n'ont  pas  tardé  à  suivre  leur  exemple. 
Lorsque  les  voyageurs  sont  très-nombreux»  on  ne  craint 
pas  de  demander  à  chacun  d'eux»  pour  les  mener  à 
terre  avec  une  petite  quantité  de  bagages»  la  somme 
de  A  à  5  dollars  américains  (21  fr.  25  o.  à  20  Tr.  60  c); 
si  les  voyageurs  sont  moins  nombreux»  les  prix  s'abais- 
sent» mais  ils  ne  descendent  jamais  au-dessous  de 
2  dollars  pour  un  parcours  de  quinze  &  vingt  minutes. 

Le  trajet  &  travers  l'isthme  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  On  remonte  la  rivière  de  Chagres  dans  des 
barques  légères  jusqu'à  Gorgona  ou  Crucès»  suivant 
la  saison.  De  ces  deux  villages  partent  deux  chemins 
ou  plutôt  deux  sentiers  qui  conduisent  à  Panama.  Le 
premier»  celui  do  Gorgona»  est  préféré  dans  la  saison 
sèche,  de  décembre  à  mai»  parce  qu'on  évite  ainsi  la 
pavi^UoD  à  la  remonte  4%  Çorgona  à  Grucès»  qui  est 
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souvent  fort  longue,  à  cause  de  la  rapidité  du  courant» 
bien  que  le  trajet  à  parcourir  ne  soit  que  de  6  milles 
(O^kilomètres  2/3).  La  distance  de  Ghagrcs  à  Gorgona 
n'a  jamais  été  mesurée  bien  exactement.  On  Tévaluc  a 
A5  milles  environ  (72kiIomètre8).  Pendant  la  saison  des 
pluies,  le  chemin  de  Gorgona  à  Panama,  qui  traverse 
un  sol  généralement  argileux,  devient  impraticable  et 
l'on  est  forcé  de  remonter  la  rivière  jusqu'à  Crucès.  Le 
chemin  de  Crucès  à  Panama,  bien  que  détestable,  est 
préféré  alors  parce  qu'il  est  établi  sur  im  sol  plus  sec 
et  qu'on  y  trouve  çà  et  lu  des  vestiges  de  pavage  ;  les 
deux  chemins  se  réunissent  en  un  seul  à  8  kilomètres 
de  Panama. 

La  distance  de  Gorgona  à  Panama  est  de  20  milles 
(32  kilomètres).  De  Crucès,  ily  a  2  milles  (3  kilo- 
mètres) de  moins. 

Ainsi,  quand  on  s'arrête  a  Gorgona»  la  distance  to- 
tale de  Ghagres  à  Panama  est,  savoir  : 

Kilom. 
De  Chaires  à  Gorgona 71 

De  Gorgona  à  Panama •  .  .  •       3a 

Total 104  ,  - 

Quand  on  remonte  la  rivière  jusqu'à  Crucès,  la 
distance  devient  :  ^ 

RUom. 
De  Ghagres  à  Crucès 8a 

De  Crucès  k  Panama. ag 

Total 1 1 1 

Il  faut  au  moins  deux  jours  pour  remonter  le  Cba- 
grès  ju8</îi'à  Gorgona.  Pour  aller  jusqu'à  Crucès  il  est 
rare  qu  on  ne  mette  pas  trois  jours.  De  Gorgona  ou  de 
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Cnicès  h  Panama,  dans  les  circonstances  les  plus  fayo- 
pables,  le  trajet  dure  au  moins  six  ou  sept  heures. 
Souvent  on  ne  peut  le  faire  en  moins  de  douze  heures. 
Le  voyage  de  Ghagres  à  Panama  exige  donc  trois  ou 
quatre  jours.  A  la  descente  on  ne  met  guère  que  deux 
jours  ou  deux  jours  et  demi;  le  trajet  Sur  la  rivière 
d'effectuant  alors  en  un  jour  ou  un  jour  et  demi. 

Avant  Tépoquc  dgs  voyages  en  Californie ,  on  re- 
montait le  Ghagres  dans  des  canots  légers  creusés  dans 
le  tronc  d*un  arbre  appelé  quîpo  dans  le  pays,  et  con- 
duits par  deux  rameurs.  Un  voyageur  payait  alors  pour 
un  de  ces  canots,  qui  le  transportait  avec  ses  bagages, 
7  à  8  piastres  du  pays  (28  à  32  fr.  ).  De  Gorgona  ou 
de  Crucès  on  se  rendaità  Panama,  comme  maintenant, 
sur  des  mules  qui  se  louaient  2  à  3  piastres  (8  à  12  fr.) 
chacune.  Maintena-nt  tout  cela,  comme  on  va  le  voir» 
est  bien  changé. 

Le  mouvement  de  voyageurs  qui  s*est  développé 
d'ane  manière  si  prodigieuse  et  si  rapide,  il  y  a  plus  de 
deux  ans  (1),  a  tout  naturellement  fait  hausser  les  sa- 
laires dans  des  proportions  énormes,  et,  par  suite,  les 
prix  de  transport.  La  spéculation  américaine  s'est  d'ail- 
leurs emparée  du  mouvement,  et,  dans  les  moments 
de  presse,  les  voyageurs  sont  obligés  de  subir  les  con* 
ditions  qui  leur  sont  imposées  par  des  spéculateurs 
sans  conscience.  Dans  de  pareils  cas  un  voyageur  seul 
devra  payer,  pour  une  barque  qui  le  conduira  à  Gor- 
gona ou  à  Grucès,  jusqu'à  50  dollars  américains 
(267  fr.).  Lorsque  plusieurs  personnes  peuvent  s'as- 
socier ensemble  et  louer  un  bateau  A  frais  communs, 

(i)  Ce  rapporMi  M  écrit  «a  commeticemeDt  de.t85i. 
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la  dépense  pour  cbacuna  est  moindre»  nalurellement 
Un  bateau  capable  de  contenir  qUatré  ou  cinq  per- 
sonnes et  leurs  bagages»  pour? u  que  ceux-ci  ne  soient 
pas  trop  lourds»  peut  se  louer»  même  en  temps  de 
pressOfl  pour  160  dollars.  C'est  alors  pour  cliaeune 
30  dollars  en  supposant  cinq  personnes* 

Si  l'on  est  assez  beureux  pour  remonter  le  Cliagres 

dans  un  moment  de  circulation  moins  active»  la  de- 

pense  pour  un  voyageur  seul  peut  se  réduire  &  25  ou 

.  30  dollars  et  pour  celui  qui  voyage  en  compagnie  à  15 

à  peu  près. 

On  a  bien  tenté»  à  diverses  reprisesi  d'établir  sur  la 
civière  de  Gbagres,  un  service  de  bateaux  à  vapeur. 
Mais»  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  y  réussir»  parce  que» 
&  l'époquo  des  basses  eaux»  les  petites  barques  elles- 
mêmes  ont  de  la  peine  à  rester  a  flot.  D'ailleurs»  le  lit 
de  la  rivière  se  trouve  encombré  à  divers  endroits  par 
.  des  obstacles  dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin. 
.Aussi  n'est«>ce  que  dans  des  cas  exceptionnels  que  l'on 
voit  maintenant  un  steamer  remonter  le  Cbagres 
jusqu'à  20  ou  25  milles  de  son  emboucburc.  Il  y  en  a 
trois  à  Gliagres»  de  dimensions  dififérentes»  mais  tous 
de  très*petites  proportions.  Ces  steamers  s'emploient 
principalement  pour  remorquer  en  pleine  mer  les  na- 
vires que  leur  faible  tirant  d'euu  permet  d'amener  en 
dedans  de  la  6arre  de  Cbagres. 

Ainsi»  en  définitive»  les  moyens  de  transport  que  le 
voyageur  trouve  maintenant  pour  remonter  le  Cbagrcs 
ne  sont  en  rien  supérieurs  à  ceux  qui  existaient  autre- 
fois ;  seulement»  grâce  à  la  spéculation  américaine» 
les  prix  ont  quintuplé  au  moins. 

On  peut  en  dire  nutapt  du  trajet  de  ief re  enMre 


Corgona  ou  Crueës  et  Panama.  Ce  trajet  se  fait  Bur 
deé  mule»  qui  âppértienttêtit  à  direrses  compagnies  de 
traUsports.  Cette  industrie  ft'est  développée  naturelle- 
ibenf  coibuie  celle  des  bateaux»  et  Ton  peut  juger  des 
béliéflces  qu'elle  rcdueîUe  par  les  prix  que  l'oiv  ta  in- 
diquer. 

Dans  les  meilleures  birconstancei  le  prît  que  Ton 
paie  pUur  une  mule  et  Sbn  conducteur,  qui  eeri  de 
guide»  est  de  16  dollars  (85  fr.),  encore  estait  Irès^rare 
que  Ton  en  soit  quitte  à  ausèi  bôti  ëuttiptèé  Pour  peu 
qu'il  y  ait  foule»  lé  prit  s'élëtc  ft  SO  dollsrs  au  imiM, 
èi  si  Taffluence  des  voya|;éurs  est  ti'ès-eonsidérable  les 
prit  montent  jusqu'A  i6  ou  30  dollars  (182  à  102  Tri). 

Une  mule  dé  bagage  peut  portci*  àeùt  tualles  ou 
caisse^  dbhl  lë  poidi  totdl  né  dépâSSe  pas  80  ou  90  ki- 
logrammes. Il  est  iioil  de  f épàrtir  d'avahtie  son  bagA(]fo 
égaleifient  sous  le  rajipdH  dif  poids  et  du  voluiHc,  sans 
cela  le  chargement  pt'ésenle  quelques  dlflleilhés»  lés 
malles  étant  placées  sur  les  deui  flnnds  Ue  la  tuule  et 
tHaitiienuds,  taiit  bien  tjuë  blal»  da^s  cette  position 
par  des  cordes  qu'il  faut  fajdSter  &  chtique  tnstautt  Les 
faiules  de  bagage  tô^ageht  en  /jéHëral  Kibins  \'\ië  qUe 
les  mules  de  selle  i  e'es(  là,  grûéë  à  là  |5drëSSé  du  fr  la 
flëgtigetice  des  donductëUrS»  uilë  lioiirce  d'cfmuli  ai  do 
pr^ôdcui^alîônS  f)ouf  lë  rôyàgétir,  (Jul  est  exposé  ejUel- 
quefôU  &  [)érdi^ë  ses  bagages»  bu  dit  iilbltiS  A  ne  tes 
tetroùVer  que  plusiebi'S  jburS  d|)rès  sdtl  atriTéë  ft  PA- 
hàuiâ. 

On  voit  qu'un  voyageur  ne  peut  faire  le  trajet  eHIN 
dorgoûa  6u  CiMii  et  Panama  lilitis  Ibtiëf  deut  Mules 
au  moins»  Punc  peut*  lui»  l'autre  {îoui*  iôti  bagage;  Le 
prix  qull  a  3  payer  p«ur  céA  dëu<  miilës  0St  de  SS  dbl- 
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lars  au  moins,  comme  on  l'a  dit.  On  a  vu  aussi  que 
le  voyage  de  Chagres  à  Gorgona  ou  Grucès  coûte  au 
moins  15  dollars;  c'est  donc  un  total  de  hl  dollars 
qu'il  convient  d'élever  à  55  environ  (soit  295  francs) 
si  l'on  y  ajoute  les  frais  de  nourriture  et  autres  pour 
un  trajet  de  107  à  111  kilomètres.  C^est  vingt-cinq  à 
trente  fois  plus  qu'il  n'en  coûte  en  France  pour  voya* 
ger  dans  les  voitures  de  première  classe  de  nos  che- 
mins de  fer. 

En  retournant  de  Panama  à  Gbagres»  le  chiffre  de 
la  dépense  est  un  peu  moindre»  parce  que  la  descente 
de  la  rivière  se  fait  beaucoup  plus  rapidement  que  la 
remonte.  La  différence  peut  être  évaluée  à  10  dollars. 

Lorsqu'on  remonte  le  Ghagres  pour  se  rendre  à 
Panama,  on  est  forcé  de  faire  au  moins  une  balte  de 
nuit  avant  d'arriver  à  Gorgona.  Il  y  a  bien»  à  divers 
endroits  de  la  vallée»  des  constructions  en  bois  ou  en 
toile,  décorées  du  nom  d'bôlel  par  les  Américains  » 
où  l'on  trouve  un  gtte  pour  la  nuit.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire»  si  l'on  voyage  pendant  la  saison 
sèche  et  dans  un  bateau  couvert,  c'est  de  s'arranger 
pour  y  passer  la  nuit  ;  en  s'enveloppant  d'une  cou- 
verture de  laine»  on  est  suffisamment  garanti  contre 
l'humidité  de  l'air  qui  est  extrême.  Dans  la  saison  des 
pluies»  si  d'ailleurs  on  voyage  sur  un  bateau  décou- 
vert» il  serait  imprudent  de  ne  pas  chercher  à  se 
mettre  à  l'abri»  et  malgré  la  répugnance  que  vous 
inspirent  ces  prétendus  hôtels»  ils  doivent  encore  être 
préférés. 

Après  ces  indications  générales  sur  la  manière  dont 
on  voyage  dans  l'isthme»  il  convient  de  retracer  som- 
mairement l'aspect  du  pays  que  Ton  traverse  et  les 
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dillicultés  locales  que  Ton  rencontre  sur  la  Chagres  et 
ailleurs. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  baie  de  Chagres»  la 
rivière  a  une  largeur  de  120  mètres»  à  peu  près, 
qu'elle  conserve  sur  une  petite  étendue  pour  diminuer 
ensuite  assex  rapidement  jusqu'à  70  ou  80  mètres. 
Cette  dernière  largeur  se  maintient  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  distance  de  Chagres  à  Gorgona  ;  la 
vitesse  du  courant  sur  la  première  partie  du  parcours 
est  assez  modérée;  elle  ne  dépasse  pas  1  mille  anglais 
{i  609  mètres)  par  heure.  Les  rives  se  relèvent  rapide- 
ment à  partir  du  bord  ;  il  y  a  cependant,  en  général, 
une  zone  étroite  à  peu  près  de  niveau»  dont  la  hauteur, 
au-dessus  des  eaux  moyennes»  est  de  6  à  7  mètres.  Sur 
cette  base  sont  assises  des  collines  dont  la  crête  suit  à 
peu  près  la  direction  du  lit  de  la  rivière»  mais  qui  se 
trouvent  coupées  fréquemment  par  des  vallées  trans- 
versales au  fond  desquelles  coulent  des  ruisseaux  tri- 
butaires du  Chagres.  La  chaîne  des  Cordillères  s'est 
affaissée»  comme  on  le  sait»  dans  le  voisinage  de  Pa- 
nama et  de  Chagres,  au  point  que  les  contre-forts  et 
les  pics  isolés  qui  couvrent  cette  partie  de  l'isthme  des 
deux  côtés  de  la  rivière  de  Chagres  se  réduisent  à  des 
proportions  relçitivement  peu  considérables. 

Les  rives  dû  Chagres  offrent  à  l'œil  des  voyageurs 
l'aspect  d'une  magnifique  végétation  qui  s'avance  jus- 
que dans  la  rivière.  Indépendamment  des  arbres  pro- 
prement dits»  on  remarque  une  foule  de  plantes 
grimpantes  et  d'arbustes  qui  forment  ce  que  les  An- 
glais désignent  sous  le  nom  expressif  de  undergrowth, 
et  qui  s'entrelacent  dans  tous  les  sens.  Souvent  ces  tiges 
diverses  et  les  branches  des  arbres  forment  au-dessus 


des  rivas  une  veAte  aoaa  laquelle  Tiennent  paaser  loi 
barques  des  voyageurs.  C'est  un  des  plus  beausapocU» 
eleaqui  puissent  frapper  l*œU  du  tourialequi  visite  les 
jpégiona  iropicalea  pour  la  première  fois.  Les  sinuoailéa 
(le  la  rivière  contribuent  &  la  beauté  du  paysage,  parée 
qu'eiks  y  a)outent,  h  chaque  inatunt»  le  charme  de 
rimppéTD*  On  trouve  là  en  grande  abondance  le  paU 
inier«  le  oocotier,  le  bananier* loranger»  le  citronnier 
et  une  foule  4'aulrea  arbres  dont  plusieurs  aont  pro*- 
prea  aux  con^triiçtiona.  On  parlera  plus  en  détail  de 
eea  d^miera»  lorsqu'il  aéra  question  des  ressources 
que  présente  Tiathnie  pour  les  conatruciîona  en  gêné* 
rai.  Il  y  a  auasi  pluaieurs  espèces  de  cannes,  et  en 
preinière  ligne  la  canne  h  lucre.  Le  sol  sur  lequel  ae 
développe  Qei(^  belle  végétation  est  généraleniefil  ar«> 
gileux»  L9  couobe  de  t^rre  végétale  a  partout  une 
graqde  épaiaseur. 

On  rendante  ainsi  jusqu'au  village  de  Galun,  situé 
l^ur  la  riva  gauche  du  fleuve,  à  peu  prés  en  face  de 
l'endroit  oA  la  rivière  de  ce  nom  vient  se  jeter  dans  le 
Cbagreti;  sur  ce  parcours  d'environ  8  milles,  je  n'ai  vu 
d'autres  indices  de  la  présence  de  l'Iiomme  qu'une 
butte  située  au  milieu  d'une  éclairpie  de  peu  d'éten- 
due, où  paissaient  quelques  vacbes^ 

Le  viljage  <^e  Ga(un  ^^  compose  d'environ  trente 
buttes  aen)b|ablcs  h  çellea  que  Ton  voit  a  Cbagres  et 
placée^  d?4  deui  côié^  d'une  rue  à  paM  près  droite» 
de  6  à  7  mètres  de  largeur  ;  ce  sont  les  mêmes  (ypes 
et  lea  mémea  habitudes.  Lé,  encore,  00  eat  étonné  4e 
tfpuver  dana  dea  babiUtions  aussi  primitives  des  meu- 
bles venua  dea  Ëtata-Dnia  et  dea  ustensiles  de  ménage 
qui  appartMPnePlt  in^lgré  leur  «împlicilé,  é  une  civi* 
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lisalton  plus  avancée.  Là,  comme  &  Chagres,  les 
hommes  font  le  métier  de  batelier  et  gagnent  à  pou* 
près  S  piastres  (  12  fr.  )  par  jour. 

Sar  la  rive  droite  du  Gbagres,  presque  en  face  du 
tillage  de  Galun,  se  trouve  un  établissement  asseE 
considérable  de  la  compagnie  du  clicmin  de  fer  de 
Panama,  établissement  construit  pendant  le  mois  do 
décembre  1860< 

A  partir  de  Gatun,  la  rivière  de  Gbagres,  dont  le 
cours  général  était  dirigé  vers  le  sud-ouest,  s^inflécblt 
vers  le  sud  par  une  courbe  d'un  nssez  grand  rayon  ; 
mais,  après  avoir  suivi  cette  direction  pendant  deux 
railles  à  peu  près,  elle  se  relève  vers  Test.  Il  ne  s'agit 
toujours  ici  que  de  la  direction  générale  de  la  rivière, 
qui  continue  A  se  développer  très-copricieusemcnt  et 
•dont  les  sinuosités  sont  même  plus  nombreuses  au 
delà  de  ce  point.  On  passe  devant  deux  bameaux  por^ 
tant  les  noms  de  Miraflores  et  de  la  Braja,  où  Ton  voit 
à  peine  quelques  buttes.  A  plusieurs  milles  au-dessuis 
de  Gatun,  le  Gbagres  reçoit  sur  sa  rive  gaucbe  les  eaux 
de  deux  tributaires,  Vjéqna-Dulce  et  le  Rio^Trrnidad: 
le  premier  est  un  petit  ruisseau  presque  &  sec  pendant 
une  partie  de  Tannée;  le  second  est  un  cours  d'eau 
d'un  fort  volume,  dont  la  vallée  est  séparée  de  celle 
du  Gbagres  par  on  contre^fort  peu  élevé.  Un  peu  au 
delA,  A  7  milles  (12  kilomètres)  de  Gatun,  on  trouve 
sur  la  rive  droite  le  bameau  de  Dos-Hermanos,  où  l'on 
fait  balte  pendant  là  nuit,  lorsqu'on  a  quitté  Gbagres 
A  une  heure  un  peu  avancée.  La  distance  de  Gbagres  à 
Dos-Hermanos  peut  se  parcourir  en  six  ou  sept  heures. 
L'aspect  du  pays  est  ici  peu  varié.  On  rencontre  çà 
et  là  de  rares  savanes  ou  prairies  naturelles,  et,  dans 
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le  voisinage  immédiat  des  hameaux,  quelques  champs 
de  peu  d'étendue  où  Ton  cultive  le  mais.  Mais  il  ne 
parait  pas  que,  dans  toute  la  vallée  du  Chagres,  jus- 
qu'à Crucès  du  moins,  il  y  ait  plus  de  10  à  12  hectares 
que  Ton  puisse  considérer  comme  en  culture.  A  5 
ou  6  kilomètres  en  amont  de  Dos-Hermanos,  on  trouve 
le  hameau  de  Vamos-Vamas,  sur  la  rive  droite  do 
Chagres.  Il  se  compose  de  quelques  huttes,  près  des- 
quelles se  remarquent  de  très-beaux  orangers.  A  partir 
de  ce  hameau,  on  trouve,  dans  le  lit  du  Chagres,  un 
assez  grand  nombre  d'arbres  de  dérive  qui  présentent 
des  dangers  pour  la  navigation,  surtout  à  certaines 
époques  de  l'année.  Ces  arbres  sont  fixés  par  une  de 
leurs  extrémités  dans  le  lit  de  la  rivière,  et  occupent^ 
en  général ,  une  position  inclinée,  de  telle  sorte  que, 
lorsque  les  eaux  sont  basses,  leur  extrémité  supé- 
rieure, tournée  presque  (ou)ours  du  côté  d'aval,  est 
à  découvert.  Dans  â'autres  temps,  cette  extrémité  se 
trouve  cachée  par  les  eaux  et  assez  rapprochée  de  la 
surface  pour  atteindre  et  traverser  de  part  en  part  les 
barques  qui  ne  sauraient  pas  les  éviter.  C'est  une  des 
causes  qui  rendent  la  navigation  du  Chagres  difficile , 
de  nuit  surtout  ;  aussi  est-il  rare  qu'on  voyage  la  nuit, 
principalement  à  la  remonte»  Sous  ce  rapport,  le 
Chagres  offre  quelque  analogie  avec  le  Mississipi  ; 
mais,  sur  ce  fleuve  puissant,  les  bateaux  à  vapeur  qui 
rencontrent  des  arbres  de  dérive,  et  qui  sont  souvent 
mis  hors  de  service ,  ont  en  général  le  temps  de  ga- 
gner la  rive  avant  de  couler  bas.  Les  frêles  embarca- 
tions du  Chagres  qui  rencontrent  un  de  ces  arbres 
sont  immédiatement  englouties.  Ces  sortes  d'accidents 
sont  heureusement  assez  rares. 


En  continuant  de  remonter  le  Ghagres,  on  ren« 
contre  successivement  les  hameaux  de  ^na-BIanca  et 
de  Bojeo-Soldado,  toujours  sur  la  rive  droite  du  Gha* 
grès,  qui  reçoit  dans  cet  inlervalle  quelques  ruisseaux 
peu  importants.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  a 
construit  un  chantier  à  Bojeo-Soldado. 

A  partir  de  Bojeo-Soldado  les  accidents  de  terrain 
se  multiplient  et  Ton  aperçoit  sur  les  deux  rives  des 
pics  isolés  dont  la  hauteur  varie  de  150  à  250  mètres 
environ.  A  quelques  milles  en  amont  de  Bojeo-Sol- 
dado»  on  rencontre  le  hameau  de  Palanquilla»  sur  la 
rive  gauche  du  Chagres»  au  milieu  d'une  éclaircie  dont 
le  sol  est  un  peu  marécageux.  On  passe  ordinairement 
la  nuit  à  Palanquilla. 

Presque  en  face  de  Palanquilla»  sur  la  rive  droite»  le 
Chagres,reçoit  plusieurs  cours  d*eau  dont  le  plus  con- 
sidérable est  la  rivière  Aqua^Salud,  A  partir  de  Ce 
point»  le  courant  devient  beaucoup  plus  rapide»  et 
comme  les  hauts -fonds  deviennent  plus  nombreux» 
on  abandonne  la  navigation  à  la  rame»  pour  se  servir 
de  gaffes.  Le  trajet  devient  excessivement  lent  et  péril- 
leux; parfois  les  bateliers  ont  grand'peine  à  empocher 
les  barques  de  redescendre  le  courant.  Les  arbres  de 
dérivese  multiplient  au  point  déformer  en  quelquesorte 
des  barrages  sur  toute  la  largeur  de  la  rivière»  qui»  à 
partir  de  Palanquilla  et  jusqu'à  Gorgona  et  Crucès»  se 
maintient  à  60  mètres  à  peu  près.  Indépendamment 
de  toute  autre  difficulté»  la  navigation  à  vapeur  sera 
impossible  sur  le  Ghagres»  tant  qu'on  n'aura  pas  dé- 
barrassé le  chenal  de  ces  arbres.  Ge  serait»  du  reste» 
une  assez  faible  dépense.  Dans  les  hauts-fonds»  au 
temps  des  basses  eaux»  on  trouve  le  plus  souvent  assex 
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d*eau  à  peine  pour  maintenir  à  flot  des  barques  qui 
tirent  de  8  &  10  pouces  au  plus.  Il  y  aurait  donc  aussi 
des  dragages  à  exécuter,  ce  qui  serait  également  assez 
facile^  Iq  lit  de  la  rivière  étant  formé  de  cailloux  roulés 
sur  toute  cette  partie  du  parcours. 

Dans  CCS  rapides,  le  long  des  rives  du  Chagres,  il  se 
produit  des  déchirements  qui  rappellent  aussi»  sur  une 
petite  échelle,  çc  qu*on  observe  pour  toute  la  vallée 
du  Missi^sipi.  Enfin,  après  une  navigation  de  sept  ou 
huit  heures,  ù  partir  de  Palanquilla,  on  arrive  à  Gor- 
gona^  village  assez  considérable,  surtout  depuis  deux 
ans,  et  situé  à  12  milles  environ  (19  kilomètres)  en 
amont  de  Palanquilla,  sur  la  rive  gauche  du  Chagres. 
C'est  là  que  Ton  quitte  la  rivière  pour  prendre  la  voio 
de  terre  pendant  la  saison  sèche.  Dans  la  saison  des 
pluies,,  au  contraire,  on  remonte  «  comme  on  Ta  dit, 
jusqu'à  Crucès.  La  navigation  de  Gorgona  à  Crucès  est 
encore  plus  pénible  qu'au-dessous  de  Gorgona.  C'est 
entre  ces  ducx  villages  que  le  Chagres  reçoit,  sur  la 
rive  gauche,  1^  rivière  Obispo,  Tun  de  ses  afflueiits  les 
pUis  considérables. 

On  conçoit  que  le  Chagres  et  ses  tributaires,  placés 
au  fond  de  vallées  dont  Jes  deux  revers  reçoivent  à 
certaines  époques,  des  pluies  torrentielles  et  très  fré* 
quentes,  doivent  offrir  une  différence  énorme  entre 
le  niveau  des  basses  eaux  et  celui  des  crues.  A  Gorgona, 
par  exemple,  où  des  jaugeages  ont  été  faits  avep  soin 
par  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de  Panama,  parce 
qu'on  doit  y  construire  un  pont,  la  profondeur  de  la 
riûère,  à  l'étiage,  est  de  6  pieds  1/2  anglais  (1"',70). 
A  l'époque  des  fortes  crues,  cette  profondeur  atteint 
i^O  pieds  (  un  peu  plus  de  i%  mètres)  ;  c'est  une  diff^- 
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rcnce  <|e  3A  pÎQcU  1/2  (10»,60),  Il  en  est  de  môme 
des  autres  cpurscl*eau  dans  la  prQporiioo  da  Télondue 
de  leur  bassin. 

Il  y  a  daps  la  rivière  de  Chogres  un  asaei  K^'<^>3(I 
noml^re  daliigators»  d^nt  quelques  v^ps  atteigo^ut. 
dit-on»  une  longueur  de  4  ii  5  mètres.  Çpi|<  que  j'ai 
vus  quelqueroîs  sur  les  bords  de  la  pvii^re  avaient  dt^ 
dimcnsipns  bpaucoiip  plus  o^odestes,  II  est  bien  con- 
staté, toutefois,  que  ces  anipnaux  arrivent  à  un  déve- 
loppement tel  qu'ils  deviennent  dangereux, 

La  vallée  de  Cbagrcs  est  remarquable  par  Tçitr^rpe 
hun)idité  qui  y  règne  depuis  le  coucher  du  soleil  jus* 
qii*it  son  Icvi^r;  c*e$t-à-dire  pendant  douze  heures  à 
peu  près.  Sopvent  mènie,  pendant  la  nuit,  il  se  fonne 
|in  brouillard  assez  épais  qui  clisppralt  aussitôt  que  le 
soleil  coauuence  à  s'enlever  sur  Thorizpp,  C'est  à  ççl^e 
humidité  excessive  que  l'on  allribue,  en  partie,  Jes 
ri&vf'es  qui  régnent  dans  eeUç  vallée  comuie  à  f  hagrqs 
mè||»c,  surtout  jusqu'à  Palanquilla, 

La  viUagç  du  Gorgona  s'est  enrichi  d'un  asseï^  gra^ad 
nombre  de  cansti^uclions  en  bois,  en  partie  occupées 
par  d^s  bétels;  le  reste  sert  de  bureaux  et  d'habita- 
tions aux  agents  des  compagnies  de  transport,  Là, 
coo^n^e  ailleurs,  la  plupart  des  hôtels  sont  amévicains; 
mais  h  France  est  représentée  dtms  celte  industrie 
comme  dans  celle  des  transports.  Lorsque  la  foulç  n*^St 
pas  très*considérable,  on  peut  être  passablement  hé- 
bergé &  Gorgona  moyennant  2  dollars  (10  fr.  05  cept.) 
par  )oun  On  ne  trouve  guère,  dans  ces  hôtels,  que  des 
salaisons,  quelques  œufs  et  des  pommes  de  terre.  Là 
a(|ssî  la  population  indigène  a  abandonné  la  culture 
du  spl  pour  so  jeter  dans  l'industrie  des  tfansports, 
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La  route  de  Gorgona  à  Panama  est  presque  impra- 
ticable dans  la  saison  des  pluies,  le  sol  argileux  qu'elle 
traverse  étant  profondément  détrempé.  Mais,  même 
pendant  la  saison  sèche,  lorsque  le  sol  a  repris  toute 
sa  consistance»  c'est  un  trajet  très-pénible  à  parcourir. 
Le  sentier  franchit  plusieurs  contre-forts  assez  élevés, 
et  cela  en  suivant  presque  toujours  la  ligne  de  la  plus 
grande  pente.  Dans  plusieurs  endroits  on  rencontre 
des  ressauts  à  pic  qu'il  semble  d'abord  impossible 
qu'une  mule  franchisse  sans  perdre  l'équilibre.  Mais, 
grâce  à  la  sûreté  du  pied  de  ces  animaux  et  à  leur  re- 
marquable sagacité,  on  vient  à  bout  de  ces  obstacles. 

La  végétation  que  l'on  trouve  sur  ce  chemin  est  gé- 
néralement moins  vigoureuse  et  moins  épaisse  que 
dans  la  vallée  du  Chagres.  Il  y  a  beaucoup  de  clai« 
rières  qui  permettent  d'apercevoir  les  nombreux  cerros 
qui  se  dressent  à  l'horizon.  A  peu  de  distance  de  Gor- 
gona, on  aperçoit  sur  sa  droite  le  Cerro* Grande,  de 
SI  mètres  de  hauteur,  du  sommet  duquel  Vasco  Nunez 
de  Balboa  découvrit  l'océan  Pacifique,  en  1513.  On 
aperçoit  aussi  de  ce  sommet  l'océan  Atlantique. 

On  trouve  dans  la  première  moitié  du  parcours 
deux  ou  trois  ranchos  ou  demeures  des  habitants  du 
pays,  où  l'on  peut  se  procurer  quelques  rafraîchisse* 
ments.  Il  y  a  aussi  plusieurs  hôtels  américains  encore 
plus  mauvais  que  ceux  de  Chagres. 

La  route  de  Cruces  à  Panama  ne  diffère  de  celle  de 
Gorgona  qu'en  ce  qu'on  y  trouve  çà  et  là  des  restes  de 
pavage  et  que  le  terrain  résiste  mieux  à  la  pluie  ;  on  y 
rencontre  d'ailleurs  les  mêmes  accidents  de  terrain  et 
la  même  végétation.  A  8  kilomètres  à  peu  près  de  Pa- 
nama, le  chemin  de  Gorgona  et  celui  de  Crucès  se 


(68) 

réunissent  en  un  seul.  On  trouve  alors  sur  une  grande 
partie  du  parcours  des  restes  de  pavage  comme  sur 
tout  le  chemin  de  Grucès.  Il  y  a  même  des  endroits  où 
ce  pavage  est  parfaitement  conservé  ;  il  se  compose  de  - 
cailloux  roulés  comme  celui  qu'on  voit  dans  beaucoup 
de  villes  de  France.  Dans  les  parties  intactes,  sa  lar- 
geur varie  de  2  mètres  à  2"*y60.  L'axe  du  chemin  est 
généralement  indiqué  par  des  cailloux  d'un  plus  fort 
échantillon  :  il  y  a  de  chaque  côté  une  bordure  enmoel* 
Ions  posés  de  champ.  Les  mules  paraissent  avoir  peu 
de  goût  pour  ce  pavage  qu'elles  évitent  partout  où  se 
trouve  un  sentier  praticable  adroite  ou  à  gauche.  Sou- 
vent la  largeur  de  ce  pavé  se  rédui  t  à  1  mètre  ou  à  0"*,  60  ; 
souvent  aussi  il  disparaît  complètement. 

A  partir  des  deux  derniers  milles  (3  kilomètres)  le 
trajet  devient  beaucoup  plus  facile.  Le  sol  est  alors  tout 
à  fait  uni  et  Ton  peut  suivre  à  volonté  le  chemin  qu'on 
préfère  sur  une  assez  grande  largeur.  Le  dernier  kilo- 
mètre est  empierré  comme  une  de  nos  routes»  mais  le 
profil  n'a  jamais  beaucoup  de  régularité.  Le  chemin 
peut  alors  se  comparer  à  ce  que  serait  une  de  nos 
routes  départementales  dans  un  pays  découvert,  après 
avoir  été  abandonnée  à  elle*mème  sans  entretien  pen- 
dant un  ou  deux  ans.  A  l'entrée  de  Panama  on  voit 
sur  la  droite  une  colline  de  200  mètres  de  hauteur  qui 
porte  le  nom  de  Cerro  ou  mont  Lançon. 

Le  faubourg  de  l'Arrabal ,  que  l'on  rencontre  avant 
d'entrer  à  Panama,  se  développe  des  deux  côtés  de  la 
route  sur  une  longueur  de  300  à  AOO  mètres.  Les  con- 
structions sont  en  général  fort  délabrées.  Ce  sont  des 
maisons  à  deux  étages  construites  en  pierre  et  recou- 
Tertes  d'un  enduit  peint  à  la  chaux.  Un  balcon  de  bois 


(54) 
coiiverl  règno  le  loùg  dé  chaque  étage.  Oetle  dispos!  - 
tion  s«  retroute  partout  A  rihtérîéui*  de  Panama.  Les 
appartenoents  ne  reçoivent  de  jour  que  par  les  portes 
qui  établissent  la  c6Mtnafiieatton  entre  l'intérieur  et 
les  balcons.  Il  n'y  a  de  vitres  nulle  part. 

Avatat  d'arriver  aux  glacis  qui  précèdent  les  fortifi- 
cations  de  la  ville,  on  Iravei^se  une  assez  grande  place 
carrée  qui  joue  un  grand  râle  dans  les  fêtes  publiques. 
C'est  là  qu'ont  lieu  les  combats  do  taureaux  et  les 
cdurses. 

Lh  ville  dis  Panama,  qui  est  b&tie,  comme  on  le  sait, 
au  fotid  dé  la  vaste  baie  de  de  nom,  ^ur  une  pointe  de 
terre  faisant  saillie  sur  le  coiilour  de  la  baie^  tie  da(e 
que  de  la  seconde  moitié  du  xVii^  siècle.  L'ancienne 
ville,  située  h  12  kilomètres  au  nord<>est  et  qui  n'était 
pds  fortifiée,  fut  prise  et  saccagée  eh  1670  par  le  bou*- 
canier  atiglais  Morgan  qui  avait  traversé  l'isthme  à  la 
tète  d'une  armée  de  2000  hommes.  C'est  après  cette 
expédition  que  l'un  bâtit  la  ville  nclUelle  et  qu'oh  Ten^ 
toûra  d*une  enceinte  fbrtifiêe  pôUr  prôvetiir  le  Retour 
d*UHe  pai*eilie  catastrophe. 

Malgré  la  date  récente  de  leurconslrùciion,  les  for- 
tifications de  Panama  tombent  en  ruines  sur  plusieurs 
pointa;  le  fossé  est  h  moitié  comblé  et  il  faudrait  dé'* 
penser  beaucoup  d'argent  poui^  mettre  la  ville  en  état 
de  soutenir  un  sié^è. 

On  ne  voit  aux  environs  de  Pdnama  aucune  appa- 
rence de  culture;  aussi  n'y  trôuvc-l-on  m  fruits  ni  lé- 
gumes récoltés  dans  le  pays.  11  y  a  quelques  pommée 
de  tcri*e  que  l'on  importe  de  Lima,  et  quelques  oranges 
ou  bananes  qui  poussent  sans  qu'on  ait  è  s'en  occuper. 
On  n'a,  en  fait  de  viande  fra}che,  que  du  bccuf  e(  dt!i 


(65  ) 

porc.  Le  bœuf  est  de  la  plus  détestable  qualité.  La  Fa* 
rinc  Tient  du  Chili  et  se  vend  en  général,  7  dollars  le 
baril  de  200  livres  ;  soit  à  peu  près  19  centimes  la 
livre  de  0""  ,A5.  C'est  la  seule  denrée  qui  s'obtienne  à 
un  taux  raisonnable  ;  tout  le  reste  est  hors  de  prix.  Il 
en  est  de  même  de  l'eau,  que  l'on  tire  d*une  source 
située  à  un  mille  de  Panama.  Elle  est  apportée  en  ville, 
à  dos  de  mulet,  dans  des  vases  de  terre.  La  charge 
d'une  mule,  qui  représente  80  litres,  se  vend  de  2  fr.  à 

2  fr.  50. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  vie  est  très- 
chère  à  Panama  ;  la  nourriture  et  le  logement  ne  peu- 
vent s'obtenir  dans  un  hôtel  à  moins  de  16  dollars 
(85  fr.)  par  semaine,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  12  fr, 
par  jour.  Les  autres  dépenses  sont  rn  proportion. 

Les  loyers  s'élèvent  à  des  prix  fabuleux.  Une  maison 
renfermant  cinq  ou  six  pièces  se  loue  800  fr.  par  mois. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  Américains 
avaient  voulu  bâtir  des  maisons  de  bois  sur  les  divers 
emplacements,  aujourd'hui  occupés  par  des  ruines. 
Les  autorités  s'y  sont  opposées,  sous  le  prétexte  que 
ces  constructions  dépareraient  la  ville  et  seraient  une 
cause  perpétuelle  d'incendies. 

Panama  possède,  sur  le  reste  de  Tisthme,  l'avantage 
d'être  entouré  d'un  pays  sec,  sauf  les  zones  de  terrains 
qui  sont  laissées  à  découvert  à  la  marée  basse.  Malgré 
cMa,  les  fièvres,  qui  sont  endémiques  dans  cette  con- 
trée, se  retrouvent  à  Panama .  et  quoiqu'elles  niaient 
pas  la  même  violence  qu'ailleurs,  elles  n'en  sont  pas 
moins  assez  fréquentes,  surtout  pendant  la  saison  des 
pluies  s  même  dans  la  saison  sèche,  elles  ne  cessent 
pas  compléteoftenf.  Oq  sait  qu'il  n'y  a  pas»  à  propre^ 
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ment  parler,  de  porl  à  Panaoïa,  Les  navires  se  tien- 
nent à  l*ancre  à  2  milles  au  large,  et  leur  chargement 
ou  déchargement  se  fait  au  moyen  de  petites  embar- 
cations. A  la  marée  haute,  qui  s'élève  à  6  mètres  et  au 
delà,  un  navire  peut  bien  s'approcher  de  terre,  mais 
pour  quelques  heures  seulement.  On  trouve  un  excel- 
lent mouillage  auprès  des  lies  de  Taboga  et  de  Tabo- 
guilla,  situées  à  12  milles  (  20  kilomètres)  de  Panama. 
C'est  là  que  se  tiennent  les  bateaux  à  vapeur  qui  navi- 
guent sur  le  Pacifique,  au  nord  et  au  sud  de  Panama. 
Ils  ne  viennent  en  rade  de  celle  ville  que  pour  embar- 
quer ou  débarquer  leurs  passagers  C'est  à  Taboga 
qu'ils  ont  leurs  dépôts  de  charbon  et  leurs  établisse- 
ments de  forge  et  de  charpente.  Ces  établissements  ont 
des  proportions  très- modestes;  on  ne  fait  à  Taboga 
que  les  réparations  urgontcs;  l'élévation  des  salaires 
empêche  les  compagnies  d'employer  un  personnel 
nombreux. 

Il  y  a  toujours,  en  rade  de  Panama,  un  assez  grand 
nombre  de  navires  à  voiles;  ceux  qui  se  rendent  en 
Californie  y  trouvent  un  point  de  relâche.  Beaucoup 
de  bâtiments  d'un  ordre  inférieur  apportent  des  vivres 
et  d'autres  objets  pour  les  navires  à  vapeur  en  par- 
tance. Enfin,  il  y  vient  un  assez  grand  nombre  de  bâ- 
timents anglais  et  américains,  avec  du  charbon  pour 
les  navires  à  vapeur. 

Panama  a  été  déclaré  port  franc  depuis  le  commei- 
cement  de  1SA9.  En  compensation  de  cet  avantage  fait 
au  commerce  extérieur,  et  en  outre  de  l'impôt  dont 
sont  frappés  les  établissements  commerciaux  de  la 
ville,  le  gouvernement  a  établi  une  taxe  de  2  piastres 
(8  francs)»  qu'il  perçoit  sur  chaque  passager  au  mo- 
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ment  de  son  arrivée  ou  de  son  départ.  Le  produit  de 
cette  taxe  devrait  être  employé  en  partie  à  l'établisse- 
ment d'une  police  destinée  à  réprimer  les  désordres 
dont  j'ai  parlé  et  à  l'entretien  des  chemins  de  Gorgona 
et  de  Crucès.  Jusqu'à  présent»  les  chemins  de  Gorgona 
et  de  Crucès  ont  été  privés  de  toute  surveillance. 

La  population  de  Panama  est  de  6000  âmes  (1),  y 
compris  les  étrangers  résidants.  A  part  ces  étrangers, 
on  ne  voit  guère  à  Panama  que  des  gens  de  couleur, 
mélange  de  l'indien  et  du  nègre;  mais  ce  dernier  élé- 
ment domine,  comme  partout,  sur  l'isthme.  Les  an- 
ciennes familles  créoles,  originaires  d'Espagne,  sont 
très-peu  nombreuses;  il  en  est  bien  peu,  du  reste,  où 
l'on  retrouve  des  traces  de  sang  indien.  Cette  popula- 
tion d'origine  européenne  vit  très-retirée  et  ne  parait 
pas  voir  d'un  œil  favorable  la  race  plus  active  et  plus 
remuante  qui  est  venue  depuis  plusieurs  années  rendre 
un  peu  de  vie  à  cette  contrée. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Emile  Chevalier  dans  les 
détails  qu'il  donne  sur  le  mouvement  des  voyageurs  et 
des  marchandises  à  Panama  et  sur  les  arrivages  d'Eu- 
rope et  de  Californie;  nous  avons  hâte  d'en  venir  aux 
travaux  du  chemin  de  fer  qui  doit  remplacer  le  canal 
proposé  par  M.  l'ingénieur  Garella  (2) . 

Ce  chemin  de  fer,  du  côté  de  l'Atlantique ,  part  de 
l'Ile  de  Manzanilla,  située  au  nord-est  de  la  baie  de 
Limon,  ou  Naifjr^Bayy  qui  se  trouve  k  6  milles  est  de 
Chagres.  La  ligne  traverse  ensuite  le  bras  de  mer  étroit 
et  peu  profond  qui  sépare  l'Ile  de  Manzanilla  de  la  terre 

(i)  Ces  chiffres  se  rapportent  au  commencement  de  Tanne'e  i85i; 
à  la  fin  de  mars  i853,  la  population  de  Panama  était  de  8  5<x]  âmes. 
(a)  Bulletin,  i85i,  i.  II,  p.  aSS. 
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féhue,  au  sud  de  cette  Ile,  se  dirige  à  peu  prés  parallè- 
lement à  la  baie,  à  travers  les  terrains  générulctnent 
bas  et  marécageux  qui  sont  situés  à  l'est  de  la  bnie,  et 
s'infléchit  ensuite  vers  le  sud-sutUouest,  pour  aller  re- 
gagner, vîs-à-tls  du  village  de  Gatun,  la  vallée  du  Cba- 
gres.  Un  peu  au  delà ,  le  chemin  de  fer  Franchit  le 
Rio-Gatuii  et  continue  à  côtoyer  le  Ghagres  sur  la  rive 
droite;  il  se  maintient  ainsi,  en  général ,  sur  la  bande 
de  terrain  peu  accidentée  qui  se  trouve  entré  ta  rivière 
et  les  collines  assez  élevées  qui  bornent  la  vallée  du 
Cliagfes.  Dans  ce  développement  d'environ  13  milles 
(28  kilomètres)  entre  Gatun  et  Gorgona,  et  par  àuite 
des  sintiosilés  nombreuses  de  la  rivière,  le  tracé  pré* 
sente  uti  aspect  très-contourné.  Il  franchit  le  Gbagres 
à  1  mille  environ  au-dessous  de  Gorgona,  et  quitte 
alors  la  vallée  de  celle  rivière  pour  se  diriger  vers  Pa- 
nama, à  travers  une  série  de  contre-forts.  Le  trticé  se 
termine  provisoirement  à  la  baie  de  Panama,  à  l'ouest 
de  cette  ville. 

Le  chemin  de  fer  ne  traverse  que  deux  rivières  de 
quelque  Importance,  le  Rio-Gatun,  en  face  du  village 
de  ce  nom,  et  le  Chagres,  au-dessous  de  Gorgona; 
il  franchit,  en  outre,  une  foule  de  cours  d*eau  secon* 
daires  presque  à  sec  pendant  une  partie  de  l'année, 
et  qui  deviennent  de  véritables  torrents  pendant  la 
saison  des  pluies. 

La  baie  de  Limon  et  Tlle  de  Hanzanilla  sont  évidem- 
ment destinées  &  devenir  le  siège  d'établissements  con- 
sidérables, par  suite  de  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  Panama* 

La  baie  de  Limon,  ou  Na^y^Bay^  est  aitqée  à  6  milles 
csl  de  Ghagres. 
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Cette  bàic,  bieti  coi^nae  des  navigateurs»  ^^oiivrc  ou 
nord  »  et  sa  profondeur  du  liord  au  sud  est  d'environ 
A  milles  géographiques  (9&00  mètres);  sa  largeur  est 
de  S  milles  (5500  métrés).  Les  plus  gratlds  navires  du 
commerce  peuvent  y  pénétrer  jusqu'à  3  milles  de  ren- 
trée, et  les  grands  navires  de  guerre  jusqu'à  S  milles  et 
au  delà.  Mtiis  il  n'est  pas  toujours  facile  d'y  |)énétrer. 
Aln^t  un  navire  à  voile  ne  peut  guère  y  entrer  par  le^ 
vents  du  sud,  et  de  mémo  il  ne  peut  en  sortir,  lorsque 
les  vents  viennent  du  ndrd.  D'aillcUrs,  de  chaque  cdté 
de  rentrée  de  la  baie  se  trouvent  des  brisants  qui 
s'avancent  à  plusieurs  centtllnes  de  métrés. 

Quant  à  Tlle  de  Manzânilla,  elle  parait  avbif*  été 
formée  par  des  amàS  de  j^olypîers  et  de  madrépores, 
que  l'on  trouve  partout  sur  ses  bords.  Cette  masse  a 
été  recouverte  par  des  alluvions  ôl  par  des  détriUts  vé- 
gétaux qui  forment  un  sol  peu  consistant.  Ce  sol  est 
d*ailleurs  détrempé  parles  pluies,  journalières  pen- 
dant l'hivernage^,  et  qui  sont  encore  extrêmement  fré- 
quentes pendant  la  saison  appelée,  dans  teè  latitudes, 
saison  sèche. 

L'Ile  de  Manzanillâ  est  Couverte  d*arbfeâ,  ainsi  que 
la  terre  ferme  autour  de  la  baie.  L'essdncé  dominante 
est  un  arbre  appelé  l/pa  par  leS  naturels,  parce  qu'il 
produit  une  espèce  de  fruit  qui  à  la  forme  du  raisin , 
mais  qui  ne  se  mange  pas.  Le  bois  de  cet  arbre  res- 
semble à  celui  d(5  l'acajou,  dont  il  n'a  pas  la  dureté. 

11  y  a  sur  les  bords  de  Tlle  un  grand  nombre  de  coco" 
tter's.  Un  autre  arbre,  qui  mérite  d'être  mentionné,  est 
le  manceniUieVy  qui  produit,  comme  on  sait,  un  poison 
violent.  Ce  poison  est  contenu  dans  le  fruit,  dont  la 
couleur  est  verte  et  la  forme  à  peu  près  sphérique  et 
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de  la  grosseur  d'une  noix.  Il  renferme  une  substance 
laiteuse  d'une  grande  puissance  toxique,  et  dont  une 
seule  goutte  produit  sur  la  peau  de  rbomme  une  très- 
vive  érosion»  ou  plutôt  une  sorte  d'ulcère.  Enfin,  on 
trouve  aussi  dans  l'Ile  de  Manzanilla  un  certain  nombre 
de  mangliers. 

Gomme  dans  toutes  les  régions  tropicales  »  au-des- 
sous des  arbres  proprement  dits  est  une  végétation 
abondante  d'arbustes  et  de  plantes  grimpantes.  Ces 
plantes  sont  successivement  décomposées  par  l'action 
alternative  des  pluies  et  de  la  chaleur,  et  donnent  nais** 
sance  à  des  miasmes  qui  sont  une  des  causes  des  fièvres 
dont  sont  infestés  ces  parages. 

La  température  qui  règne  sur  l'Ile  de  Manzanilla  est 
moins  élevée  que  syr  le  reste  de  l'isthme,  et  les  varia- 
tions diurnes  du  thermomètre  sont  généralement  peu 
étendues;  il  est  rare  qu'il  s'élève  jusqu'à  30*  centi- 
grades, et  il  ne  descend  jamais  au-dessous  de  22*  :  c*est 
ce  qui  résulte  d'observations  faites  pendant  cinq  mois, 
de  la  fin  de  septembre  1850  à  la  fin  de  février  1851. 
Cet  avantage  doit  être  attribué  à  la  violence  de  la  brise 
qui  règne  constamment  dans  la  baie  de  Limon. 

L'Ile  de  Manzanilla  est,  en  ce  moment,  le  siège  des 
établissements  principaux  de  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Panama.  C'est  là  que  sont  expédiés  des  États- 
Unis  les  approvisionnements  de  matériaux  et  d'autres 
objets,  qui  sont  ensuite  répartis  sur  les  divers  chantiers 
du  chemin  de  fer.  Il  y  a  toujours  dans  la  baie  un  cer- 
tain nombre  de  bricks  et  autres  bâtiments  venus  des 
États-Unis  avec  des  chargements  d'objets  <ieslinés  au 
chemin  de  fer. 

L'Ile  renferme  maintenant  une  quinzaine  de  bâti- 
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ments  de  bois,  servant,  les  uns  de  maisons  d'habita- 
tion,  les  autres  de  magasins,  forges,  hôpital;  ces  bâti- 
ments ,  préparés  d'avance  aux  Étals-Unis ,  ont  été 
assemblés  ensuite  sur  l'emplacement  choisi  pour  cha- 
cun d'eux. 

La  Compagnie  du  chemin  de  Fer  a  obtenu  possession 
de  rUe  de  Manxanilla,  et  se  propose  d'y  construire  und 
ville  dont  le  plan  est  déjà  à  peu  près  arrêté. 

Cette  ville  portera  le  nom  à* AspinwalL  Ce  nom  est 
celui  de  l'un  des  principaux  promoteurs  de  l'entre- 
prise, qui  est  en  même  temps  l'un  des  propriétaires 
des  lignes  de  navires  à  vapeur  qui  font  le  service  sur 
l'Atlantique  et  le  Pacifique,  entre  New -York,  la  Nou- 
velle-Orléans  et  Panama.  D'après  les  dernières  nou- 
velles reçues  de  l'isthme,  on  commence  à  abandonner 
Ghagres  pour  la  ville  nouvelle,  par  suite  de  l'ouverture 
d'une  section  du  chemin  de  fer.  Bientôt,  lorsque  le 
chemin  sera  ouvert  jusqu'à  Gorgona,  Ghagres  sera 
complètement  abandonné.  Les  grands  navires  à  vapeur 
trouvent  au  nouvel  établissement  de  la  Compagnie,  à 
Navy-Bay,  des  facilités  qui  n'existent  pas  à  Ghagres. 
La  ville  à*Jspimvall  ne  tardera  pas ,  suivant  toute  ap- 
parence»  à  prendre  rang  parmi  les  ports  du  continent 
américain  sur  l'Atlantique.  Mais  avant  que  l'émigration 
se  porte  sur  cette  localité ,  il  y  aura  bien  des  travaux 
d'assainissement  à  exécuter.  Le  sol  de  l'Ile  devra  être 
exhaussé  de  1"*,50  à  2  mèfres,  et  il  faudra  pour  cela  y 
apporter  des  terres  qu'on  devra  aller  prendre  à  une 
assez  grande  distance. 

Le  chemin  de  fer  se  termine,  du  côté  de  l'Atlantique, 
sur  l'Ile  de  Manzanilla,  qu'il  traverse  en  son  milieu  du 
nord  au  sud.  De  ce  tronçon  principal  partiront»  vers 
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La  Compagnie  comprend  d'ailleurs  combien  il  est 
Important  pour  elle  de  livrer,  dans  le  plus  bref  délai 
possible»  une  portion  au  moins  du  chemin  de  Ter  à  la 
circulation.  M.  Slephens,  président  de  la  Compagnie, 
qui  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  sur  Tisthme,  s*y 
est  rendu  pour  la  troisième  fois  au  mois  d'octobre 
1851,  pour  accélérer  les  travaux  et  les  mener  à  bonne 
fin  sans  perte  de  temps. 

Le  personnel  d'ouvriers  employés  par  la  Compagnie 
se  compose,  comme  il  a  été  dit,  presque  exclusive- 
ment d'hommes  recrutés  aux  États-Unis.  Il  y  a  lieu  de 
penser  que  l'exécution  de  travaux  aussi  importants 
aura  pour  résultat  de  réveiller  jusqu'à  un  certain  point 
l'émulation  des  habitants  du  pays,  et  de  leur  donner 
le  goût  du  travail.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que, 
depuis  l'émigralion  californienne,  ils  ont  été  initiés 
aux  jouissances  de  la  civilisation,  et  que  leurs  besoins 
s'étant  accrus,  ils  devront  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  se  procurer  les  moyens  de  les  satisfaire,  d'où  il 
résultera  un  accroissement  de  production.  C'est  ef- 
fectivement une  loi  générale  de  notre  nature,  que  les 
nations  qui  consomment  davantage  sont  aussi  celles 
qui  produisent  le  plus. 

Quoique  le  voyage  des  ports  de  l'Atlantique  à  la  Ca- 
lifornie soit  plus  long  par  la  voie  de  Panama  que  par 
les  autres  parties  de  l'isthme  où  l'on  suppose  qu'une 
voie  de  communication  entre  les  deux  Océans  serait 
praticable,  comme  ces  voies  de  communication  nesont 
encore  qu'à  l'état  de  projet,  tandis  que  le  chemin  de 
fer  de  Panama,  dont  la  longueur  n'atteint  pas  le  quart 
de  celle  des  autres  voies,  est  en  cours  d'exécution,  et 
qu'il  deviendra  bientôt  le  moyen  de  transport  le  plus 
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8ûr,  le  plus  rapide  et  le  plus  économique  entre  les 
deux  Océans»  il  parait  certain  que  ce  chemin  et  les 
lignes  de  navires  à  vapeur  qui  aboutissent  à  ses  deux 
extrémités  conserveront  pendant  plusieurs  années  le 
privilège  de  transporter  la  grande  masse  des  voyageurs 
qui  se  rendront  des  divers  ports  de  l'Atlantique  en  Ca- 
lifornie» et  réciproquement. 

Hais  si,  plus  tard,  les  autres  voies  de  communica* 
tion»  et  notamment  celle  qui  traverserait  Tisthme  de 
Tehuanlepec»  passaient  de  Tétat  de  projet  à  l'exécu- 
tion, il  est  certain  que  le  chemin  de  fer  de  Panama 
serait  abandonné  par  tous  les  voyageurs  se  rendant» 
soit  des  États  de  l'Atlantique»  soit  d'Europe,  en  Cali- 
fornie» et  réciproquement.  Ce  chemin  ne  conserverait 
alors  que  le  mouvement  des  voyageurs  et  des  marchan* 
dises  qui  circulent  entre  les  ports  de  l'Europe  et  des 
États-Unis  et  les  ports  de  la  mer  Pacifique  au  sud  de 
Panama. 

La  troisième  ligne  dont  s'occupe  M.  Emile  Chevalier 
est  celle  du  lac  de  Nicaragua.  Nous  avons  exposé  les 
diflBcultés  d'exécution  qu'elle  présente»  en  faisant  tou« 
tefois  remarquer  que  le  flot  de  l'émigration  se  porte 
de  ce  côté  »  et  qu'il  pourrait  bien  surmonter  tous  les 
obstacles  (1).  II  s'agirait  de  traverser  le  San-Juan  et  le 
lac  pour  aboutir,  sur  la  rive  occidentale»  à  une  petite 
baie  qui  ne  figure  pas  sur  les  cartes  de  cette  contrée^ 
et  que  les  Américains  désignent  sous  le  nom  de  Firgin^ 
Bay  (baie  de  la  Vierge).  De  là  on  construirait  un 
canal  artificiel  se  rattachant  à  un  port  qu'il  faudrait 
creuser  un  peu  au  nord  du  port  de  San-Juan  del  Sur» 

(i)  Sttl&tîfi,  i85i,  4*  «ériei  1. 1,  p.  i53  ;  et  t.  Il,  p.  936. 
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sUoé  ftur  le  Pacifique  »  dotit  les  dia&énBroas  ont  parb 
très-restreintes  pour  qu'on  y  ralliât  le  canal  de  jonc- 
tion des  deux  mers* 

C'est  une  Compagnie  américaine»  donlle^iége  est  à 
New -York,  qui  a  obtenu,  il  y  a  moins  de  trois  ans,  du 
gouvernement  de  Nicaragua,  la  concession  de  cette 
ligne  de  jonction.  Les  études  ont  été  faites  sous  les 
ausf^ices  de  cette  Compagnie  dans  le  but  de  recon- 
naître la  meilleure  direction  à  suivre  ;  et  quoique  le 
résultat  de  ces  études  ne  soit  pas  encore  connu,  on 
3aii  cependant  que  les  difficultés  d'exécution  seraient 
moindres  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'à  présent, 
d'après  les  travaux  accomplis  précédemment  et  ceux 
qui  sont  dus  à  Mé  Bailey,  officier  de  la  marine  anglaise, 
habitant  du  pays  depuis  fort  longtemps.  Les  princi- 
paux obstacles  que  les  études  de  M.  Bailey  ont  fait 
connaître  se  trouvaient  dans  l'exécution  du  canal  des* 
tiné  à  mettre  l'océan  Pacifique  en  communication 
avec  le  lac  de  Nicaragua^  Il  y  a  sur  la  ligne  explorée 
par  M«  Bailey  un  faite  élevé  de  6ib^,S  anglais  (188  mè- 
tres à  peu  près)  au-dessus  du  Pacifique,  &  Hurci-Bune, 
et  de  liS7^,à  (l&S^'^e?)  au-dessus  du  lac  de  Nicaragua, 
qui  est  ainsi  à  30  mètres  é  peu  près  au-dessus  du  Pa- 
cifique. Il  faudrait  donc  construire ,  en  suivant  cette 
ligne,  un  grand  nombra  d'écluses  dont  chacune  coû- 
terait &  à  600000  francs,  et,  au  sommet,  un  souter- 
rain dont  la  dépense  est  évaluée  par  H*  Bailey  à  près 
de  2i  millions  de  francs;  et  encore  les  moyens  pro^ 
posés  par  M«  Bailey  pour  l'alimentation  du  canal  ne 
sont-ils  pas  très-satisfaisants.  On  avait  plus  tard  songé 
à  suivre  une  autre  ligne  qui  aboutissait,  comme  on 
sait ,  au  port  de  Realejo,  après  avoir  franchi  le  lac  de 


f^icaragua,  remonlA  la  rîviirQ  Lipi^upa  j^l8qu'au  ko  . 
de  Léon  »  traveraé  éj^leixi«nt  ce  Ic^o  jusqu'auprès  de 
Moabita»  d'où  Ton  aurait  conslruit  ua  canal  arUficiel 
jusqu'à  Reaiejo.  Ce  dernier  jf^rti  était  incontestable- 
ment  supérieur  à  tous  les  autres,  et  les  di£Bcultés  que. 
présente  le  terrain  à  franchir  par  le  canal  étaient  très- 
abordables!  Mais  les  dernières  éludes  faites  sous  les 
auspices  de  la  Compagnie  américaine  concessionnaire 
de  la  ligne  navigable  h  travers  le  pays  de  Nicaragua 
ont  ramené  Talleotion  sur  la  première  direction»  qui 
a  l'avantage  d'être  la  plus  courte.  La  dislance  à  fran*^ 
chir  du  port  de  San-Juan  de  Nicaragua  jusqu'au  Paci». 
fique  serait  d'environ  296  kilomètres»  répartis  comme 
il  suit  : 

aa«in4 

Fleuve  San-Jaaiv «     146 

Lac  «le  Nicaragua •     1 33 

Canni  entre  le  lac  et  le  Pacifique 3G 

Total.  .»  ..........  .     395 

La  canalisation  du  fleuve  San-Juan  offrira  aussi  de 
grandes  dilBcullés.  On  y  trouve  à  quatre  endroits  dif- 
férents des  rapides  qui  présentent  les  plus  sérieux 
obstacles  à  la  navigation! 

M.  Bailey  estimait  que  la  dépense  à  faire  pour  la  ca* 
nalisation  du  San-juan  serait  de  10  à  12  millions  de 
dollars;  la  construction  du  canal  arliûciel  entre  le  lac 
et  l'océan  Pacifique  était  évaluée  à  un  chiffre  variable 
de  10  &  13  millions  de  dollars;  ce  qui  donne  pour  la 
voie  navigable  un  total  de  20  à  25  millions  de  dollars» 
c'est-à-dire  I  de  106  à  133  millions  de  francs.  Il  est 
permis  de  penser  que  cette  dépense  pourrait  être  ré- 
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duite»  aa  moins  en  ce  qui  concerne  la  conatructibn  du 
canal  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  le  Pacifique. 

En  attendant  que  ce  grand  projet  ait  reçu  son  exé- 
cution,  la  Compagnie  concessionnaire  à  organisé,  à 
travers  le  pays  de  Nicaragua,  une  ligne  de  transit  pour 
les  voyageurs  qui  circulent  entre  les  États-Unis  et  San- 
Francisco.  On  remonte  et  Ton  descend  le  fleuve  San- 
Juan  sur  de  petits  bâtiments  à  vapeur  d*un  faible  tirant 
d'eau.  Il  a  fallu  bien  des  efforts  pour  arriver  à  franchir 
les  rapides  qui  gênent  la  navigation  (1).  On  y  est  enfin 
parvenu»  à  Tezception  toutefois  des  rapides  de  CastUlo* 
FiejOf  où  Ton  est  obligé  d'exécuter  l'opération  connue 
dans  l'Amérique  du  Nord  sous  le  nom  de  portage ^  c'est- 
à-dire  que  l'on  débarque  les  voyageurs,  qui  suivent 
alors  les  rives  du  fleuve  jusqu'à  l'autre  extrémité  des 
rapides,  où  l'on  se  rembarque.  Le  nom  de  portage 
vient  de  ce  que,  dans  l'origine,  on  portait  d'un  côté  à 
«l'autre  des  rapides  les  frêles  embarcations  sur  les- 
quelles se  risquaient  les  hardis  aventuriers  qui  explo- 
raient les  rivières  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est,  on  le 
voit,  un  mot  d'origine  française. 

On  traverse  le  lac  de  Nicaragua  également  en  bateau 
à  vapeur  jusqu'à  Firgin^Bay.  Là  on  prend  la  voie  de 
terre  pour  se  rendre  à  San- Juan  del  Sur,  où  aboutit 
provisoirement  l'extrémité  de  la  ligne  de  transit.  De 
Virgin^Bay  à  San- Juan  del  Sur ^  la  distance  n'est  que  de 
12  milles  (20  kilomètres).  Le  trajet  se  fait  maintenant 
à  dos  de  mulet;  mais  la  Compagnie  concessionnaire 
du  canal  a  passé  un  traité  avec  un  entrepreneur  qui  va 
construire  là  une  route  avec  chaussée  en  madriers , 


(i)  Bu/fetîfii  i85i|  4'  *^^»  1. 1|  2s  >^3,  in  not 
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comme  on  en  voit  beaucoup  depuis  quelques  années 
dans  quelques  États  de  TUnion  américaine* 

Au  commencement  de  cette  année,  on  comptait  sur 
le  lac  de  Nicaragua  et  sur  le  San-Juan  cinq  bateaux  à 
vapeur  affectés  au  transit. 

Deux  lignes  do  navires  à  vapeur  mettent  celte  voie 
de  transit  en  communication  directe  avec  Nevir-York  et 
San -Francisco.  La  ligne  de  l'Atlantique  comptait  en 
janvier  1852  deux  bâtiments  »  le  Daniel  ^fFebster  et  le 
Prometheus^  partant  de  New -York  tous  les  quatorze 
jours.  Ils  vont  généralement  toucher  à  Ghagres  »  pour 
y  prendre  ou  déposer  les  voyageurs  qui  préfèrent 
suivre  cette  voie  pour  traverser  Tisthme. 

Sur  le  Pacifique»  il  y  avait  trois  navires  à  vapeur»  le 
North^  America  y  le  Pacific  et  l* Indépendance,  Les  départs 
ont  lieu  aussi  tous  les  quinze  jours  de  ce  côté.  Le  West' 
America  a  fait  dernièrement  naufrage  près  d'Acapulco; 
mais  il  a  été  remplacé  presque  immédiatement. 

Ces  deux  lignes  font  déjà  concurrence  à  celles  qui 
aboutissent  à  Chagres  d'un  côté»  et  à  Panama  d  e  l'autre. 
Il  en  est  résulté  un  abaissement  dans  les  prix  de  tran»» 
port. 

Il  ressort  de  cet  exposé  que  la  jonction  des  deux 
mers  n'est  réalisable  en  ce  moment  que  sur  deux 
points  :  par  le  chemin  de  fer  de  Panama  »  et  par  la 
ligne  navigable  du  San-Juan  et  du  Nicaragua»  encore 
cette  dernière  ligne  ne  pourra-t*elle  se  transformer  en 
canal  maritime  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
M.  Emile  Chevalier  reconnaît  lui-même  que  si  l'on 
établit  un  chemin  de  fer  sur  l'isthme  de  Teh  uantepec, 
la  voie  de  Panama  sera  abandonnée;  et  il  est  évident 
que  si»  comme  le  propose  M.  Fitz-Roy»  on  se  décide 
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&  ex^uter  le  aanal  maritime  par  TAtrato  et  la  baie  de 
Cupica»  \e  San-Juan  et  le  lac  de  Nicaragua  ne  pourront 
pas  soutenir  la  concurrence  avec  une  voie  de  coromu- 
nication  qui  parait  offrir  des  avantages  incontestables. 
Nous  regrettons  que  M.  Emile  Chevalier,  dans  son  im- 
portant travail ,  n*ail  pas  tenu  compte  du  rapport  de 
M.  Filz  Roy  sur  la  ligne  du  Gupica  ;  mais  le  Bulletin  a 
fait  connaître  ce  rapport  (t),  et  il  est  facile  de  voir,  par 
une  comparaison  attentive  des  éludes  entreprises  jus- 
qu'à ce  jour,  que  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot  dans  la  question  encore  pendante  du 
'  percement  de  l'isthme  de  l'Amérique  centrale. 

SiDlLLOT. 
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SECOND   ARTICLE  (2). 

2,  Russie  ocgidehtalb,  ou  région  pu  Pigea  pEvrore. 

Le  Picea  est,  après  le  pin  commun  {Pinus  sjluestris)^ 
le  seul  conirère  de  Tordre  des  Âbiétinées  qu*on  puisse 
regarder,  dans  cette  région ,  comme  indigène,  VJbies 

(i)  i85i,  4'  t^rie,  1. 1,  p.  356. 

(3)  Voy.  le  BuUttin  de  mars  |853,  f.  956. 
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exeelaa  D*apparalt  comme  avant*  coureur  des  essences 
de  l'Europe  moyenne  que  dans  la  partie  plus  méri- 
dionale, au  sud  de  la  Pologne  méridionale. 

La  frontière  occidentale  de  cette  région  et  celle  de 
Tempire  russe  se  confçndent.  Au  nord,  elle  est  bordée 
par  la  mer  Glaciale;  à  Test,  la  frontière  est  une  ligne 
allant  de  la  mer  Blanche  par  le  lac  de  Lalcha,  dans  le 
gouvernement  d'Olonetz;  le  lac  de  Koubinski,  dans 
celui  de  Vologda,  jusqu'au  confluent  de  la  Kama  et 
du  Volga,  descendant  un  peu  au-dessous  de  la  rivière 
Rostroma;  enfin,  au  sud,  la  ligne  frontière  va  de  la 
Volhynie  moyenne,  passant  entre  Grinyoff  et  Pogar, 
dans  le  gouvernement  de  Tchernigoff,  et  entre  BieleiT 
et  Koselsk,  dans  le  gouvernement  de  Ralouga,  allet- 
gnant  Saraisk,  dans  le  gouvernement  du  Riazan,  vient 
rencontrer  dans  celui  de  Kazan  la  ligne  des  conifères 
sibériens. 

Le  caractère  de  la  végétation  de  celte  région  est  uni- 
forme, Partout  où  Ton  retrouve  le  Picea  d'Europe,  l'as- 
pect de  la  flore  est  1q  même.  Toutefois,  çà  et  là  certains 
districts  se  difl'érencient  par  des  caractères  qui  leur 
sont  propre^  et  aiaentaeées;  arbres  A  feuilles  caduques 
et  plantes  ont,  en  ces  points,  leur  physionomie  dis- 
tincte. Mais  pour  saisir  les  traits  généraux  delà  région 
qui  nous  occupe,  il  faut  négliger  ces  diO*érences  acci- 
dentelles et  ne  tenir  compte  que  des  caractères  com- 
muns du-  monde  végétal ,  qui  frappent  dans  tous  les 
cantons  de  la  Russie  occidentale.  Gela  est  <l ^autant  plus 
facile  que ,  dans  la  Russie ,  la  nature  s'est  chargée  de 
bien  tracer  les  limites  ;  les  diverses  régions  botaniques 
n*y  sont  pas,  comme  en  Suède,  entrelacées  et  encla- 
rées  Tune  è^m  l'autre.  Si  Yott  s'avance  graduellement 
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de  la  Pologne  à  Kola  »  on  passe  graduellement  de  la 
région  du  hêtre  à  la  région  subalpine,  et  la  constitua 
tion  climatologique  et  géognostique  suit  une  série  en 
quelque  sorte  régulière  dans  ses  modifications. 

La  zone  du  Picea  peut  être  sous-divisée  en  cinq  ré- 
gions» quatre  continentales  et  une  maritime  :  les  pre- 
mières sont  celles  du  bouleau  blanc»  du  chêne»  du 
charme  et  du  hêtre  ;  la  dernière  est  celle  de  la  côle  de 
la  Baltique. 

Dans  la  région  du  bouleau  blanc»  la  végétation  ar- 
borescente n'a»  parmi  les  AbietinéeSy  d'autres  repré- 
sentants que  le  Pinus  sj-lvestris  et  le  Picea  vulgaris;  le 
chêne  manque  complètement;  mais  en  revanche  le 
tremble  »  le  sorbier»  dominent»  et  le  bouleau  blanc  y 
remonte  jusqu'à  la  mer  Glaciale. 

Cette  mer  forme»  au  nord»  la  frontière  de  la  région 
qui  nous  occupe»  laquelle  sort  à  l'ouest  des  limites  de 
Tempire  russe,  et  s'étend  jusqu'en  Suède  et  en  Nor- 
vège; &  l'est»  la  ligne  frontière  nous  est  donnée  par  une 
ligne  allaivt  de  la  mer  Blanche»  par  le  golfe  d'Onega» 
jusqu'à  Rargopol  et  à  l'embouchure  de  la  Cheksna  ; 
enfin»  au  sud»  cette  région  se  termine  par  une  ligne 
allant  du  golfe  de  Finlande  au  gouvernement  de  No- 
vogorod. 

Celte  région  est  éminemment  forestière.  Le  bois  et 
tout  ce  qu'on  en  retire  »  goudron  »  poix»  potasse  »  for- 
ment une  des  premières  richesses  du  pays»  et  consti- 
tuent pour  les  ports  le  principal  article  d'exportation 
de  la  Finlande.  Ce  n'est  qu'aux  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale et  de  la  mer  Blanche  que  les  arbres  deviennent 
rares  et  rabougris  ;  ils  font  place  alors  aux  mousses  et 
aux  lichens  »  etc.  Commencent  ensuite  les  Toundras 
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Parmi  les  espèces  arborescentes  qui  appartiennent 
à  la  Finlande,  et  dont  Wirzen  et  Pries  nous  ont  donné 
le  catalogue»  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  se 
trouvent  dans  la  région  du  bouleau  blanc  proprement 
dit  ;  la  plupart  ne  se  rencontrent  en  réalité  que  sur  la 
côte  sud -ouest  de  celle  région ,  bien  que  ces  espèces 
cessent  avant  l'apparition  du  chêne*  Tels  sont  le  Taxas 
luccata^  le  Berberis  vulgans^  le  Ribesuifa crispa,  le  PrU" 
nus  spinosa,  VEifonjrmus  europœus  ^  le  Rhamnus  cathar^ 
tica. 

D'autres  espèces  croissent  le  long  du  golfe  de  Bothnie, 
sur  la  frontière  occidentale  de  la  région  en  question , 
mais  ne  s'avancent  pas  à  l'intérieur  de  cette  région. 
Tels  sont  le  chêne,  le  rouvre,  le  chêne  à  feuilles  pé- 
donculées,  le  Quercus  robur^  et  le  Q,  pedunculata. 

La  limite  septentrionale  des  chênes  est  une  ligne 
allant  de  la  province  de  Bohusland,  par  celles  de  Werm- 
land,  Nerike,  "Westmanland ,  Upland,  et  Gestrik- 
land,  jusqu'à  Avaàn,  c'est-à-dire,  montant  de  l'ouest  à 
l'est,  suivant  la  ligne  des  lacs  Wener,  Hielmar,  et  se 
relevant  à  partir  du  lac  Mœlar,  le  long  du  golfe  de 
Bothnie.  Cette  ligne  vient  ensuite  atteindre  la  Finlande 

e 

à  lahauteur  de  l'archipel  d'Abo,  remonte  le  long  de 
ce  golfe  jusqu'à  Biorneborg,  mais  ne  s'avance  pas  dans 
rintérieur.  Au  sud  du  golfe  de  Finlande,  les  Chênes, 
suivant  la  côte  de  Russie,  se  rencontrent  à  l'Ile  d'Oesel, 
en  Ingrie ,  en  Esthonie ,  viennent  à  peine  dans  le  gou- 
vernement d'Olonetz,  et  s'arrêtent  dans  celui  de  Novo- 
gorod. 

*  Dans  la  même  catégorie  d'arbres  sont  placés  :  le 
Fraxinus  excelsior^  qui  s'arrête  à  la  hauteur  de  la  pro- 
vince d'Helsingland ,  de  la  côte  de  Bothnie ,  à  Biorne* 
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borg,  et  a  environ  la  même  frontière  que  le  cliène; 
VHippophae  rhamnoiéeSy  qui  atteint  en  Suède  jusqu'à 
la  province  de  Westerbotten ,  mais  ne  dépasse  pas  la 
*  cAte  nord  et  ouest  de  la  Finlande  et  manque  dans  tout 
le  reste  de  la  région  du  bouleau  blanc,  même  plus  au 
sud»  à  rUe  d^Oesel,  en  Gourlande,  en  Livonie»  et  qu^on 
chercbe  vainement  dans  toute  la  Russie  jusqu'au  Cau- 
case ;  le  Cratœgtis  oxyacantha^  les  tilleuls  »  et  les 
ormes. 

Le  Cratœgus  oxyacantha  offre  dans  son  aire  à  pou 

près  les  mêmes  frontières  que  les  chênes.  S'arrèlant 

'  aux  gouvernements  de  Vologda  et  de  Vialka,  Il  vient 

'  dans  celui  de  Kazan ,  d'où  11  va  rejoindre  les  forêts  de 

celui  d'Orenibourg. 

Les  tilleuls  manquent  dans  le  gouvernement  d'Ole- 
nelz.  De  l'est  à  l'ouest ,  leur  ligne  frontière  coupe  les 
gouvernements  de  Vologda ,  Novogorod  i  Saint-Péters- 
bourg, embrasse  la  Finlande  méridionale  jusqu'à  Norr- 
mark,  et  arrive  dans  lies  Iles  d'Aland  à  la  hauteur  de 
l'Angermanland  et  de  la  Dalécarlie,  d'où  elle  va  joindre 
le  Wermiand  (1).  En  Norvège,  le  Tilleul  croit  à  Dront- 
heira,  et  ne  s'élève  pas  au  nord  de  Hernôsand  (3). 

Les  ormes  atteignent  en  Suède  le  Jemtland,  s'arrê- 
tent en  Finlande,  à  Satakunda,  Tavastehus,  et  aut  lies 
du  golfe  de  Finlande,  et  viennent,  comme  les  tilleuls, 
couper  les  gouvernements  de  Saint*Pétersbourg,  No- 
vogorod et  Vologda. 

(i)  Le  tilleul  ne  deTÎent  abondant  que  plus  au  sud,  dans  le^  r^n- 
tons  qu*arroae  le  Niémen.  Di^ns  le  district  de  Kovero,  Qotammçnt,  il 
compose  le  fond  de  certaines  forêts,  qui  produisent  un  miel  fort  es- 
timé. 

fi)  Gb:  Martim,  Voya^totanu^  sur ietcétes dt I^rvéje,  p.  la. 
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Les  espèces  qai  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  zone 
du  bouleau  blanc  sont  :  1*  le  Pyrus  malusj  qui,  en 
Suède^  atteint  jusqu'à  la  hauteur  d'Upsal,  se  rencontre 
dans  les  lies  H'Aland  et  du  golfe  de  Finlande ,  croit  à 
TavQstebuB  et  à  Sysnaa,  et,  au  dire  de  Ruprocbt»  jus- 
qu-au  Bord  du  lac  Ladoga,  mais  redescend  en  péné- 
trant dans  IMnlérieur  de  la  Russie.  Le  ponaraler  sau- 
vage ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  gouvernement 
de  Kazan.  2*  VAcerplatanoitfes  manque  complètement 
dans  le  gouvernement  d'Olonelz,  et  s'arrête  à  une  ligne 
allant  de  la  rivière  Angerman,  en  Suède,  aux  gouver- 
nements de  Saint-Pétersbourg  et  Novogorod ,  en  pas- 
sant par  Norrmark  et  Tyrvis,  en  Finlande.  3*  Le  Saiix 
fragilis,  dont  là  frontière  traverse  les  provinces  de  Da- 
lécarlle  et  de  Gestrikiand,  la  Finlande  méridionale,  et 
vient  couper  les  gouvernements  de  Saint-Pétersbourg 
ftX  de  Vologda.  4*  Le  Corylus  avellana  suit  à  peu  près, 
au  nord,  la  même  ligne  frontière  que  VAc^rplatanoides* 
6*  Le  Sorbus  scandrcn  ne  s'approche  pas  autant  du  pèle, 
et  SI  Pries  l*a  rencontré  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Finlande,  par  contre  cette  essence  ne  s'olTrc  ailleurs 
qu'en  Geurlande  et  à  l'Ile  d*Oesel.  6^  Le  Sorbus /ennica^ 
Kalm.  (S.  hybride,  L.)>  qui  appartient  exclusivement  à 
la  Suède  et  à  la  Finlande,  eè  il  ne  s* arrête  qu'à  la  hau- 
teur de  la  Laponic. 

UAlnus  giutmosa,  le  Fïbnmum  opufus,  le  Rkamnus 
frangula^  le  Lontvera  cœrnlea^  s'avancent  jusqu'au  cœur 
de  la  Finlande.  La  première  espèce,  qui  se  rencontre 
fréquemment  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg, 
s'élève  sur  la  côte  orientale  de  Suède  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Angerman;  la  seeende,  qui  atteint  en 
3uède  la  même  ^imiie»  et  s'élève  en  Russie  jusque  dans 
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le  district  de  Rem ,  dans  le  gouvernement  d'Arkhan- 
gelsk;  la  troisième  s'élève  plus  au  nord  que  le  R/iamnus 
cat/uirtwa,^ei  di  k  peu  près  la  même  frontière  que  ie 
Vibumum  opulus;  enfin»  la  quatrième  espèce  s'avance 
en  Suède  jusqu'à  l'Osmundsberg  et  l'Oresjo,  en  Dalé- 
carlie  ;  sa  ligne  frontière  coupe  la  Finlande,  passe  par 
Mezen,  va  gagner  le  pays  des  Samoyèdes  par  le  68*  h'. 

Le  RAes  alpinum^  le  Myrica  gale^  s'élèvent  jusqu'aux 
environs  de  Toméâ  et  de  Ruusamo,  dans  la  Laponie 
finnoise.  Le  Daphne  mezereum^  le  Lonicera  xjrlosteum,  le 
Cotoneaster  7)ulgaris^  se  rencontrent  jusqu'à  Sodanyla 
et  au  lac  Imandra  ;  le  Ribes  rubrtan,  le  Salix pentandra^ 
jusqu'au  lac  d'Enara»  au  Patsyoki,  à  la  Tulorea,  et  au 
Lut;  enfin»  le  Prunus padus^  le  Picea  vulgaris^  le  Pinus 
sjrhestriSf  pénètrent  jusque  dans  le  golfe  de  Kola ,  et 
le  Sorbus  aucuparia,  VAlnus  incana^  le  Salix  hcLstaia^  le 
Salix  phylicifoliay  le  Populus  tremuluj  s'élèvent  même 
encore  plus  haut  au  nord»  et  atteignent  les  rivages  de 
la  mer  Glaciale.  Cette  dernière  espèce  s'arrête  à  une 
faible  distance  du  bouleau  blanc;  d'après  Wahlen- 
berg»  on  la  rencontre  encore  à  l'état  de  buisson  à  Ris- 
trand,  sur  le  Porsangerfiord  »  et  à  Tana»  sur  le  Tana- 
fiord»  et»  à  l'état  d'arbuste»  à  Polmack.  Le  tremble  se 
trouve  dans  toute  la  plaine  du  cercle  de  Rola. 

En  Suède»  les  bouleaux  [Betula  alba,  B.  pubescens) 
s'élèvent»  d'après  Wahlenberg»  presque  jusqu'à  71*»  L. 
Fellmann  nous  apprend  qu'ils  bordent  le  golfe  de 
Tana»  et  se  montrent  à  Utsyoki  jusqu'à  une  altitude  de 
1 800  pieds;  puis»  longeant  le  golfe  de  Waranger»  vont 
gagner  la  presqu'île  des  Pécheurs ,  où  Bothlingk  nous 
dit  qu'ils  forment  encore  de  petits  bois  de  12  pieds  de 
haut  environ. 


I 
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Le  bouleau  blanc  est  donc  la  dernière  sentinelle  de 
la  végétation  arborescente.  Il  forme»  en  effet,  comme 
la  limite  de  cette  végétation  dans  la  presqu'île  de  Kola 
et  le  pays  des  Samoièdes. 

Le  Juniperus  commiinis  suit  le  bouleau  blanc  de  près. 
En  Laponie»  on  le  rencontre)  jusqu'à  Magerô  et  Maasô, 
et  il  croit  dans  toute  la  presqu'île  de  Kola. 

Tous  ces  faits  nous  montrent  que  l'ordre  suivant  le- 
quel se  disposent  les  lignes  frontières  de  la  végétation 
arborescente  est  le  même  en  Suède  qu'en  Russie.  Cet 
ordre  est  le  suivant»  en  allant  du  sud  au  nord  :  Quercus 
robur,  Rhamnus  cathartica ,  Cratœgus  oxjracantha,  Pru-- 
nus  spinosuj  Vibumum  opulus,  Corylus  atfellana^  AInus 
glutinosa^  Lonicera  œylosteuniy  Myrica  gala,  Popnlus  trc" 
muloy  Prunus  padus^  Sorbus  aucuparia.  Il  est  toutefois  à 
remarquer  que,  par  une  exception  singulière,  le  Pinus 
sjrhestris  et  le  Picea  ^vulgaris  s'avancent  trois  degrés 
plus  au  nord  dans  la  Laponie  russe  que  dans  la  Suède. 

Les  zones  ou  régions  que  Wahlenberg  a  reconnues 
dans  la  presqu'île  Scandinave  se  retrouvent  dans  l'em- 
pire russe  comme  subdivisions  de  ce  que  M.  de  Traut* 
vetter  appelle  région  du  bouleau^  à  l'exception  toutefois 
des  régions  des  chênes ,  des  hêtres  et  des  glaciers.  La 
région  des  chênes  s'étend,  en  effet,  au  sud  du  golfe  de 
Finlande;  le  hêtre  tire  plus  au  sud  et  au  sud-ouest; 
aussi  M.  de  Trautvetter  adopte-t-il,  pour  la  région  du 
bouleau  blanc ,  la  sous-division  suivante  : 

1*  Zone  de  l'érable ,  allant  jusqu'à  Norrmark  et 
Tyrris;  2*  zone  du  Myrica  (reg.  sjrhatica  inferior)^ 
allant  jusqu'à  Torneû  et  au  lac  Ruusamo  ;  3*  légion 
du  Picea  [reg.  sjhatica  superior]^  s'étendant  jusqu'aux 
bords  de  la  partie  sud  du  lac  Enara  et  jusqu'au  golfe 
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de  Kola;  A°  zone  du -pin  {reg.  subsjrhaiica)^'  extAxcv^' 
sant  les  bords  du  lac  Enora  et  se  confondant»  à  l'est  « 
avec  les  précédents;  5*  zone  du  bouleau  (  reg.  sue" 
a/pina),  embrassant  les  côles  de  la  mer  Glaciale; 
6*  zone  des  basses  alpes  (a/jjes  humiliores)^  desccnaaat, 
au  nord  extrême»  au  niveau  même  de  la  mer;  7*  zone 
ou  région  des  neiges  [alpes  nivales). 

Ainsi  que  je  le  faisais  observer»  ce  que  Wahlenberg 
appelle  la  zone  des  glaciers  manque  totalement  en 
Russie»  bien  que  Ton  trouve  dans  la  presqu'île  de  Kola 
le  Ranuncn/us  glaciaris  et  le  Gentiana  glavialis  ;  car  on 
ne  rencontre  point  dans  la  Laponie  russe  d'altitudes 
correspondantes  à  la  zone  qui  est  marquée  par  la  limite 
des  neiges  perpétuelles. 

La  tourbe  abonde  dans  ces  contrées hyperboréennes; 
elley  tient»  en  quelque  sorte,  lieu  de  lavégétation.  Dans 
le  golfe  de  Waranger»  on  la  rencontre  jusque  sur  le 
versant  des  montagnes;  mais,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  de  Middendorif  »  elle  n'a  pas  toujours  le  même  en* 
ractère.  Plus  bumide  dans  la  partie  sud  de  cette  région^ 
formée  surtout  qu'elle  est  de  Sphagnum^  elle  devient 
plus  sèche  en  remontant  vers  le  nord»  et  leSphagnum 
est  alors  remplacé  par  différentes  espèces  de  Polytri- 
chutn^  mêlés  à  VEmpetrum  nigrum ,  au  Rubus  chamœ* 
morus^  et  à  divers  Brjrum, 

Dans  le  Finmark»  une  frontière  commune  confine 
au  nord  la  végétation  du  Pinus  syhestris  et  la  culture 
de  l'orge»  qui  s'arrêtent  tous  deux  par  70*»  L.  Mais  au 
lac  Enara»  cette  céréale  s'avance  moins  vers  le  pôle» 
et  sa  limite  est  à  Rjroe»  68*  30'»  c'est-à-dire  plus  au 
sud  que  celle  du  Picea*  En  Finlande»  le  seigle  ne 
s'avance  que  jusqu'à  Uleaborg»  bien  que  plus  au  nord» 
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à  KaitaNjemi,  le  dernier  établissement  sur  leKemi» 
on  cultive  encore  çà  et  là,  xlans  quelques  endroits  bien 
exposés,  ces  deux  céréales;  toutefois  la  récolte  est  tou- 
jours fort  précaire.  Dans  la  presqu'île  de  Kola,  toute 
céréale  a  disparu;  et  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Blanche,  la  présence  du  seigle  est  extrêmement  rare. 
En  général ,  la  limite  de  la  culture  dans  la  Laponie 
russe  peut  être  représentée  par  une  ligne  allant  de 
Kyroe  au  golfe  de  Kandalask,  laquelle  longe  l'extré- 
mité nord  du  lac  Imandra;  puis,  prolongée  jusqu'à 
Hexen»  remonte  ensuite  plus  au  nord.  Kemistrask  est, 
en  Finlande,  la  dernière  paroisse  où  existe  la  taxe  pour 
YAckeriruch  (1)» 

On  cultive  peu  l'avoine  dans  le  gouvernement  d'Ulea- 
borg;  mais  cette  culture  prend  une  grande  extension 
dans  celui  de  Viborg.  Quant  au  froment,  on  le  récolte 
au  sud  du  gouvernement  d'Uleaborg,  surtout  dans  les 
gouvernements  d'Abo  et  de  Nyland.  On  sème  aussi 
beaucoup  le  sarrasin  dans  le  gouvernement  de  Viborg. 

Le  froment  d'été  se  cultive  à  grand  *peine  dans  lea 
districts  méridionaux  du  gouvernement  d'Olonetz,  sa* 
voir  :  ceux  de  Kargapol ,  Ladéinopdle ,  Vitegra ,  Pou- 
dosk.  Enfin ,  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de 
la  Finlande,  on  récolte  le  houblon ,  le  chanvre ,  et  le 
lin,  qui  s'avance  moins  au  nord  que  le  chanvre»  Le 

(i)  Voyes  Bulletins  scientifiques  de  t Académie  impériale  des  sciences 
de Saini^Pétenbourgy  t.  VII  (année  1840),  p.  123,  col.  i.  telle  dis- 
parition de  la  culture  est  aujourd'hui  le  seul  caractère  qui  séparé  lé 
pays  dés  Lapons,  ou  Laponie,  de  celui  difS  Finnois,  00  Finlande,  car 
«e  dernier  peuple  a  fentahi  la  Laponip|  et  lears  établisselaeiits  le  ren-» 
eviHrcbt  BMitatcoâbt  jusqu  a  180  verstes  en  reBMiitani  le  Keftii. 
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navet  et  le  chou  Tiennent  jusque  dans  la  presq^i'lle  de 
Kola. 

Bohtlingk  a  observé  une  différence  de  prés  de  quinze 
jours  entre  les  époques  de  développement  de  la  végé- 
tation à  Helsingfors  et  à  Uléaborg.  A  Torneâ,  Torge 
mûrit  en  dix  semaines  :  cette  céréale  en  met,  pour 
arriver  à  maturité,  de  quatorze  à  seize  dans  la  Finlande 
méridionale. 

La  région  du  bouleau  blanc,  formée  en  grande 
partie  de  roches  métamorphiques,  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  prolongement,  sur  un  niveau  moins  élevé, 
de  la  presqu'île  Scandinave;  elle  offre  une  suite  de 
collines  uniformes,  coupées  par  des  vallées  encaissées, 
et  alternant  avec  des  eaux,  des  marais  et  des  tour- 
bières. 

Des  divers  lacs ,  le  lac  Enara  est  le  plus  élevé  ;  son 
niveau  dépasse  de  AOO  pieds  celui  de  l'Océan;  le  lac 
Ladoga  n'en  est  qu'à  60  pieds;  Palajoensuu,  sur  le 
Huonio,  et  Enontekis,  sont  les  deux  villes  les  plus  éle- 
vées. La  hauteur  de  la  première  est  de  1 00&  pieds,  et 
celle  de  la  seconde,  13A1.  La  ligne  de  partage  des 
eaux,  entre  Enontekis  et  Rautokeino,  est  haute  de 
1 295  pieds. 

A  Enontekis,  la  température  moyenne  de  Tannée 
est  de  —  2*,28  RT;  celle  de  l'hiver,  de  —  14%«  R.;  et 
celle  de  l'été,  de  +  10*,23.  A  Helsingfors,  la  première 
est  de  +  3%68;  la  deuxième,  de  —  A%30;  et  la  troi- 
sième, de  +  12%  67. 

Dans  le  nord  de  la  Finlande ,  les  plus  grands  froids 
font  descendre  le  thermomètre  Réaumur  à — AO*  cent. , 
et  les  plus  grandes  chaleurs  donnent  à  l'ombre  +  28* 
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cent.,  landis  que,  dans  le  sud,  les  froids  les  plus  rigou- 
reux dépassent  raremunl  —  30**  cent. 

A  Kola,  la  défoliation  a  lieu  en  août;  à  Enonlekis, 
les  bouleaux  perdent  leurs  feuilles  en  septembre. 

Les  rivières  Tuloma  et  Kola  commencent  à  dégelor 
d'ordinaire  vers  le  !•'  mat ,  et  ne  se  prennent  guère 
avant  la  mi-octobre«  Le  lac  Onega  se  couvre  de  glaces 
du  21  novembre  au  13  décembre,  et  la  débâcle  a  lieu 
du  21  avril  au  20  mai;  le  lac  Ladoga  dégèle  une  ou 
deux  semaines  plus  tard.  On  compte  par  an  trois  crues 
pour  la  Tornéa  :  au  printemps,  celle  de  la  fonte  des 
neiges  des  plaines;  en  été,  par  suite  de  In  fonte  des 
neiges  des  montagnes;  et  en  automne,  un  peu  avant 
ies  ^lées,  sans  doute  par  suite  des  pluies. 

Le  67*  degré  peut  être  considéré  comme  la  limite  de 
toute  habitation  permanente»  car  c'est  par  cette  lali« 
tudequeTon  rencontre  sur  le  Kemi  le  dernier  éta- 
blissement de  la  Laponie  russe,  Kaita-Njerni.  Dans 
toute  la  presqu'île  de  Kola ,  on  ne  voit  que  de  fai- 
bles hameaux,  et  la  seule  bourgade  de  Kola,  par 
68*  26'.  S*il  y  a-  plusieurs  hameaux  siir  le  golfe  de 
Kandalask,  rint^neor  de  la  presqu'île  ,  même  sur  la 
route  de  Kola,  n'est  habité  que  par  des  Lapèns  no» 
mades. 

Les  abiétinées  se  rencontrent  dans  la  région  dçs 
chênes»  comme  elles  s'offrenf,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir»  dans  celle  du  bouleau  blanc  ;  car,  dans  la 
première  de  ces  régions,  le  Pinns  syhc^tris  et  le  Pinus 
vulgaris  mêlent  leurs  tiges  aux  bouleaux  blancs,  aux 
trembles»  aux  sorbiers,  aux  Prahuspadus^  et  aux  pom- 
miers sauvages  :  mais  on  ne  voit»  dans  la  région  des 
chênes»  ni  charmes»  ni  érables  »  ni  poitfiers  sauvages, 

IV.   JUILLfiT.   6»  6 
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Les  essences  qui  dominent  sont  :  le  Fraxinut  exceUior^ 
les  ormes,  le  BerberU  vulgarisy  le  Ribes  iwa  crù/Hi^  le 
Prunus  spinosa^  le  Rhamnus  cathariica^  VEvonymus  en- 
ropœus  (1)|  le  Cratœgus  oxyacantha^  auxquelles  il  faut 
joindre  les  espèces  moins  communes  :  le  Betula  fru* 
ticosa^  le  Cornus  sanguineus^  VEifonjrnms  verrucosa,  le 
Snlix  alba^  le  Salix  viminalis,  etc^ 

Quelques-unes  des  essences  propres  à  la  région  du 
bouleau  blanc»  par  exemple  Y Hippophaë  rhamnoides , 
le  Sorbus  scandica^  le  Sorbus  fennica^  le  Sorbus  an'n^  le 
Juniperus  cominunis^  nana,  le  Sa/ta:  rhusiaia,  ont  tota- 
lement disparu. 

La  région  des  chênes  est  bornée  au  nord  par  le  gnlfo 
de  Finlande  et  Iç  gouvernement  d'Olonetï.  Sa  frontière , 
orientale  est  une  ligne  allant  de  Kargopol,  passant  entre 
)es  lacsBieloie  et  Roubinskoe»  et  gagnant  le  confluent 
de  rOka  et  du  Yolgp,  et  descendant  ensuite  ce  dernier 
fleuve  jusqu'à  Ka££|n.  Une  ligne  allant  de  Kazan  u  $a« 
^aisk,  c'est-à-dire  la  frontière  sud  du  Picea  ijy/gan^, 
borne  cette  région  au  sud;  ligne  qui  va  ensuite  gagner 
è  l'ouest  Tei^lréipité  de  la  Courlande. 

La  région  des  chênes  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  végétales  de  plus  que  celle  des  bouleaux 
blancs.  Cela  tient  à  ce  que  celte  dernière  région  est 
plus  étendue  et  moins  uniforme. 

Ermann  a  trouvé  ù  fiaint^Pétersbourg  les  phéno- 
mènes de  végétation  d'un  grand  mois  en  retard  sur 
Berlin  et  d'environ  quarante  jours  sur  Breslau;  à 
Dorpal»  de  dix-huit  a  viogi  jours  sur  l'avant-demière 

de  ces  villes.  Mais ,  en  revanche ,  l'évolution  végétale 

« 

.   (i)  VSvonymus  eurapmut  est  spontanë  dans  le  midi  de  la  Soèda* 
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8*€rpèi«  hefuoeup  pltm  rnpiilemofit»  et  ce  qoi  (Idfaantifi 
en  nwW  ft  Breslati  Irais  jourB,  n'en  requiert  qu  un  seul 
à  Samt-Pélersbourg  au  mois  de  mars  :  par  exemple, 
le  sorbier  bourgeonne  A  Saint-Pétersbourg  deus  joursi 
seulement  après  le  bouleau,  et,  à  Breslau,  six  jours.  • 

La  culture  est  infiniment  plus  développée  dans  cette 
région  que  dans  la  précédente.  On  sait  la  célébrité  des 
jardins  potagers  du  gouvern^emenl  de  laroslaOT  et  sur*^ 
tout  des  cantons  de  Rostoff  et  do  Boris^oglebsk.  I^i 
pomnitani  ne  viennent  que  diQioiieaient  à  No%ogai^04 
et  a  Valdai  (1);  mais  à  Korostino»  sur  le  lac  Umen , 
ionl  les  vergers  de  la  couronne»  qui  donnent  des 
pomme»  ^t  des  cerises  (2).  A  Rjeff,  dansle  gtmv^r'- 
pemenl  de  TvQr,  et  à  PskolF,  l'élève  des  pomtoiers  çs\ 
fort  en  ¥ogu9.  En  CouHand^»  cet  arbre  vient  à  mer*- 
veille ,  et  l'on  récolte  des  poirei  »  des  cerises  et  (\^ 
pommes  passables,  Dans  les  gouvernements  de  Ggur^ 
lagdç,  de  (.ivonie  et  d'Eslbonie,  le  graiq  est  récolté  0(i| 
assox  grande  abondance  pour  fournir  &  rexportatign. 
Dans  ceux  (le  ftovogorqd,  PskulT,  Tver  et  MoscoMi  \\ 
suffit  &  la  consommation  locale. 

Dans  le  gouvernement  de  laroslafT  et  l'cs^  de  celui  (\ç 
Vladimir»  comme  4âns  )e  nord  de  cglui  de  Novogprod, 
l'^gr^H^Hure  e^t  encore  peu  développée;  pourtant, 
dans  le  sud  do  ce  damier  gouvernepient»  q1)c  consti^uQ. 
l'occupation  principale  des  b^^bilants. 

La  région  des  ohi&nes  e»t  preique  ])artout  platç, 

(i)  En  Stiède,  les  pon^miers  viof)nent  encore  Jusqu'à  Um<fa,  où  jrs 
hivers  font  périr,  tons  les  autres  9rbres  fruitiers.  ( Charles  Mariinsy 
Voyage  botanique  sur  la  côte  Je  Norvège,  p.  14-) 

(i)  A  Droniheifii,  le  cerisier  es|  le  seul  arbre  fruitier  qui  n'all  pat 
bf loiu  d'être  uitliivtf  en  esp«1i»r.  ( Id.,  ibid) 
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excepté  au  sud,  où  le  sol,  formé  de  vieux  grès  rouge, 
donne  naissance  à  de  forts  mamelons,  tels  que  ceux 
de  Valdai,  et  détermine  un  plateau  serré  de  collines 
compris  entre  l'extrémité  méridionale  du  lac  Peypus 
ei  la  Duna,  dans  un  sen^  longitudinal ,  et  entre  la  Hsta» 
le  cours  supérieur  du  Dniepr  et  la  Desna  de  l'autre. 
C'est  en  Livonie  que  la  chaîne  de  Valdai  présente  ses 
crêtes  les  plus  élevées  :  le  Mounna-lioggi  atteint 
1083  pieds;  le  Gaisekalln,  1032;  et  le  Wolla-Moggi, 
1 009*  Entre  le  lac  Peypus  et  la  Duna,  les  collines  ont 
une  altitude  de  000  à  800  pieds. 

Entre  Saint-Pétersbourg  et  Dorpat,  la  température 
moyenne  de  l'année  varie  d'un  peu  plus  de  1*  Réaum. 
(+  2*,05  et  +  i%l).  Mais  dans  la  seconde  ville,  la 
moyenne  thermomélrique  de  l'hiver  est  plus  basse  de 
3/4  de  degré  qu'à  Saint-Pétersbourg.  Dans  cette  ville, 
la  température  moyenne  de  l'été  est  de  + 12%68  R, 
Elle  s'élève  à  +  13«,83  à  Moscou,  et  est  de  + 11%65  à 
Revel.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  Dorpat  eM  de 
203  pieds  plus  élevé  que  Saint-Pétersbourg. 

La  température  des  sources  de  la  région  des  chênes 
varie  de  2«,5  R.  à  A%5.  De  1718  à  18&8,  l'époque  de 
la  fonte  des  glaces  sur  la  Neva  a  varié  du  6  mars  au 
80  avril,  et  celle  de  la  congélation  de  la  même  rivière 
a  varié  du  10  octobre  au  ih  décembre.  En  moyenne, 
la  Neva  reste  congelée  cent  quarante-six- jours.  Les 
époques  varient  moins  pour  la  Msla  et  les  autres  ri- 
vières. 

La  région  du  charme  se  distingue  de  celle  du  chêne 
par  la  complète  absence  de  cette  dernière  essence, 
tandis  qu'elle  renferme  les  principaux  conifères  de  la 
Russie  occidentale,  l'épicéa  et  le  sapin.  Le  charme # 
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ainsi  que  Ta  obseryé.en  Suéde  Wahlenberg»  a  un  ha- 
bitat  intennédiaire  entre  celui  du  chêne  el  du  hêtre. 
Toutefois,  dans  la  Russie  occidentale,  le  charme  s'étend 
bien  au  delà  des  frontières  du  hêtre ,  et  se  trouve  par 
conséquent  avec  lui  dans  les  mêmes  cantons. 

A  Test,  la  région  du  charme  renferme  VJEi^or^mus 
lati/blius,  le  Rhamnus  alpina^  YErica  tefralt'jc^  lesquels 
peuplent  la  célèbre  forêt  de  Bialowicjsa  (1)  ;  mais ,  à 
Tesl,  le  Rhatnnus  alpina  a  totalement  disparu; 

La  région  des  charmes  a  pour  frontières  :  au  nord- 
est,  une  ligne  partant  de  l'extrémité  septentrionale  de 
la  Courlande,  et  allant  à  Saraisk,  ligne  qui  confine 
aussi  au  nord  le  poirier  sauvage  et  Téralile  ;  au  sud- 
est,  une  ligne  partant  de  Saraisk»  passant  entre  Bielefif 
et  Koscisk ,  entre  Grinîoffet  Pogar,  et  allant  gagner  la 
Volhynîe,  où  elle  passe  au  sud  des  cercles  de  Rovno, 
Luzk,  Kovel  et  Ovroutche:cettelignc  coïncide  presque 
avec  la  frontière  méridionale  du  Picea  vulgaris;  à 
l'ouest»  une  ligne  partant  de  la  Volhynie  occidentale, 
et  allant  gagner»  par  l'est  de  la  Pologne,  Rœnigsberg, 
comprenant  ainsi  les  voivodies  de  Podiachie  et  d'Au- 
gusiowo  :  cette  frontière  est  aussi  celle»  à  l'est»  du 
Fagu  s  aylva  tica . 

Autant  que  permet  d'en  juger  la  connaissance  en- 
core assez  incomplète  que  nous  avons  de  la  Aore  de  la 
région  des  charmes,  les^  essences  qui.  ne  dépassent 
guère  sa  frontière  septentrionale  sont  :  VHedera  helix^ 
espèce  caractéristique  des  parties  les  plus  occidentales 
et  du  midi  de  la  Russie,  le  Viscum  album ^  le  Pyrus  com- 
munes ^  le  Populus  nigra,  le  Populus  alba. 

(i)  Voyez,  sur  cette  forêt,  mon  Histoire  des  grandes  forêts  de  la 
Gault  et  de  Vaneienne  France  (Paris,  i85o,  in-8*%  |>.  106. 
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tmciona),  de  genévriers,  font  place  à  des  buissons  de 
cbêne  {Quercuspeduncu/ata)^  ou  à  des  plaines  basses  el 
bumides»  où  viennent  le  Salix  angusUfolia  et  UviJa. 
C'est,  en  un  mot,  un  aspect  non  différent  de  celui  de 
la  Courlande  el  de  la  Livonie. 

^  Je  m'arrête  ici  :  les  intéressants  travaux  de  M.  de 
Trautvettor  me  font  défaut  pour  continuer  l'explora- 
tion des  autres  régions  de  la  Russie.  Les  analyses  de 
H.  Grisebacli  seruiont  insuffisantes.  J'attendrai  que  les 
derniers  fascicules  des  PJlanzengeograph'scben  Fer- 
hàUnisse  aient  paru  pour  continuer  une  étude  devenue 
désormais  facile  avec  un  pareil  guide. 


NOTE  SUR  LE  JAPON, 

TBADCIT   DB   L*ASGLA1S 

PAH  M.  DE  LA  ROQUETTE. 

Un  bon  observateur,  un  membre  de  la  Société  royale, 
sir  Jobn-Francis  Davis,  cbargé  pendant  les  cinq  ou  six 
années  qui  ont  suivi  la  paix  avec  la  Gbine,  de  diriger  la 
mission  britanniqno  dans  cet  empire,  vient  de  pu- 
blier à  Londres  un  curieux  ouvrage  intitulé  :  China 
daring  the  war  andsince  tAe pettce (Lsl  Cbine  pendant 
la  guerre  et  depuis  la  paix).  L'extrait  suivant  concer- 
nant le  Japon,  cl  que  V^ihenœum  a  déjà  cité,  nous  a 
paru  pouvoir  intéresser  nos  lecteurs. 

«Une  peut  s'écouler  maintenant  beaucoup  de  temps» 
dit  sir  J.*F.  Davis,  avant  qu'un  cbemin  de  fer  à  travers 
l'islbme  de  Suez  ne  lie  la  Méditerranée  el  les  mers  de 
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rindc  du  côté  de  Test  ;  tandis  qu'un  autre  entre  Cba- 
grès  et  Paniima^  inaintenant  en  progrès»  onira  bientôt 
?ers  l'ouest  les  océans  Atlantique  et  Pacifique;  Lors* 
que  la  circonférence  entière  de  notre  planète  sera 
ainsi  ouverte  à  la  vapeur  et  aux.  chemins  de  fer,  et 
qu'une  ceinture  autour  de  la  terre  pourra  être  par* 
courue  en  un  peu  plus  de^cent  jours»  il  deviendra  à 
peine  possible  que  des  contrées  telles  que  le  Japon»  la 
Cocbinchine»  la  Corée  et  Siam  »  malgré  leur  absurde 
système  d'exclusion»  restent  longtemps  fermées  h  un 
monde  affairé  »Hnquisitif  et  progressif.  Déjà  des  cen- 
taines de  Cbinois  (i)  ont  été  transportés  de  Hongkong 
en  Californie»  tandis  que  des  Japonais  naufragés  au 
Mexique  ont  été  rendus  à  leur  patrie  en  traversant  l'o- 
céan Pacifique  par  l'ouest.  A  mesure  que  de  semblable» 
faits  nous  rapprochent  de  ces  singulières  contrées»  ils 
acquièrent  plus  d'intérêt  ;  et  nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  cet  ouvrage  que  par  un  résumé  de  nos  der** 
nières  connaissances  à  leur  égard..  L'extrême  rappro* 
chement  de  ce  qu'on  a  appelé  les  nattons  indo^chinoUes^ 
de  cette  contrée  plus  vaste  avec  laquelle  nous  avons 
formé  une  alliance  nouvelle»  et  leur  adoption  [k  l'ex- 
cepUon  de  Siam  )  de  ses  caractères  écrits,  leur  don- 
nent naturellement  droit  à  être  considérées  comme  en 
C4>nnexion  avec  elle-.  Le  Japon  [est  sans  comparaison 
la  plus  importante  de  ces  régions  lointaines  ;  il  se  com- 
pose de  trois  Iles  principales»  égales  en  superficie  à  la 
Grande-Bretagne  et  à  l'Irlande»  et  s'étendant  du  sud- 
ouest  au  nord-est»  entre  le  30*  et  le  A2*  degré  de  latitude 
nord»  à  l'est  de  la  Chine»  circonstance  qur  Ini  fit  don- 

(i)  On  pourrait  dire  aojotird'hui  des  milliers.  D.  Ii.R. 
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ner  son  oom  chinois  de  Jé-pun  (Source  du  jour), 
corrompu  t)ar  nous  en  Japon  (Japon).  Les  principales 
Iles  sont  Nipbon«  Kewsew  (Riou-Siou)  et  Sikokf  (1). 
Rœmpfer  u  découvert  plus  d'une  ressemblance  entre  les 
lies  du  Japon  et  les  lies  anglaises.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont»  en  effet,  comme  il  dit,  divisées  et  rompues 
de  la  même  manière  par  des  renfoncements  ou  an^iles 
et  des  caps»  des  bras  de  mer»  de  grandes  baies  et  des 
entrées  pénétrant  profondément  dans  le  pajs,  et  fur- 
mant  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'Iles,  de  péninsules 
et  de  ports.  De  même  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
est  souverain  de  trois  contrées,  l'Angleterre,  l'Écossc 
et  rirlande»  de  mémo  aussi  l'empereur  du  Japon  exerce 
une  suprême  juridiction  sur  trois  vastes  lies  séparées.  » 
Une  semblable  espèce  de  comparaison  a  été  faite  long, 
temps  auparavant  par  l'honnête  Fluellen.  Le  même 
K^mpfer,  hasarde  un  ourieux  argument  pour  justifier 
les  Japonais  de  ce  qu'ils  persistent  à  se  tenir  Séparés 
du  reste  du  monde,. et  il  soutient  que  In  conruèion  dt^s 
l^angues  dans  la  tour  de  Babel  est  la  meilleure  autorité 
possible  po.ur  les  nations  de  rester  exclusives  et  inabor- 
dables; mais  la  raison  n'en  est  pas  beaucoup  meilleure 
que  la  pratique.  Les  lies  du  Japon  forment  une  portion 
de  cette  ligne  immense  d'action  volcanique  qui  s'éttfnd 
du  Kamtchatka  a  trayers  le  Japon:  Lieou«Kieou,  For-* 
mose»  les  Iles  Philippines  jusqu'à  Java»  Sumatra   et 
l'archipel  Malais,  Il  existe  de  nombreux  Tolcons  en  ac- 
ûvité,   avec  des  tremblements  de  terre  fréquents  et 
funestes,  qui  causent  parfois  beaucoup  de  ravages. 
Attenante  au  département  de  Satsuma  se  trouve  une 

(i)  On  sait  que  le  Japon  comprend  aussi,  outre  plusi^^urs  petites 
îles,  une  Ile  plus  grande  que  Riou-Sîou,  celle  d*/eio.         D.  L.  H. 
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Ile  couverte  de  soufre.  M.  KsBttiprer  assure  que  les 
Jnponais  ne  se  hasardèrent  pns  k  s'y  rendre  plus  dé 
eent  ans  avant  Tépoque  de  son  voyage  (1).  a  L'Ile  était 
considérée  auparavant  coinmc  inaccessible,  et  par  suilé 
de  la  Tumée  épaisse  qil'on  vbyait  s'od élever  cônlltiUelle* 
tnenl  et  des  différents  s|)edtres  et  à\xl\:ùé  apparitiorrè 
effrayantes  que  le  peuplé  croyait  ^  apercevoir,  sbr»- 
tout  petidànt  la  ti\iiï,  on  avait  perlée  que  dès  démoni 
y  Taisaient  leur  sêjouf  ;  mais  il  se  trôilva  enflti  Ufl 
hotflbfie  résolu,  qui  dehianda  et  obtint  la  per/nissidA  ' 
de  la  visiter.  Il  choisit  pottf  cette  expédition  cinquante 
liummes  hardis:  en  abordant  sUr  le  rivage,  au  lir^u  dé 
l'etlfer  et  des  diables,  iU  trouvèrent  au  Àotnmet  de  l'ilé 
un  vaate  espace  de  terrain  plat  (  originairement  le 
cratère),  tellement  couvert  de  soufré  que  dhns  Idus  les 
endroits  où  ils  piis^aienf  une  fumée  épaisse  sortait  de 
stids  leurs  pieds.  Depuis  cetlb  époque  Celte  lie  i\'i]i- 
•p^rlô  toujours  au  prince  de   Satsuma   environ  vingt 
caisses  [chêêti)  d'argent  par  an.  Gomme  on  peut  le 
«Upposer  d'Une  Contrée  placée  dans  l'Océan,  enird  Icà 
latitudes  de  80  degrés  et  environ  A2  degrés  nord,  le 
climat  du  Japon  est  excellent  et  lé  pays  etit  Kiche,  fcr^ 
ttle  et  productif  au  pltià  haut  degrés  ihnnimetlt  trop 
bon  pour  être  fermé  au  reste  du  moride,  malgré  Tar- 
gumenideKœmpfer,  dérivé  de  H  tour  de  Babel.  Le  gou- 
vernement est  très-singulièrement  constitué.  Jusqu'au 
premier  siècle,  avant  l'ère  chréliehne,  il  n'y  avait  qU'ùti 
seul  monarque  héréditaire  appelé  dbiri ,  ayant  des 
prétentions  à  une  origine  céleste.  Il  était  non*5eùlement 
souverain  tempdrel^  mais  groud-prôtre  ou  pdpe.  Vers 

(r)  Eli  i585,  suivant  KaËttipf^r.  I>.  U  R. 
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Tan  86  avant  Tère  chrétienne,  néanmoins,  le  généra*» 
lifisime  des  troupes  {saigoun^  en  chinois  tseangieun), 
força  le  dairi  régnant  (ou  mikaddo),  à  lui  résigner  le 
pouvoir  exécutif  ou  la  régence,  en  laissant  au  dairi 
les  fonctions  ecclésiastiques,  avec  le  pouvoir  suprême 
de  sanctionner  les  lois.  Il  existe  donc  deux  princi- 
paux chefs  ou  souverains  :  le  dairi  ecclésiastique  et 
législatif,  qui  réside  à  Mako  (Meaco),  et  le  saigoun  ou 
kubo,  exerçant  le  pouvoir  militaire  et  exécutif,  et  dont 
la  cour  est  à  Jedo.  Mais,  outre  ceux-ci,  un  grand 
nombre  de  princes  exercent  une  espèce  de  pouvoir 
féodal,  chacun  dans  sa  propre  principauté;  et  depuis 
le  sommet  de  Téchelle  féodale  jusqu'au  dernier  éche- 
lon, il  existe  un  espionnage  mutuel,  chacun  étant 
maintenu  en  ordre  par  la  jalousie  vigilante  de  tous  les 
autres.  Cette  division  de  Tautorité  est  un  formidable 
obstacle  à  tout  changement  dans  la  politique  exté- 
rieure du  pays,  et  est  habilement  calculée  pour  per- 
pétuer l'exclusion  des  nations  étrangères  du  Japon, 
excepté  dans  les  cas  de  force  majeure  et  irrésistible- 
Leur  habileté  et  leur  pratique  dans  l'art  militaire  pa- 
raissent  ne  pas  être  beaucoup  au-dessus  de  celles  des 
Chinois.  N'ayant  jamais  eu  de  guerre  étrangère,  il  est 
Ji  peine  possible  qu'ils  aient  pu  acquérir  beaucoup  de 
connaissances  militaires,  et  la  nature  de  leurs  moyens 
de  défense  démonti*e  leur  complète  ignorance  de  l'ar- 
tillerie. Il  n'y  a  donc  que  peu  d'apparence  qu'ils  puis- 
sent opposer  une  résistance  efficace  aux  attaques  d'une 
puissante  nation  civilisée  de  notre  temps.  Il  est  élrange 
que  cetle  nation,  aujourd'hui  si  exclusive,  qu'elle 
n'admet  annuellement  que  deuj:  navires  hollandais,  et 
encore  sous  les  conditions  les  plus  humiliantes,  ait  été 
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à  une  certaine  époque  aussi  libérale  qu'aucune  autre 
nation  du  monde.  Le  nouveau  système  remonte  à  une 
date  comparativement  moderne,  et  doit  être  attribué 
en  partie  à  la  mauvaise  conduite  {misconduct)  des  jé-> 
suites  portugais  (1),  et  des  autres  ordres  de  TÉglise 
romaine  au  Japon^  vers  la  fin  du  xvi*  et  le  commence- 
meni  du  xvii*  siècle.  Le  gouvernement  japonais  ne 
mettait  auparavant  aucune  restriction  aux  relations 
avec  les  étrangers.  11  poussa  même  la  tolérance  si  loin, 
qu'au  xvi*  siècle,  \\  .envoya  à  Rome  une  ambassade 
composée  de  sept  personnes;  lesquelles  Turent  en  1585 
pi^sentes  au  couronnement  du  pape  Sixte-Quint,  dont 
le  retour  au  Japon  ne  s'effectua  qu'après  une  absence 

(i)  Ka>mpfer,  écrivain  protestant,  dont  I  ouvrage  sur  le  Japon  fait 
autorité,  et  qui  passe  pour  très-impartial,  parle  au  contraire  des  \ém 
suites  eo  termes  on  ne  peut  plus  favorables.  «Les  jésuites,  suivant  lui 
cootribuaient  infiniment  à  accréditer  la  religion  catholique,  qu'ils  ^n* 
nouaient,  par  leur  modestie  exemplaire,  par  une  conduite  pleine  de 
sa{[esse  et  de  vertu,  par  Tassistance  désintéressée  qu'ils  donnaient  aux 
pauvres  et  aui  malades,  et  par  la  pompe  majestueuse  des  cérémonies 
de  la  religion,  à  quoi  les  Japonais  prenaient  un  plaisir  singulier.  »  Et 
dans  an  autre  endroit,  il  fait  observer  que  «  ce  fat  malgré  les  sages 
conseils  et  les  pressantes  sollicitations  des  jésuites  que  des  religieux 
franciscains  venus  de  Manille  prêchèrent  publiquement  dans  les  rues 
de  Meaco  et  bâtirent  une  église.  ■  Il  paraîtrait,  au  surplus,  suivant  le 
père  Charlevoiz  {Hist.du  Japon,  liv.  X),  que  «  ce  qui  détermina  les 
mesures  les  plus  acerbes  adoptées  par  l'empereur  Tai-Kosama,  ennemi 
déclaré  des  chrétiens,  ce  furent  principalement  les  propos  inconsi- 
dérés d*an  pilote  espagnol,  qui  aurait  dit,  en  1696,  «  que,  forsque 
ses  souverains  voulaient  faire  la  conquête  d*an  pays,  ils  commen- 
çaient par  y  envoyer  des  religieux,  qui  engagent  les  peuples  k  em- 
brasser leur  religion;  que,  lorsqu'ils  ont  fait  un  assez  grand  nombre 
de  prosélytes,  on  envoie  des  troupes,  qui  se  joignent  aux  nouveaux 
chrétiens,  et  que,  par  ce  moyen,  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à 
venir  à  bout  da  reste.  »  '      D,  L.  R. 
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de  luijt  anpéeA,  d^  1&89  i  1590.  («es  iroqbles  subsét 
qucnts  furent  causés  prinçipalpiqçnl  par  les  prêtres 
portugais.  Les  rDachlnations  de»  I|plUndais«  qui  par 
suite  de  U  tyrannie  exercée  3iir  «ux  pçir  PUilippe  II, 
détestaient  particulièrement  le^  Espagnols  et  U%  Pur* 
tugais,  amenèrent  }e  gouyerneinent  du  Japon  &  les 
admettre  seuls  à  Texclusion  de  toutes  Iç^  autres  hqt 
tions  étrangères.  jL^s  l}pltandai$f  avaient  r^prè^entà 
avec  exactitude  qu'ils  é({^îqnt  d'une  aijtre  çrpyaucp  que 
celle  de  Rome;  mais  on  a  dit  que  leurs  coropl^îs^inceii 
pour  jusUncr  ceUq  assertion,  lel|c.  p^r  exemple,  que 
celle  de  fouler  au.x  piods  la  croix,  étaient  plus  païennes 
que  protestante?  (1).  Qupj  qu'il  pn  soit,  ils  coptinuè* 
rent  de  rester  en  possession  exclusive  du  commerce  à 
Nangasaki,  et  ils  l'ont  conservé  depuis  plus  de  deux 
siècles. 


NOTES  SUR  KHART0UM(2) 

(AFRIQUE), 
CXTMITCS 

P4R  M.  DE  LA  ROQUETTE  (i). 

M.  George  Melly»  qui  a  exécuté  à  la  fin  de  185Q  un 
voyage  jusqu'à  Khartoum ,  en  compagnie  de  son  père» 

(i)  Kiempfer  ne  fait  aucuqe  meniien  tle  cette  impuialion,  et  le  père 
Charlevoix  lui-même  ii*en  dit  pa4  UD  ffiol^  re  qui  suffit  pour  faire 
tomber  l'accu satioq.  D.  L.  B. 

(a)  Le  nom  île  rette  ville  est  écrit  de  liien  des  façons  ;  tantôt  Kliar- 
toum,  et  d*autres  fpis  Kartaui|  Khai tuin,  Chartum,  Rb^rthoum,  Car- 
tKonm, etc. De  quelque  manière  qu'on  Técrive^M.  Antoined'Abbadie 
pense  quon  ne  rendra  jamais  le  ^Jfy^  arabe.  D.  L  R 

(3)  fifrlîolà^ue  de  Genève^  iSSa. 
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enlomologisle  distingué,  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
perdre  dans  le  cours  de  son  excursion ,  de  son  frère , 
d'une  sœur  et  de  sa  mère»  en  a  publié  la  relation  en 
1851  (!)•  Nous  croyons  devoir  en  extraire  quelques 
renseignements  sur  la  ville  de  Khartoum ,  ville  impor- 
|aDl9  du  Sennaar»  située  entre  le  Nil  Blanc  et  le  Nil 
SIeu  9  el  presque  à  leur  confluent. 

La  jonclion  des  deux  Nils  se  déroulait  h  nos  pieds  » 
dit  le  voyageur,  et  il  nous  semblait,  en  contemplant 
les  deux  riviètes  qui  coulaient  &  eôté  l'une  de  l'autre 
sans  fraterniser ,  voir  presque  le  bout  du  monde.  Ln 
Nil  Blanc  s'étendait  à  perte  de  vue»  comme  un  im* 
mense  lao,  confondant  ses  ond^s  avec  I*horizon.  L'œil 
iiislinguait  la  maison  blanche  du  gouvernement  et  les 
minarets  de  Khartoum.  Au  delà  de  la  ville,  des  dé- 
serts sans  limites  la  faisaient  paraître  comme  un  bou- 
levard contre  la  barbarie  et  l'avant-poste  de  la  civili- 
sation.••  Une  heure  après,  nos  tentes  étaient  dressées 
sur  une  pelouse,  en  face  de  la  jonclion  des  deux  Nils. 
Le  lendemain  matin  nous  la  traversâmes  dans  un  mé- 
chant bateau.  Le  Nil  Blanc  n'est  pas  plus  blanc  que  le 
Nil  Bleu  n'est  bleu ,  mais  leur  couleur  est  différente. 
Le  premier  a  un  cours  plus  rapide  et  le  double  de 
largeur;  ils  coulent  longtemps  sans  se  confondre.  On 
remonte  le  Nil  Blanc  pendant  3  milles  avant  d*arriver 
à  Khartoum.  Dans  l'intervalle  ,  il  y  a  deux  villages  où 
l'on  construit  des  vaisseaux ,  ou  plutôt  de  longs  ba- 
teaux faits  de  bois  de  palmier,  industrie  qui  répand 
l>eaocoup  de  mouvement  sur  la  plage. 

(i)  Khartoum^  the  Biue  and  white  Nih  (Rartoum,  le  Nil  Bleu  et 
k  Nil  BIadc),  hy  George  Méliy^  %  ▼pl.ia-S*.  Londret,  i65f.   '  ' 
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Vue  de  la  rWière ,  la  ¥Îlle  de  Khartoiim  parait  une 
longue  muraille  de  terre  surmontée  de  quelques  con« 
structions  :  la  résidence  du  gouverneur»  l'ancien  bâti^ 
ment  de  TÉlat»  la  chapelle  et  la  mission  catholiques 
sont  les  plus  apparentes.  Pour  nous  rendre  chez  le 
gouverneur,  nous  traversâmes  une  grande  place  ou- 
verte» où  deux  compagnies  de  soldats  (les  mieux 
équipés  que  j'aie  vus  depuis  mon  départ  d'Europe) 
relevaient  la  garde*  A  la  tète  de  chaque  compagnie, 
un  soldat  portait  un  lit  roulé  sur  sa  baïonnette.  L'offi* 
cier  étant  le  seul  à  qui  un  luxe  pareil  soit  permis,  les 
autres  dorment  sur  la  terre.  Encore  une  cour  garnie 
de  canons,  et  nous  voilà  dans  le  divan,  meublé  de 

sophas  turcs  et  de  chaises  à  l'européenne La 

maison  que  le  gouverneur  nous  a  fait  préparer  près  de 
la  sienne  est  située  dans  un  joli  jardin  sur  les  bords  du 

Nil Un  perron  conduit  dans  un  vestibule  ouvrant 

dbns  trois  grandes  salles ,  qui  ont  des  divans  de  pisé  et 
des  fenèlres  sans  vitrages ,  à  travers  lesquelles  une  ra- 
fraîchissante perspective  d'orangers»  de  grenadiers  et 
de  cannes  à  sucre  contraste  agréablement  avec  le  sou« 
venir  de  notre  tente  dans  le  désert. 

Avant  de  nous  rendre  dans  cette  maison ,  nous  al- 
lâmes flâner  au  baxar»  où  l'on  nous  avait  dit  que  nous 
trouverions  le  pacha.  En^lTet»  il  était  assis  sur  l'es- 
trade  de  la  principale  boutique»  remplie  de  marchatt'- 
dises  de  Manchester.  Il  était  accompagné  d'une  espèce 
de  cour  qui  obstruait  complétemenl  le  passage  ;  mais 
on  nous  lit  place  »  et  nous  pûmes  exprimer  â  Son  Ex* 
cellence  notre  satisfaction  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
pour  nous. 

Passant  de  là  dan»  la  {dtarœacie,  centre  d'bdspita* 
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iité.  nous  «lines  arriver  Toii  après  l'antre  tous  les  Eu- 
ropéens de  Khartoom ,  «t  il  se  forma  bientôt  un  cercle 
respectable  dans  le  spacieux  divan  »  où  up  agréable 
demi^jûur  laissait  apercevoir  lés  portraits  de  Bonaparte 
dont  il  était  décoré.  Le  bateau  que  le  pacha  avait  mis 
i  notre  disposition ,  conduit  par  dix  rameurs»  nous 
attendait  au  bord  de  la  rivière  »  et  nous  ramena  en 
grande  pompe.. 

Neu6  en  profitâmes*  entraînés  par  de  séduisantes 
descriptions  de  chasse  »  pour  remonter  le  Nil  Blanc  • 
et  la  vue  d'une  grande  quantité  de  canards  »  d'oies  » 
d'ibis  9  de  pélicans.»  de  pluviers ,  et  de  quatre  croco^ 
dites  qui  se  chauffaient  an  soleil*  vint  réjouir  nos 
yeux. 

A  peine  installés  dans  notre  nouvelle  demeure ,  nous 
reçûmes  un  gracieux  billet  du  prêtre  de  l'église  cathO'^ 
lique  >  avec  un  panier  de  figues ,  de  bananes»  de  limons 
et  de  «  fruits  de  crème  ;  »  leur  saveur  délicieuse  ré- 
pond au  nom  qu'ils  portent.  Cet  envoi  fût  suivi  d'un 
panier  de  légumes  (  persil  »  laitues,  radis),  produits 
du  charmant  jardin  du  pharmacien,  puis  d'un  peu  de 
lait  apporté  par  le  maître  .d'bdtel  du  pacha ,  qui  re* 
grettait  que  les  vaches  eussent  été  si  peu  productives. 
Vint  ensuite  une  succession  de  visites  que  nous  ren- 
dîmes le  lendemain.  % 

Le.jardin  de  BL  R.,  couvert  de  berceaux  de  vigne 
(qui  rapporte  du  fruit  toute  rahnée),  est  le  plus  joli 
de  Khartoum.  Une  jeune  girafe  de  10  à  12  pieds  de 
haut  »  parfaitement  apprivoisée ,  se  promenait  dans  la 
cour  ;  près  d'elle  était  une  antilope  de  la  grosseur  d'un 
singe,  ayant  des  cornes  de  plus  d'un  mèh'e  de  long, 
Après  les  rafralobissementa  d'usage  »  il  noua  fit  voir  sa 

IV.    JUILLET.    7.  7 
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coUection  de  cornes  de  rhinocéros  el  de  dents  d'hippo- 
potames. Il  a  rassemblé  tous  les  outils  ou  instruments 
fabriqués  par  les  naturek.  On  admire  leur  adresse  en 
pensant  aux  moyens  primitiEs  qu'ils  emploient  :  une 
pierre  pour  marteau»  un  éclat  de  rocher  pour  enclume. 
Il  en  a  envoyé  un  assortiment  complet  au  Musée  de 
Vienne.  Le  désert  parcouru  par  M.  R.  est  parsemé  de 
dents  d'éléphant;  il  croit  qu'on  pourrait  établir  un 
commerce  très  ayantageux  pour  l'Egypte,  et  qui  dimi- 
nuerait beaucoup  en  Europe  le  prix  de  l'ivoire  et  de 
la  gomme  arabique»  en  colonisant  le  Nil  Blanc  jusqu'au 
quatrième  degré  de  latitude  nord... 

Ici  p  comme  en  Russie  »  tous  les  emplois  civils  cor- 
respondent à  des  grades  militaires... 

Les  habitants  de  Khartoum  se  distinguent  par  une 
excessive  propreté.  Quoique  leurs  vêtements  soient 
souvent  réduits  à  la  plus  simple  expression»  ils  ont  un 
air  décent  et  convenable  qui  empêche  de  s'en  effarou*- 
cher.  Un  peintre  trouverait  de  jolies  esquisses  à  faire 
parmi  eux. 

La  ville  contient  trois  mille  maisons  »  ressemblant  à 
celle  qui  a  déjà  été  décrite.  L'architecture  est  encore 
dans  un  état  d'enfance  »  l'alignement  des  rues  répond 
à  l'aspect  des  maisons.  Il  y  a  des  places  ou  carrés, 
mais  point  de  grands  passages.  Le  plus  simple  amateur, 
en  Europe ,  trouverait  à  redire  à  la  perspective.  Les 
meilleures  habitations  sont  celles  des  oflBciers  du  gou* 
vemement  et  des  résidents  étrangers,  elles  frisent 
même  le  luxe  et  le  confortable.  Avec  l'addition  de  dé-» 
licieux  jardins  et  d'un  beau  climat,  il  est  facile  de 
prendre  son  paru  de  demeurer  dans  des  murs  de  pisé. 
Le  produit  de  ces  jardins  et  celui  des  champs ,  si  fer- 
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tîles  dans  ce  pays,  est  le  principal  ob]et  du  commerce 
des  habitants. 

La  saison  des  pluies  est  la  plus  désagréable.  L'eau 
tombe  si  soudainement  et  avec  une  telle  abondance 
qu'il  serait  impossible  de  traverser  la  rue  avant  que 
les  torrents  soient  écoulés.  Tant  que  dure  la  pluie, 
personne  ne  se  hasarde  à  mettre  le  pied  dehors.  La 
ville  doit  avoir  l'air  d'être  récemment  sortie  du  déluge. 

On  compte,  en  y  comprenant  les  militaires,  30000 
habitants  à  Khartoum ,  tous  mahométans ,  moins  une 
douzaine  de  juifs  et  une  cinquantaine  de  chrétiens 
attachés  &  la  mission  catbefique.  Ils  ont  trois  prêtres, 
une  jolie  petite  chapelle»  une  école  composée  d'une 
vingtaine  d'enfants ,  dont  les  vbages  offrent  toutes  les 
nuances  du  blanc  rosé  au  noir  d'ébène.  Ils  parlent  un 
peu  le  français  et  l'italien ,  et  presque  tous  savent  lire 
et  écrire. 

Il  règtie  ici  beaucoup  de  préjugés  et  de  pratiques 
superstitieuses  :  le  mercredi,  surtout  le  dernier  mer- 
credi du  mois,  passe  pour  un  jour  malheureux  ;  le  der- 
nier de  l'année  est  encore  plus  néfaste ,  car  c'est  ce 
jour  que  Moïse  changea  les  eaux  en  sang.  Aussi  cha- 
cun fait-il  la  veille  sa  provision  d'eau  pour  quarante- 
huit  heures,  car  personne  n'oserait  en  aller  puiser  à 
la  rivière  avant  la  prière  du  soir  du  lendemain.  Le 
pacha  n'est  pas  exempt  de  ces  superstitions. .  • 
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IVeuTelle»  fféographlqnes. 

EUROPE.  —  POPULATION  DBS  ÉTATS  SARDES  D'APRAs  LE  TABLBAO  MIS 
8008  LES  mx  DE  LA  CHAMBRE  DBS  DÉPOTÉS  LE  6  JUILLET  1862. 
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OmoW.  • 
Pal  lama. 
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ferme . 


Oneglie.  .  . 
SeaAMno.  • 


«AKBAroaa. 
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88808 
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60886 
87  530 

37  586 


584666 


346  087     laiion  des  EUU  sai'dei .  1 4  990 
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(t)  Les  Etals  urdea  de  terre  ferme  ont  e'id  divikés,  d*aprèt  ane  ordonnance  dn 
30  octobre  1847,  eo  41  divisions  administratives,  tubditisëes  en  30  proTiacM, 
comprenant  9710  commnoet. 

*  La  tarface  territoriale  des  Euu  tardes  de  terre  ferme  ett  de  51 405  kilonètres 
carrés,  ^niraUat  i  10 186  milles  carrtfs  de  Piémont  de  45  au  degré. 

Les  géofrapbes  assignent  généralement  ans  EUto  saides  une  exteaskm  territo- 
riale d'environ  91  000  milles  géo^pbiqoes  carrés.  1).  L.  R. 

La  sabstance  des  denx  notes  ci-dessns  eldaTablean  de  la  Cbambre  desdépatés  de 
Tarin  m'a  été  commaniqnée  par  M.  Baralii,  Tan  de  nos  correspondants  les  plas 
■éW«-  D.  L.  R. 


{  101  ) 
ASIE. 

r 

IhDBS  RiBftLAHDAlSBS,  SITUATION  COUPARÊE  DB  CBS  CO- 

LONiBS  BIT  18A5  et  18A0.  —  Les  possessions  terri- 
toriales  du  royaume  des  Pays-Bas  dans  les  Indes  orien* 
taies  comprennent  deux  grandes  divisions  : 

I.  Java  et  Ttle  de  Madara,  sa  dépeadance. 

II.  Les  possessions  extérieures. 

JAVA. 

Java  est  divisé  en  dix-neuf  résidences  et  quatre  rési- 
dences subordonnées,  mais  cependant  indépendantes. 

Les  résidences  sont  :  Bantam»  Batavia;  régences  de 
Praénger»  Gheribon,  Tagal»  Pekalongan,  Samarang, 
Japara,  Rembang»  Soerabaya»  Pasoeroean,  Bezoeki» 
Banjoemaas  »  fiageleen ,  Radoe ,  SoeraLarta  »  Djokjo- 
karta»  Hadioen»  Kediri. 

Les  résidences  subordonnées  portent  les  noms  de  Bui- 
tenxorg,  Krawang,  Pa^itan,  Banjoewanji. 

POSSESSIONS  EXTÉRIBURKS. 

1;  GoOYemement  de  la  côte  occidentale  de  Saroatra ,  divise  en  trois 
groupes  :  les  résidences  de  Padang,  terres  hautes  de  Padang,  et 
Tapanoelie. 

IK  Subdivision  indépendante  de  Benkoelen. 

lU.  Districts  de  Lampong. 

IV.  Résidence  de  f^alembang; ,  avec  un  poste  à  Djambi  (Moçara- 
Kompeb).     '^' 

(  Ces  quatre  divisions  sont  comprises  dans  le  tableau 
ci-après»  sous  le  titre  de  gouvernement  de  Sumatra.) 

V.  Résidence  de  Bancai  avec  Billiton,  et  les  îles  de  Lepar. 

VI.  Résidence  de  Riouw. 

Vn.  Bomeo,  divisé  dans  les  résidences  :  la  section  méridionale  et 
orientale  de  Bornéo;  et  la  section  occidentale  de  Bornéo. 
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VIU.  Le  gouvernement  de  Célèbe«  et  dépendances  »  renfermant  la 
partie  de  l^e  de  ce  nom  qni  n'appartient  pas  à  la  r^idence  de 
Menado,  avec  nn  poste  Saleyer  à  Sambawa^  etc. 

IX.  GouTemement  des  Molaqnes,  divbé  dans  les  Tésidencet  d'Am- 
boîne,  oanda,  Teriiate,  et  Menado  (à  Célèbes)»  arec  des  postes 
sur  les  Iles  an  sùd-onest,  Tes  lies  au  sod-est,  les  îles  Aroë,  Keî, 
Nonvelle-GÂîni^èy  etc.*,  etc. 

X.  Résidence  de  Timor,  avec  Soemba,  Savoe,  Rotti.,  Eàde,  Sëloi, 
Àllor  (ou  Ombaai),  etc.,  etc. 

XI.  Iles  Bail  et  Lombok  y  sous  le  ressort  de  la  subdivision  Banjoe- 
wangie. 

Stiivmi  les  caleuh  dû  iiéMéntiM  ëe  talaritae  VtiMA 
de  Garnbee.'k  soperfieie  dé  Tlnde  néërlâriidai^b  est  de 
27  892  milles  CQi¥és  gé(%rAphiqtles.  Oa  nfrra  âàh^ 
ndlre  tablefto^cOtepàPatif  qiiè  l^érahiatidti  de  cette  Sù- 
peificie,  faite  par  le  manié  obsërtatetir  pour  i^A6» 
offre  quelques  différences. 

Quant  à  la  population  des  colonies  néerlandaiises  de 
l'Inde»  on  reconnaît  qu'un  releté  exact  est  à  peu  près 
impraticable  :  en  premier  lieu,  parce  que  les  indigènes 
le  Toient  de  mauvais  œil  ;  et  ensuite»  parce  que  le.per- 
sonnel  administratif  est  trop  restreilit.  Les  dîrers  to- 
taux que  nous  publions  ici  ont  été  rassemblés  d*après 
les  données  des  chefii  desadministraCioiis  accidentâtes 
(locales,  sans  doute),  et  puisés  à  quelques  autres 
sources.  L'armée  n'ésl  pas  comprise  dansœs  chif- 
fres. 
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SUPIRFIGU  ET  POPDLATfON  QOMPABÉES  DES  GOUHIIIS  NâERLARDAISES 
DANS  LES  INDES  ORIENTALES  EN  iSUb  ET  i8A9. 


mÊÊÊ/^ÊÊÊ^^ 


D'iPBàs  LA  QAIITE  STATISTÎ^ITE  tfD 

■AMOH  MBLTILL  D£  CARlIBISf  PUBLIAI 

▲  LA  HATB  BM  l849< 
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Timor.  id.  • . 
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^880 


âsttâfi 


AmAi 


D^kVllà8  LB  RAPPORT  PRBSBHT^  EN 

l85a  AUX  BTAT8  oétIBRAVZ  PAR  LK 

MINISTRE  DB  LA  MARlRE. 


Samaira. 
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'8DS00nkloaw.    id... 
46819) 
311 100>Bora^  .... 
304076) 
1 8090é0f Olèbés  .... 
185000\ 

M^SOSmiiiifQkreidéi 
97  380)  pendancM. .  . 

900.000 
«687860 
ilOBUOO 


TitaiOr  ëtUtfp.  ; 
BalielLonibok. 


164781371 

■SBBfea 


POPULA1. 

•D1849. 


I     IéI     * 


9884130 
3430000^ 

loooo 

70000 
1%)Ô000 

soooooo' 

718  600 


B0O660 

1905000 


*ri>^rfb 


80067630 


(1)  VÉcho  universel  des  Payi'Bas  a  6it  paraître  le  rAaoïtf  d^on  rapport  relatif  i 
l^adnialfbwtiOB  des  iMiot  nderlADdaitei  ttàlstltuAliott  deicoi'O6létti0flMl849.  prtf- 
•enté  aai  tftats  généraux  par  le  minittre  dei  colonies.  C'est  de  ce  résnintf,  donntf  par 
la  Réf^mm  tùloniaU,  40e  nous  avons  ëzta^it  les  lliliiyrkBfttloRa  piibllëes  i<l,  en  ce  qui 
coscerno  l'année  1849;  noos  y  renvoyons  le  leeleur  qui  désirerait  avoir  des  Renseigne» 
lûebU  MrTàdailBiltniUon  sapérienre,  l^administration  locale,  l'administration  mili- 
taire (Ibrces  de  terre  et  de  mer,  sjstime  de  défenso),  onganiMtlett  fiadkialte  et  <do' po- 
lice ,  code  pébàl ,  proeddore  civile ,  lois  militaires ,  distinction  générale  des  personnes 
devant  te  loi/  iMiMiilBns  eifétkttru,  ^ai*»-ilorls,  Idfoitde  emivtfeétiali  et  ^é  réunion, 
pouvoir  dn  gouverneur  général,  instruction,  arts  et  sciences ,  finances ,  système  mené* 
taire,  navigation,  commerce,  industrie,  agriculture,  prodkièUôns  di^ertfes,  etc.,  etc. 

lld«s  avtas  lird  lue  infimBationt  relatives  *à  t8é6Vl*ân  «iMimënt  «Artographiqne  et 
statistique  de  M.  le  baron  Melvill  de  Carabee,  qui  a  paru  i  la  Haye  en  1840  sous  le  titre 
à^MtKmèêtir'êUaiâtiêàê KaaH  der ÎTèdtrtmtdièheovtnniehêBeiittingtn, «ic. 

D.  L.  R. 
(8)  Dans  ce  nombre,  les  indigènes  figurent  pour  9  410  5S3  et  les  Européens  ou 

égalités  è  eux  pour  16  409  lenlcment.  Lo  reste  te  compose  de  Gh•■ois^•t  antres  Orien- 
taux étrangers.  D.  L.  R. 
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Aete«  de  la  SiMlété. 


^fevtSy  etc. 


PaftSIOBIIGB   DB   M.   GuraRIAUTi 
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Procès'Verbal  de  la  séance  du  2jmUet  1852« 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et 
adopté. 

Nousret^Efendy  annonce,  par  sa  lettre  écrite  de 
Paris,  le  SO  juin  dernier,  qu'il  est  au  moment  de 
quitter  la  France  pour  retourner  à  Constantinople.  Il 
offre  ses  services  à  la  Société  pour  tous  les  renseigne- 
ments qu'elle  désirerait  sur  la  Turquie,  et  lui  demande 
des  instructions  qu'on  pourra  lui  adresser  au  minis-^ 
tère  de  la  guerre. 

Le  secrétaire  général  lui  écrira  en  conséquence. 

H.  Cb.  Ritter,  en  transmettant  de  Berlin  différents 
ouvrages  dont  il  fait  bommage  à  la  Société  (voir  aux 
Ouvrages  offerts),  écrit  sous  la  date  du  7  juin,  qu'il  a 
reçu  le  2*  volume  de  la  &*  série  du  Bulletin^  destiné  à  la 
Société  géograpbique  prussienne,  et  qu'il  s'empressera 
d'envoyer  la  suite  des  MonatsbericAte^  aussitôt  qu'ils 
seront  imprimés. 

If«  le  professeur  Baru£B,  correspondant  de  la  So- 
ciété à  Turin,  communique  au  secrétaire  général,  par 
sa  lettre  particulière  du  19  juin,  les  comptes  rendus 
du  Bulletin  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  journaux  pié* 


i 
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montais.  Il  envena  incessamroeiU  lea  notices  stattsti- 
que»  qoA  H.  de  la  RoqaeUe  lui  a  demandées,  sur  Ici 
saparfici»^  la  population  des  États  sardes. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  o£Eertsw 

M.  Guigniaut,  président  de  la  Commission  eenirale* 
communique  à  fat  Société  les  renseignomenCs  qu'il 
a  recueilli»  sur  les  décoo^erles  récemment  faîtes  à 
Aibèoes,  par  M.  Beul4 ,  qui  0  mis  à  |o«r  l'entrée  de 
TAci^oIe. 

Procès'verbal  de  la  séance  du  16  juillet  1862. 

PBlisiDBNCB  D£  M.  J0MAB9»  TIGB*PB£siDlilfT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el 
adopté. 

M.  de  Hilutine,  secrétaire  de  la  Société  géographique 
impériale  de  Russie,  annonce,  par  sa  lettre  datée  de 
Saint-Pétersbourg,  le 9 juin  1862,  en  réponse  à  celle  que 
le  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale  lui  avait 
précédemment  adressée,  qu'il  n'a  pu  trouver  jusqu'à 
ce  moment  les  moyens  de  lui  transmettre^  comme  M,  de 
la  Roquette  en  avait  témoigné  le  désir ,  la  traduction 
française  des  Comptes  rendus  des  séances  et  les  docu- 
ments géographiques,  publiés  par  la  Société  russe. 
En  attendant  qu'il  puisse  y  parvenir,  il  adressera 
bientôt,  en  langue  française,  le  Compte  rendu  pour 
l'année  1861,  et  de  semblables  communications  serout 
faites  pour  les  années  suivantes,  etc.,  etc.  A  cette 
lettre  sont  joints  le  2*  numéro  du  Bulletin  delà  Société 
géographique  russe  et  la  carte  ethnographique,  en 
Afeuilles,  de  l'empire  russe,  dressée  par  M.  deKoeppen. 
(Voir  aux  Ouvrages  offerts.  ) 
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H.  de  la  Roquette  annonce  à  la  Commission  cen- 
trale que  la  Société  géographique  impériale  de  Russie 
a  bien  voulu  le  nommer  membre  correspondant 
étranger. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Tbomassy  offre  de  rendre  compte  de  la  sta* 
tistique  du  royaume  de  Naples,  offerte  &  la  Société 
par  M.  de  Froberrille  ;  cette  propositipn  est  acceptée. 

Le  même  membre  lit  la  suite  de  sa  notice  sur  les 
galeries  géographiques  du  Vatican.  Il  est  invité  à  re- 
mettre une  note  au  comité  du  Bulletin, 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LBS  SliANCSS  DBS  2  BT  16  JUILLET  1862, 


TITRES.. 


DONATEURS. 


EUROPE. 


OOTRAOES. 


Conto  reso  dalla  civile  adminisCratione  perVaiino 
i85o.  Napoli,  i85i.  Broch.  ia-fol.  de  78  pag. 

Prospectus  da  Grande  Dizionario  geo(]^rafico,  sto- 
rico,  slatistico  del  re{];no  delle  due  Siciiie.  Na- 
poii,  i85a.  Broch.  iu-4*  de  1 1  pages. 


CARTKS. 

Carte  echno^viphicjn^  de  la  Russie.  En  4  feuilles  ; 
par  M.  de  Koeppen. 

ASIE. 

OUVRAGES. 

Die  Erdkunde  von  Asien,  von  Cari  Ritter.  Berlin, 
1 85a.  Vol.  petit  in-8"  de  834  P^Q^s. 

MÉLANGES. 
yÉMOIRBS  DES  SOCIÉTÉS  SATARTES  ET  JOURHADE. 

Français. 

Annales  du  commerce  extérieur.  Avril  et  mai  1 85t, 
D^**  584  à  597. Paris. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  commerce  du  Puy,  t.  XV,  a*  semestre  de 
i85o.  Le  Puy,  i85i.  1  vol.  in-8*. 

Revue  de  TOrient  et  de  l'Algérie.  Juin,  iuill.  1 85a. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  ae  France. 
Feuilles  ii-i4-  Mai  i85a. 

Revue  orientale  et  algérienne.  Juin  i85a. 

Revue  coloniale.  Juin  et  juillet  i85a. 

Journal  des  missions  évangéiiques.  Juin  i85a. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Juillet  i85a. 
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VOYAGE  FAIT  EN  1850 

DABiS 

LA  MANOGHOURIE  SEPTENTRIONALE 

PAR  If.  YBNAIJLT, 

Missioniiatre  catholique  françsis  (i). 

Après  avoir  exposé  succinctement  les  persécutions 
qu'ont  eu  à  supporter,  en  18A9  et  en  1850,  les  catho- 
liques de  la  Mandchourie,  malgré  les  édits  impériaux, 
persécutions  qui  ont  enfin  cessé,  grâce  à  Tactive  inter- 
vention  de  M.  de  Montigny,  consul  de  France  à  Chank- 
haï^  M.  Berneuz,  provicaire  apostolique,  annonce  que, 
dès  son  entrée  eh  18A2  dans  cette  vaste  dépendance  de 
la  Chine,  M.  de  la  Brunière  avait  conçu  le  dessein  d'aller 

(i)  Cette  carieuse  relation,  transmise  en  Europe  par  M.  Berneux, 
provicaire  apostolique  de  la  Mandchou  rie,  avec  sa  lettre  du  lo  mai 
i85l9  a  été  insérée  dans  le  n"  i4i  du  mois  de  mars  i852  des  Annales 
de  la  propagation  de  la  foi»  Si  nous  n^en  avons  pas  encore  donné 
communication  dans  le  Bulletin^  c*est  parce  que  ce  numéro  ne  nous 
est  parvenu  que  le  29  juin  dernier. 
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évangt^iiscr  le  pays  des  Tchang-Mao-tze ,  ou  Tarlares 
LoDgs-Poils  (ainsi  appelés  parce  qu'ils  ne  rasent  pas 
leurs  tttes).  <x  I)  eo  avait  plusieurs  fois,  ajoute  II.  Ber- 
neuz  »  sollicité  la  permission  de  Mgr  le  vicaire  aposto- 
lique» sans  pouvoir  l'obtenir,  étant  alors  l'unique 
missionnaire  que  possédât  Sa  Grandeur.  En  18AA ,  le 
nombre  des  ouvriers  évangéliques  s'étant  augmenté , 
Mgr  VerroleSy  sur  de  nouvelles  instances,  autorisa  M.  de 
la  Brunière  à  aller  explorer  çc3  vastes  régions,  avçp  dé* 
fense  toutefois  de  s*y  fixer,  et  même  de  prolonger  son 
voyage  au  delà  de  ti*ois  mois.  H.  de  la  Bruniére  partit 
àeKai'TcheoUf  en  mai  18A5,  et  s'avança  jusqu'à  quatre 
cents  lieues  dans  le  nord,  accompagné  d'un  seul  guide. 
Arrivé  sur  les  bords  de  YOusauri,  au  lieu  des  Longs- 
Poils  qu'il  comptait  y  rencontrer,  il  ne  trouva  qu'un 
immense  désert.  Que  fairp  ?  Les  trois  mois  fixés  par 
Mgr  de  Colombie  touchaient  à  leur  fin  ;  d'un  autre 
côté,  reprendre  le  chemin  de  son  district,  c'était  avoir 
inutilement  couru  bien  des  dangers,  enduré  bien  des 
souffrances.  Toujours  pressé  par  le  désir  et  l'espoir  de 
sauver  des  âmes,  il  présuma  le  consentement  de  l'au- 
torité, à  laquelle  il  ne  pouvait  plus  recourir;  et,  après 
avoir  renvoyé  le  néophyte  qui  l'accompagnait,  pour 
ne  pas  lui  faire  courir  les  chances  d'un  voyage  dont  il 
entrevoyait  les  périlleuses  fatigues,  il  se  dirigea  seul, 
sur  un  frêle  esquif,  vers  le  pays  des  Longs-Poils.  A 
partir  de  ce  moment,  aucune  lettre,  aucune  nouvelle 
ne  nous  sont  parvenues. 

»  Mgr  VerroUes,  à  son  retour  d'Europe  en  18A8, 
ajoute  M.  Bemeux,  fut  profondément  contristé  de  trou- 
ver encore  absent  ce  cher  confrère,  dont  l'éminente 
piété  et  les  talents  distingués  pouvaient  servirai  utile- 


(  m  ) 

menl  sa  Misaion ,  et  que  le  saint-siège  venait  de  lui 
adjoindre  comme  coadjuieur.  Sa  Grandeur  envoya  aus- 
sildt  deux  hommes  à  sa  recherche.  Parvenus  à  San^ing^ 
à  trois  cents  lieues  environ  de  Kai-Toheou^  le  déhor* 
dément  des  fleuves  les  empêcha  d'avancer  plus  loin  ; 
d'ailleurs  l'accord  unanime  avec  lequel  Giinois  et 
Tartares  y  racontaient  les  circonstances  d'un  meurtre 
commis  sur  lo  personne  d'un  étranger,  leur  parut  une 
preuve  certaine  de  la  mort  du  missionnaire  ni  un  motif 
suffisant  de  ne  pas  pousser  plus  loin  des  reoherches  in* 
utiles  et  dangereuses.  Cependant  le  cœur  de  Mgr  Ver* 
rolles  doutait  encore  :  ordre  est  donné  à  Tun  des  deux 
courriers  de  repartir  sur-le-oliamp,  et  de  pénétrer  cette 
fois  jusqu'à  M^u-Tcheng,  où  Ton  disait  que  l'assassinat 
ftvait  été  commis.  Lorsque  revint  ce  courrier.  Monsei- 
gneur était  en  roule  pour  l'Kurope. 

))  Maintenant  j'arrive  &  la  relation  que  M.  Venauh 
a  faite  de  son .  voyage  à  Mgr  de  Colombie  dans  une 
lettre  qui  m'a  été  adressée.  Je  laisse  parler  ce  cher 
confrère.: 

«  Monseigneur, 

»  Les  intentions  de  Votre  Grandeur  ne  me  furent  pas 
plutôt  connues,  que  je  me  préparai  à  me  diriger  vers 
le  royaume  qu'on  dit  exister  dans  le  nord ,  sous  le  nom 
de  ài-San.  Le  6  de  la  première  lune  1860,  je  partis 
de  ma  résidence  d'J-cAe^fio,  sur  un  traîneau  attelé  de 
trois  ohevauZv  et  accompagné  des  chrétiens  Ho^  Tcken 
et  Tchao,  Les  trois  premiers  jours  du  voyage,  notre 
petite  caravane  trouva  quelques  auberges  sur  sa  route; 
mais,  après  avoir  passé  le  Son-Hoa^Kiang  (Songari), 
les  hôtelleries  deviennent  rares,   et  le  voyageur  est 
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obligé  de  demander  aux  colons,  disséminés  sur  la  rive 
occidentale  du  fleuve ,  une  hospitalité  qui  ne  lui  est 
jamais  refusée.  Sur  cette  côte  ouest  du  Songari  sont 
établis  de  nombreux  postes  militaires  ;  chaque  station 
a  mandarin  et  tribunal.  De  A^che^ho  à  San-Sing  le 
trajet  est  de  cinquante  lieues  ;  nous  arrivâmes  en  cinq 
jours  à  celte  dernière  ville»  située  à  la  jonction  du  Son* 
gariei  du  Mow-tan,  sur  la  rive  orientale  du  premier  et 
la  rive  nord  du  second.  M.  de  la  Brunière  avait  sé- 
journé dans  cette  ville  en  18A5,  et  Ton  s'y  entretenait 
encore  du  meurtre  commis  sur  sa  personne  par  les 
Longs-Poils.  Je  crus  donc  prudent  de  ne  pas  m'y  ar* 
rèter,  afin  de  tenir  mon  voyage  aussi  secret  que  pos- 
sible. Je  réparai  à  la  hâte  la  brèche  faite  à  nos  provi- 
sions pendant  ces  cinq  jours  de  marche,  et,  quoique 
la  nuit  fût  presque  close,  mon  traîneau  s'achemina  de 
nouveau  à  travers  la  neige.  Il  était  bien  minuit  lorsque 
nous  arrivâmes  à  une  petite  auberge.  L'intensité  du 
froid,  ou  peut-être  les  libations  un  peu  copieuses  du 
souper,  rendirent  longtemps  les  hôtes  sourds  à  nos 
instances.  La  porte  finit  cependant  par  s'ouvrir  et  place 
nous  fut  faite  sur  le  Kliang  (c'est  un  calorifère  ou  es- 
pèce de  four,  large  de  six  pieds,  qui  s'étend  dans  toute 
la  longueur  de  la  maison).  Deux  de  nous  s'y  couchè- 
rent, pendant  que  les  deux  autres  faisaient  sentinelle 
sur  le  chemin  auprès  des  chevaux  et  des  bagages. 

»  Pour  éviter  les  postes  militaires  queTempereur  a 
établie  au  confluent  du  Songari  et  du  Hei-^Long^  dans 
le  dessein  d'empêcher  toute  communication  entre 
San-Sing  et  le  pays  appelé  Hei-Kin^  nous  nous  diri- 
geâmes vers  le  Outze-Kiang  (Ousouri),  et  le  passâmes 
â  l'endroit  où  il  reçoit  VImma  avant  sa  jonction  avec 
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le  Moli.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  Oaei^tze»Keou,  &  dix 
iieucs  de  San-Sing.  On  comprend  «ous  le  nom  de  Ouei^ 
tzô*Keou  un  groupe  de  villages  qui,  sur  un  rayon  de 
six  lieues»  offrent  encore  quelque  culture  et  une  po- 
pulation assez  nombreuse.  Au  delà,  en  allant  au  nord, 
plus  d'auberges,  plus  de  terres  cultivées,  plus  de  che- 
mins ;  seulement,  au  milieu  du  désert  se  dessine  un 
étroit  sentier  que  foule  le  chevcheur  de  fen-sen  (!)• 
De  Ouei'tze'Keou&Imma'Keou'tze,  distance  d^environ 
cent  lieues,  on  rencontre  quelques  rares  habitations 
perdues  dans  les  gorges  des  montagnes.  Ces  cabanes 
sont  habitées  par  des  vieillards  (  on  n'y  voit  pas  une 
femme).  Leur  occupation  est  d'abattre  les  arbres  des 
forêts,  qu'ils  laissent  pourrir,  et  sur  lesquels  pousse  une 
espèce  de  champignons  qui ,  portés  à  la  ville  de  San- 
Sing^  deviennent  un  objet  de  commerce  assez  lucratif. 
D  Nous  avions  à  peine  fait  dix  lieues  au  nord  de 
San'Sing,  que,  la  neige  ayant  disparu ,  il  nous  fallut 

(i)  Le  Jen-sen,  que  les  Chinois  appellent  le  trésor  delà  Mand" 
chcurie,  est  sans  contredit  le  premier  tonique  de  Tunivers.  Lorsque 
les  forces  vitales  manquent,  totalement  épuisées,  et  que  le  moribond 
va  trépasser,  donnez-lui  le  poids  de  quelques  grains  de  Jen-sen,  il 
revient  à  la  vie;  continuez  chaque  jour,  et  sa  vigueur  renaît  anssitôf, 
et  vous  pouvez  le  soutenir  encore  plusieurs  mois.  Le  prix  du  Jen-sen 
est  exorbitant;  c'est  presque  incroyable:  près  de  cinquante  mille 
francs  la  livre!  Le  bon,  l'excellent  Jen-sen,  disent  les  Chinois,  est  le 
plus  vieux;  il  doit  être  sauvage  :  aussi  celui  de  Corée,  qui  vient  par 
la  culture,  est-il  extrêmement  inférieur  en  qualité.  A  la  foire  annuelle 
de  Corée,  on  le  vend  en  fraude,  au  su  des  mandarins,  qui  ferment 
les  yeux.  Bien  que  fort  élevé,  le  prix  du  Jen-sen  coréen  est  pourtant 
raisonnable  :  environ  deux  cents  francs  la  livre.  La  racine  seule  est 
en  nsace.  On  peut  le  semer.  Je  vais  tâcher  de  m'en  procurer  de  la 
graine,  et,  en  ce  cas,  l'Europe  pourra  posséder  cette  graine  admi- 
rable. {Extrait  dune  lettrt  de  Mgr  VerroHes,) 
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abandonner  notre  traineau ,  et  |>lacer  notre  bagage 
sur  le  dog  de  nos  coursiers.  Force,  nous  fut  alors  de 
cheminer  à  pied.  Nous  voyageâmes  douze  jours  à  Ira- 
\ers  le  désert ,  logeant  quelquefois  dans  les  cabanes 
dont  je  viens  de  parler»  et  le  plus  souvent  en  plein  air. 
Chaque  soir»  arrivés  au  lieu  où  nous  devions  passer  la 
nuit,  nous  abattions  quelques  arbres»  faisions  euire 
notre  millet»  et,  la  réfection  prise,  nous  nous  endor* 
tnions  paisiblement,  en  bénissant  le  Seigneur,  envi- 
ronnés d'un  immense  brasier  qui  nous  protégeait 
contre  les  atteintes  du  froid  et  contre  la  dent  du  tigre. 
GrâcesàDieu,  nous  n* avons  rencontré,  dans  tout  notre 
voyage,  aucune  bête  féroce  ;  seulement  des  ossements 
épars  et  couverts  encore  de  lambeaux  de  chair  ha« 
mainc,  des  morceaux  d'habits  récemment  déchirés  et 
souillés  de  sang,  nous  avertirent  quelquefois  des  pré- 
cautions que  nous  avions  à  prendre  contre  les  hâtes  de 
ces  forêts. 

»  Imma-Keoti-tze  ne  possède  que  quelques  mai- 
sons, toutes  habitées  par  des  chercheurs  de  Jen^sen.  Ce 
sont  des  aventuriers  sans  feu  ni  lieu,  gens  de  sac  et  de 
corde,  qui  vivent  là  en  famille  sous  les  ordres  du  pro- 
priétaire de  la  maison.  Le  gain  est  également  réparti 
entre  tous,  aussi  bien  que  la  dépense.  Ce  n*est  point 
une  auberge,  c'est  une  famille  dont  vous  devenez 
membre  en  vous  y  présentant  ;  c'est  une  république 
où  reçoit  qui  veut  le  droit  de  citoyen  ,  mais  à  la 
condition  de  prendre  part  au  travail.  C'est  dans  cette 
communauté  que  j'ai  vécu  pendant  deux  mois.  Un 
aussi  long  séjour  n'était  pas  nécessaire  pour  me  faire 
désirer  vivement  de  continuer  ma  roote,  et  de  prendre 
congé  de  pareille  société.  Mais  ]c   n'avais  ni  guides 
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ui  traîneau;  il  me  fallut,  bon  gré,  malgré,  attendre  que 
le  dégel  fût  venu,  et  me  permit  de  voyager  en  barque. 
Pendant  ces  deux  éternels  mois»  nous  parlâmes  sou« 
vent  de  Dieu  et  de  notre  sainte  religion  à  ces  oher- 
cheurs  de  Jen^sen  et  aux  voyageurs  chinois  ou  tartares 
qui  venaient  comme  nous  s'abriter  sous  ce  toit.  Mais 
nous  parlions  à  des  hommes  qui  ont  des  oreilles  {)our 
ne  pas  entendre,  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  point. 
Daigne  le  Seigneur  faire  descendre  sur  ces  immenses 
régions»  non  pas  un  feu  vengeur  des  abominations  qui 
les  souillent,  mais  un  feu  qui  éclaire  ces  intelligences 
abruties,  et  qui  purifie  ces  cœurs  si  profondément  dé- 
gradés ! 

»  Arriva  enfin  le  dégel.  J'avais  acheté  un  petit  ba- 
teau fait  d'écorce  d'arbre,  long  de  vingt-cinq  pieds  sur 
deux  de  large  )  j'avais  pour  pilote  un  Mandchoux  paieni 
loué  au  prix  de  dix  taëls  d'argent  (environ  quatre* 
vingt-dix  francs)  par  mois.  Je  lui  mis  et)  main  le  gou- 
vernail }  tnes  hommes  et  moi  prirent  la  rame,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  pays  des  Longs-Poils,  le  19  de 
la  troisième  lune  (31  avril).  Malgré  les  dix  taëls  que  je 
donnais  à  mon  Mandchoux  pour  me  conduire,  il  ne 
le  fieiisaU  qu'avec  répugnance  et  de  mauvaise  grâce.  Les 
mille  absurdités  qu'on  avait  débitées  sur  mon  compte, 
savoir,  que  j'étais  tin  Russe  qui  avait  à  ses  ordres  une 
armée  que  j'allais  rejoindre,  pour  venir  ensuite  sac- 
cager le  pays  ;  que  j'étdis  un  sorcier  qui  d'un  seul  acte 
desëvolontéfaisaitmourir  les  gens}  ces  contes»  dis-je, 
avalent  singulièrement  indisposé  mon  pilote,  et 
surexcité  Sa  mauvaise  humeur.  Mais  ce  fut  bien  autre 
chose»  lorsqu'arrivés  à  Hai-Tsing^Ju-Kiang,  il  entendit 
les  marchands  raconter  avec  quelle  férocité  les  Longs- 
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Poils  avaient  massacré  M.  de  la  Brunièrc,  et  publier  à 
Tenvi  la  rapacité  de  ces  hommes  qui  ne  manqueraient 
pas  de  nous  occire  pour  s'emparer  de  nos  effets.  Son 
caractère  naturellement  très  irascible  étant  encore 
exaspéré  par  la  crainte»  Dieu  sait  ce  que  chaque  jour 
nous  eûmes  à  souffrir  de  ce  furieux. 

»  Craignant  qu'il  ne  désertât  à  la  première  occasion» 
je  lui  adjoignis  un  deuxième  pilote:  c'était  un  Chinois 
qui  déjà  était  allé  chez  les  Longs-Poils,  dont  il  com- 
prenait la  langue.  Au  lieu  d'un  diable»  j'en  eus  deux 
alors  acharnés  ù  me  tourmenter;  pas  un  jour»  pas  une 
heure  qu'ils  ne  nous  lissent  quelques  scènes»  mais  de 
ces  scènes  sataniques  dont  on  ne  peut  se  figurer  la 
millième  partie.  Dire  un  mot  n'eût  servi  qu'à  les  irri- 
ter davantage  »  et  pouvait  faire  manquer  un  voyage 
utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  :  je  gar- 
dais donc  le  silence»  souffrant  aussi  patiemment  qu'il 
m'était  possible  les  avanies  de  ces  deux  léopards.  Ite  : 
ecce  Ego  mitto  vos  sicut  agnos  in  medio  luporum. 

»  Vers  la  fin  de  la  quatrième  lune»  nous  arrivâmes 
à  Mou^Tcheng.  Ce  n'est  point  une  ville  ni  même  un 
village;  c'est  tout  simplement  une  enceinte  entourée 
d'une  palissade»  au  milieu  de  laquelle  est  construite 
une  maison  de  bois  destinée  à  loger  le  mandarin  chi- 
nois qui  »  chaque  année  »  vient  recevoir  les  fourrures 
que  doivent  fournir  les  Tartares,  et  auxquels  il  donne 
en  échange  quelques  pièces  de  drap  ou  de  soie*  Cet 
officier»  tout  en  faisant  le  service  de  son  maître»  n'ou- 
blie pas  ses  intérêts  ;  il  a  son  industrie»  son  commerce» 
ainsi  que  les  satellites  qui  l'accompagnent  au  nombre 
d'environ  trente  hommes.  Malheur  aux  Tartares  sur 
lesquels  il  peut  mettre  la  main  »  soit  en  descendant. 
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soit  eu  remontant  le  fleuve  !  Après  s*être  épuisés  à 
traîner  la  barque  mandarine,  ne  recevant  d'autre  sa- 
laire que  des  coups  de  verge  à  discrétion»  il  leur  faudra 
encore»  bon  gré»  mal  gré»  acheter  les  marchandises  du 
mandarin»  et  toujours  fort  cher. 

»  L'Empereur  a  établi  plusieurs  postes  militaires» 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut»  au  confluent  du  Songari 
et  du  Hei'Long  pour  empêcher  toute  communication 
entre  San-Sing  et  les  peuplades  du  Nord.  Il  envoie  de 
plus  »  chaque  année  »  une   flottille  de  douze  à  quinze 
barques  sous  les  ordres  du  mandarin  dont  je  viekisde 
parler  ;  des  escouades  de  satellites  descendent  encore 
chaque  année  à  Moti-Tcheng,  pour  veiller  à  ce  que  les 
fonctionnaires  eux-mêmes  ne  favorisent  pas  la  contre- 
bande. Néanmoins  passe  qui  veut  sans  être  inquiété» 
moyennant  une  somme  considérable  que  se  partagent 
les  officiers  impériaux;  et  le  Fils  du  ciel  ne  se  doute 
pas  que  ces  postes  militaires»  cette  flottille»  ces  satel- 
lites entretenus  à  grands  frais»  n'aboutissent  qu'à  rem- 
plir le  cofl*re  des  mandarins.  Pour  éviter  de  payer  pa- 
tente ou  passe-port»  un  grand  nombre  de  barques 
descendent  jusqu'à  la  mer  avant  l'arrivée  du  magis- 
trat» et  ne  remontent  à  San-Sing  qu'après  qu'il  a  quitté 
MoU'Tcheng,  C'est  ainsi  que  je  fis.  A  trente  lieues  au 
nord  de  cette  ville  »  nous  vîmes  Vln-Xan  (montagne 
d'argent)»  ainsi  appelée  à  cause  des  paillettes  blanches 
et  brillantes  de  ses  pierres  ;  à  quatre-vingts  lieues  plus 
haut»  nous  arrivâmes  à  j4h\  premier  village  des  Longs- 
Poils.  Ce  hameau  »  le  plus  considérable  »  dit-on  »  des 
Tc/iang'Mao-tzej  ne* compte  pas  plus  de  sept  ou  huit 
familles.  L6  je  remarquai  avec  plaisir  un  air  plus  mâle 
que  chez  les  Touan-Moa-ize  (Tartares  têtes  rases)»  une 
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physionomie  qui  se  rapproche  davantage  du  type  eu- 
ropéen. Je  ]es  vis  aussi  s'embrasser  en  signe  d'amitié» 
ce  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  en  Chine  ;  ils  sont  sur* 
tout  prodigues  de  ces  témoignages  d'affection»  lorsque 
l'eau-de-vie  dilate  leurs  cœurs.  Je  distribuai  de  petite 
présents  A  chaque  famille,  qui  ne  parut  pas  en  faire 
grand  cas  ;  un  vase  d'eau-de-vie  eût  été  mieux  ae- 
cueilli. 

»  Depuis  mon  départ  A^A-che-ho  jusqu'à  Aki^  nous 
avions  presque  toujours  voyagé  seuls*  Ici,  le  nombre 
des  barques  qui  suivaient  la  même  route  que  moi 
s'étant  considérablement  augmenté,  j'en  eus  toujours 
quelques-unes  à  mes  côtés.  Il  n'est  sorte  de  moyens 
que  n'aient  employés  ces  marchands  pour  me  détour- 
ner d'aller  jusqu'à  la  mer;  ils  épuisaient  toutes  les 
richesses  de  leur  rhétorique  dans  le  récit  des  horribles 
tourments  qu'on  avait  fait  endurer  à  M.  de  la  Bru- 
nière;  puis,  me  voyant  inaccessible  à  la  crainte  d'é- 
prouver le  même  sort,  ils  en  venaient  aux  menaces» 
redoutant  sans  doute  que  les  affaires  que  j'allais  m'at- 
tirer  ne  nuisissent  à  leur  commerce.  Je  bornais  ma 
réponse  à  ces  mots  :  «  Ne  crains  pas;  j'irai  à  la  mer 
et  j'en  reviendrai,  et  loi  aussi.  »  Malgré  ces  discussions 
assez  peu  amicales,  nous  ne  laissions  pas  de  nous 
inviter  mutuellement  à  dîner  tantôt  sur  un  bateau, 
tantôt  sur  un  autre.  Je  profitais  de  ces  occasions  pour 
leur  parler  des  vérités  éternelles,  et  leur  donner  des 
livres  à  lire. 

»  Cependant  nous  étions  à  Poulo,  en  face  A*Ouctouy 
dernier  village  des  Longs-Poils.  Là  mon  pilote  tarlare- 
mandchoux,  dont  la  frayeur  allait  toujours  croissant 
n  mesure  que  nous  avancions,  déclara  net  et  clair 
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qu'il  en  avait  assez  de  ce  voyage»  et  que,  pour  rien  au 
monde»  il  n'irait  plus  loin.  Mes  autres  coroptfgnona 
ne  refusaient  pas  de  me  suivre  ;  mais,  à  leur  mine,  il 
était  facile  de  juger  que  le  cœur  commençait  à  leur 
défaillir.  Dans  l'embarras  où  je  me  trouvais,  je  priai 
un  marchand  de  me  recevoir  sur  sa  barque  et  de  me 
conduire  jusqu'à  la  mer;  impossible  de  l'obtenir.  Ne 
sachant  quel  parti  prendre»  j'allai  visiter  Poulo,  Je 
trouvai  là  un  individu  qui  revenait  de  Si-San  ;  sept 
barques  avaient  péri  par  un  coup  de  vent  dans  le  déf 
troit ,  la  sienne  seule  avait  échappé  au  naufrage  ; 
grande  fête  donc  dans  la  famille  que  je  visitais  et  dont 
ce  marchand  était  parent.  Je  dus  prendre  part  à  la 
commune  joie.  Le  festin  terminé,  je  pro6tai  de  la 
bienveillance  de  mes  hôtes  pour  les  intéresser  au  suc- 
cès de  mon  voyage.  Un  neveu  du  marchand  consentit 
à  ra'accompagner,  moyennant  dix  laëls  qu'il  me  fallut 
payer  comptant.  Je  déposai  chez  lui  une  partie  de  mes 
effets,  et  nous  voilà  de  nouveau  en  route,  sana  excepter 
même  mon  pilote  lartare  qui  avait  repris  un  peu  de 
cœur.  Nous  étions  entrés  chez  les  Ki^li-mL  A  peine 
avions-nous  fait  cinquante  lieues  ,  qu'une  nouvelle 
terreur  vint  entraver  notre  marohe.  On  noua  avertit 
que  le  village  de  Hou-Tong^  le  premier  que  nous  aU 
lions  atteindre,  était  celui  où  M.  de  la  Brunière  avait 
été  assassiné,  et  qu'un  peu  plus  haut  huit  barques 
nous  attendaient  pour  nous  faire  subir  le  môme  scirt. 
Mes  hommes  refusent  tous  d'aller  plus  loin*  Je  cher- 
chai un  interprèle  qui  comprit  la  langue  des  Ki-li-mi,  et 
t'envoyai  avec  trois  de  mes  compagnons,  pour  s'assurer 
de  ce  qui  se  passidt^  et  prendre  des  informations  pré- 
cisés sur  notre  confrère.  Ils  mirent  six  jours  à  cette 
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eipéditioD.  Les  deux  hommes  que  j'avais  gardés  avec 
moi»  augurant  mal  d'une  si  longue  absence,  allaient 
me  laisser  là  et  s'enfuir,  lorsque  j'aperçus  venir  à  nous 
deux  Kouai'inà  (esquifs  ainsi  appelés  parce  qu'ils  glis* 
sent  sur  l'eau  avec  la  vitesse  d'un  coursier).  Ils  me 
ramenaienlmadéputation  mouillée,  trempée  jusqu'aux 
os.  Les  malheureux,  dans  la  joie  du  bon  succès  de  leur 
mission,  avaient  bu  outre  mesure,  puis  s'étaient  battus 
et  culbutés  dans  le  fleuve.  Enfin  ils  étaient  revenus, 
m'apportant  la  triste  nouvelle  que  M.  de  la  firuniëre 
avait,  en  effet ,  été  massacré,  et  pour  preuve  ils  m'a* 
vaient  remis  une  partie  des  objets  enlevés  sur  sa  barque 
par  ceux  qui  lui  avaient  donné  la  mort.  Je  m'abstiens 
de  raconter  les  mille  versions  faites  à  l'envi  sur  les 
causes  qui  ont  amené  cet  assassinat  ;  je  m'en  tiens  à 
la  plus  vraisemblable  et  la  plus  digne  de  foi,  puisque 
c'est  de  la  bouche  même  d'un  des  meurtriers  que  nous 
l'avons  apprise.  La  veille  du  jour  où  j'envoyai  mes  ex- 
plorateurs à  Hou'Tong,  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
au  crime  avaient  fui  ;  un  seul ,  averti  par  une  barque 
marchande  que  je  n'avais  aucune  intention  de  venger 
cette  mort,  était  resté  dans  le  village.  Mes  hommes  le 
virent  et  l'interrogèrent.  Il  leur  raconta  que  M.  de  la 
Brunière  était  occupé  à  préparer  son  repas  dans  une 
petite  baie ,  où  il  s'était  abrité  contre  un  vent  debout 
assez  violent,  lorsque  dix  hommes,  dont  le  narrateur 
faisait  partie,  excités  par  l'appÀt  du  butin,  allèrent, 
armés  d'arcs  et  de  hallebardes,  attaquer  le  prêtre 
étranger.  Arrivés  à  la  baie,  sept  descendirent  à  terre, 
les  trois  autres  demeurèrent  sur  la  barque.  Après  avoir 
percé  le  missionnaire  de  plusieurs  flèches,  ces  sept 
Ki-li-f^ti  montèrent  sur  son  bateau  et  le  frappèrent  de 
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leurs  hallebardes.  Ce  ne  fut  qu'au  dernier  coup»  qui 
lui  fracassa  la  tète,  que  M.  de  laBrunière  fut  renversé. 
Pendant  cette  tragédie,  tranquillement  assis  sur  son 
esquif,  il  n'avait  pas  proféré  un  mot,  pas  fait  un  geste, 
pas  un  soupir  ne  s'était  échappé  de  ses  lèvres.  Il  offrait 
en  silence  son  sacriGce  à  Dieu  pour  la  conversion  de 
ces  peuples,  dont  le  salut  l'avait  constamment  préoc- 
cupé depuis  son  entrée  en  Mandchourie.  C'est  un  bruit 
généralement  répandu  chez  les  Chinois  et  lesTartares» 
qu'après  la  mort  de  leur  victime  les  Ki-U-mi  lui  bri- 
sèrent encore  les  dents,  lui  arrachèrent  les  yeux  et 
exercèrent  sur  ce  cadavre  de  révoltantes  mutilations. 
Jetés  sur  le  rivage^  ses  restes  furent,  après  quelques 
jours,  emportés  par  le  fleuve.  Les  habitants  prétendent 
avoir  revu,  depuis,  l'étranger  se  promener  sur  la  grève; 
et  cette  apparition  leur  causait  une  grande  frayeur. 

»  Le  crime  consommé,  les  assassins  se  partagèrent 
le  butin.  J'ai  vu  quantité  d'enfants  porter,  comme 
parure,  des  médailles  miraculeuses  et  de  petites  croix; 
l'argent  a  été  converti  en  pendants  d'oreilles  à  l'usage 
des  femmes.  Celui  des  meurtriers  qu'ont  vu  mes 
hommes  paraissait  repentant  ;  il  rapporta  de  lui-même 
ce  qui  lui  restait  de  sa  part  des  dépouilles,  savoir  :  un 
ornement,  une  pierre  sacrée  ,  une  burette  d'argent, 
les  débris  d'un  thermomètre  et  de  deux  boussoles. 
Outre  cette  restitution,  mes  délégués,  de  concert  avec 
trois  chefs  de  villages  Ki-li-mi,  imposèrent  une  amende 
à  l'assassin,  qui  l'accepta  sans  trop  de  difficultés  :  elle 
consistait  en  cinq  marmites,  deux  hallebardes,  deux 
Mang'Pao  (habits  brodés  et  de  différentes  couleurs, 
tels  qu'en  portent  les  mandarins),  un  habit  de  peau, 
une  pièce  de  satin  et  un  sabre.  Les  deux  hallebardes 
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clpiveni  rester  entre  les  mains  des  interprètes  comme 
monument  de  la  paix  conclue  entre  nous  et  le  meur-* 
trier.  Ces  objets  ayant  été  livrés  à  mes  députés  en  pré-» 
S0aee  des  trois  chefs  de  vilUges»  on  signa  un  acte  de 
rAiM)noi)iatioii  dont  une  copie  a  été  remise  au  Ki-U-mi 
ei  UM  autre  à  moi.  En  voici  la  traduction  i 

«  £n  Tannée  trentième  tle  Tempereur  Tao-Kouang^ 
»  les  nommés  Jàan^Ouen-Ming  (M.  Venault)  et  Tc/ten^ 
»  Fou^Tckou  (un  des  courriers  chrétiens)  étant  venus 
9  demander  satisfaction  d'un' meurtre  commis  en  la 
))  vingt-siiième  année,  sur  la  personne  d'un  mission* 
9  naire  appelé  Pao  (nom  de  M.  de  la  Brunière),  par 
»  des  hompaes  des  trois  villages  Arckongt  Sieuloin  el 
n  Hou-Tong,  paix  a  été  faite  de  part  et  d'autre.  Les 
»  susdits  villages  s'engagent  à  ne  nuire  désormais  en 
»  aucune  façon  aux  missionnaires  qui  viendront,  soit 
B  en  barque  pendant  l'été ,  soil  en  traîneau  dans 
D  l'hiver ,  mais  à  les  traiter  comme  des  frères.  Les 
9  parents  et  amis  du  prêtre  Pao,  de  leur  côté ,  pro« 
p  mettent  de  ne  tirer  aucune  vengeance  de  l'assassinat 
u  commis  la  vingt -sixième  année  de  Tao-Kouang. 
»  Mais  comme  la  parole  s'efface  et  s'oublie ,  acte  de 
»  ces  engagements  a  été  rédigé  par  les  deux  parties, 
yn  en  présence  des  interprètes  qui  demeurent  chargés 
»  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  exécutés. 

ï>  Ont  signé  : 

))  Les  témoins  :  Tcken-Fou-Tckou  et  Jang-Chouen; 

»  Les  interprètes  :  San-In-Ho  et  /  Tou-Nou,  du  vil- 
»  lage  NgaO'Lai;  Tien-UTee-Nou  et  fn-Tee-Nou^  de 
»  Kian^Pan;  Hon-Pou  et  Si-Non  de  Hou^Tong, 
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»  Pendant  que  la  paix  se  faisait  d'un  côté,  la  guerre 
se  rallumait  sur  un  autre  point.  J'avais  promis  à  mes 
guides  et  à  mes  interprètes  de  leur  laisser  les  objets 
donnés  en  satisfaction  par  les  Ki-h^mi,  Sans  attendre 
que  je  fisse  la  répartition^  chacun  se  saisit  de  ce  qui 
était  a  sa  convenance  :  de  là  une  rixe  i  des  impréca- 
tions on  passa  aux  coups  de  poing»  et  de  là  aux  coups 
de  couteau.  Fatigué  de  tant  de  misères,  mes  deux 
nèopbytes  refusèrent  d'aller  plus  loin»  et  force  me  fut 
de  renoncer  à  Si-San.  Je  revins  donc  à  Poulo  pour 
préparer  mon  retour,  lorsque  la  flottille  du  mandarin 
se  serait  retirée  de  Mou-TcAcng. 

»  J'attendais  là  depuis  un  mois ,  quand  arrive  Içt 
nouvelle  que  les  satellites  approcbeut  pour  nous  sur- 
prendre. Nous  cachons  à  la  bâte  notre  bagage  dans 
lia  grenier»  et  nous  nous  enfonçons,  mes  deux  chré- 
tien»  et  moi»  dans  un  huh  voisin.  C'était  la  veille  de 
l'Astomption.  Noue  n'avions,  pour  toutes  provisions, 
qu'un  peu  de  vin  de  riz.  La  divine  l^rovidence  permit 
que  nous  rencontrassions  sur  la  lisière  du  bois,  asdises 
auprès  d'une  fontaine,  deux  femmes  portant  du  millet 
et  du  poisson  desséché  ;  elle  nous  en  donnèrent  une 
portion  en  échange  de  notre  vin.  Le  lendemain,  à  la 
tombée  de  la  nuit»  pressées  par  la  faim»  nous  gravîmes 
avec  précaution  une  petite  colline  d'où  nous  aperçû- 
mes sur  le  fleuve ,  assez  près  du  bois  •  une  petite  na- 
celle montée  par  un  seul  homme.  Je  lui  cédai  ma 
ceinture  pour  prix  de  quelques  écuelles  de  riz ,  que 
nous  flmes  cuire  dans  un  enfoncement  où  la  fumée, 
en  a'élevant,  pouvait  diflicilement  nous  trahir.  Le  fes- 
tin n'était  pas  copieux,  il  fut  bientôt  terminé.  Je 
m'étais  retiré  à  l'écart  pour  prier  avant  de  me  livrer 
au  sommeil,  lorsque  j'entendis  plusieurs  hommes  s'a- 
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Tancer  vers  le  lieu  de  notre  retraite,  et  nous  appeler 
avec  un  ton  d'impatience  qui  me  Gt  juger  que  le  man^ 
darin,  informé  de  ma  présence  en  ces  lieux,  désirait 
faire  ma  connaissance.  Je  les  laissai  rôder  et  crier  tout 
à  ïoisir ,  et  me  cachai  dans  les  épaisses  broussailles 
qui  jonchaient  la  terre.  Peu  à  peu  le  silence  s'étant 
fait,  je  m*endormis.  Le  jour  suivant,  il  nous  fallut  de 
nouveau  songer  aux  moyens  de  nous  procurer  des 
vivres  ;  nous  marchâmes  longtemps  sans  rencontrer 
aucune  habitation.  Ce  fut  seulement  sur  le  soir  que 
nous  arrivâmes  à  un  village ,  où  nous  apprîmes  la 
bonne  nouvelle  que  le  mandarin  avait  pris  la  route  de 

x>  Pendant  que  j'étais  caché  dans  lesbois,  mes  deux 
pilotes  et  le  maître  de  la  maison  où  j'avais  logé,  soup* 
çonnés  d'avoir  favorisé  mon  évasion  ,  avaient  été  fus- 
tigés et  ne  s'étaient  tirés  des  mains  du  mandarin  qu'en 
lui  abandonnant  habits,  fourrures,  etc.,  etc.,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'ils  avaient.  Je  fus  forcé  d'indemniser 
ces  malheureux,  non  seulement  de  leurs  pertes,  mais 
encore  des  coups  de  bâton  qu'ils  avaient  reçus.  Pour 
comble  de  misères,  le  jour  où  je  m'étais  enfui,  après 
avoir  déposé  mes  effets  dans  un  grenier,  .mon  pilota 
chinois  était  resté  sur  les  lieux.  Cette  malle  lui  tenait 
au  cœur  :  avant  de  fuir  à  son  tour,  il  voulut  la  voir 
encore  une  fois.  Il  la  visita  si  bien,  que  lorsqu'à  mon 
retourje  passai  en  revue  les  objets  que  j'y  avaisdéposés» 
ma  montre,  ma  boussole,  une  burette  en  argent  et  mes 
ciseaux  manquèrent  à  l'appel. 

y>  Malgré  tant  d'obstacles  accumulés ,  je  songeais 
encore  à  Si-San  ;  le  refus  que  tous  firent  de  me  suivre 
me  força  d'abandonner  ce  projet,  qui  était  cependant 
lemotif  principal  de  ce  voyage,  et  m'obligea  à  revenir 
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à  mon  poste  à^A-^ihe^ko,  J'y  suis  arrivé  le  6  de  la  neu» 
▼iëme  lune»  neuf  mois  après  mon  départ  de  cette  chré- 
lienté.  Je  n'en  ai  rapporté  que  ma  peau  et  mes  os,  ayant 
dépensé  plus  de  deux  cent  quarante  taëls,  vendu  mes 
habits  et  perdu  jusqu'à  mon  bréviaire. 

»  Partout  )'ai  été  pris  pour  un  Russe.  Les  Russes 
font  souvent  des  apparitions  chez  les  Khli-mi  et  les 
Longs^PoilSy  avec  lesquels  ils  ont  des  relations  de  com- 
merce. J'ai  vu  chez  ces  peuples  plusieurs  objets  euro- 
péens, qu'ils  se  sont  procurés  par  cette  voie,  tels  que 
marmites,  haches,  coutelas,  boutons  d*habits,  cartes  à 
jouer  et  même  une  pièce  d'argent  récemment  frappée. 
A  PoulOf  on  me  dit  qu'à  la  troisième  lune  (avril  1860) 
plusieurs  Russes  étaient  venus  choisir  un  terrain  où 
ils  doivent  bâtir  une  ville.  J'avais  quitté  Heng-kong^ta 
(chez  les  Ki-U-mi)  depuis  six  jours  seulement  pour 
revenir  à  Poido,  lorsqu'il  y  arriva  un  bateau  monté  par 
sept  Russes  ;  ils  seraient  venus  me  trouver  dans  cette 
retraite,  si  la  diiBcuUé  de  remonter  le  fleuve  ne  les  eût 
arrêtés,  Ki-Ji^mi,  Longs-Poils,  Chinois,  tous  assurent 
que  les  Russes  vont  bâtir  une  ville  et  se  fixer  dans  ce 
pays.  Qui  sait  si  la  divine  Providence  ne  se  servira  pas 
d'eux,  un  jour,  pour  nous  ouvrir  les  lies  septentrio- 
nales du  Japon  ? 

»  Un  mot  maintenant  sur  les  chances  de  succès 
qu'offrent  ces  contrées  à  la  prédication  de  l'Évangile» 
Ji^A^che^ho  à  SanSing^  on  rencontre  peu  de  familles  : 
on  ne  trouve  que  des  soldats  et  des  vagabonds  ,  dont 
la  vie  entière  se  passe  au  jeu,  dans  l'orgie  et  les  excès 
delà  plus  honteuse  débauche,  San^Sing elses  environs, 
c'est  Sodome. 

m  Les  Touân-Mào'tze dm  Outze-K iang  (Ousouti)  sont 
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<}e  grafids  enfants»  affables  et  hospitaliers  {  par  malheur 
ils  ont  adopté  les  vices  des  Chinois  avec  lesquels  ils 
aont  continuellement  en  contact.  Leurs  superstitions 
au  commencement  de  la  chasse  et  de  la  péchet  aussi 
bien  que  leurs  longs  et  fréquent^  voyages»  sont  des 
4ibstac1es  que  le  missionnaire  aura  peine  à  surmonter. 
Les  TcwM-AftiO'Ijztf  des  bords  de  Vjémour  sont  plus 
grossiers»  plus  eruels  et  plus  ivrognes. 

Il  Quant  aux  Longs-Poils  et  aux  Ki^lî^miy  ils  sorpaa* 
aept  toutes  les  autres  peuplades  en  férocité  :  spolier, 
assassiner»  surtout  lorsqu'ils  sont  ivres»  ce  qui  est  leur 
état  habituel  »  est  chose  de  chaque  jour.  De  ik  pour 
{e  missionnaire  qui  voudra  leur  porter  la  foi»  la  ceF- 
âitude  de  beaucoup  souffrir  ;  mais  si  les  difficultés  sont 
grandes,  la  puissance  de  Dieu  est  plus  grande  encore» 
Ainsi»  courage  et  confiance*  D'ailleurs  le  sang  du  juste, 
jqqe  cette  terre  ingrate  a .  bu ,  crie  miséricorde  pour 
«lie  ;  il  la  rendra  féconde  et  lui  fera  produire  des  fruits 
de  salut. 

n  J*ai  eu  Thonneur  d'exposer  à  \o\r^  Grandeur  pour 
quels  motifs  je  n'ai  pu  aller  jusqu'à  &-«Sim;.  voici  du 
moins  le  résultat  des  informations  que  je  n'^i  .cessé 
de  prendre  à  ce  sujet.  Les  barques  chinoises  qui  des- 
cendent jusqu'à  la  mer  ne  vont  jamais  à  «Sr-«SaA»  séparé 
«du  continent  par  un  détroit  qu'elles  n'osent  franchir. 
Les  /«•/'f'-to-/j8tf»  plus  hardis,  s'y  rendent  chaque  an* 
Xïée.  Ils  partent  à  la  cinquième  lune ,  passent  l'hiver 
dans  rtle  soit  à  chasser»  soit  à  faire  le  commerce»  et 
n'en  reviennent  qu'au  printemps  de  l'année  suivante* 
En  échange  du  miUet»  de  l'eau-de-vie  et  des  soieries 
dont  ils  chargent  leurs  barques»  ils  rapportent  des* 
iMairrupea,  l]n]|Long-Poil  de  H^ng^Kong^a  m'a  proposé 
de  m'y  conduire  l'année  prochaine;  -méiBe-  proposi- 
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tinn  ni*â  élé  faite  par  un  marchand  de  Snn'Sing»  Le 
chemin  le  plus  court  serait  de  passer  A  Teha-Je^ 
soixante  lieues  en«-deç&  de  Pou/o*  De  TcAa-Jé  à  la  mer» 
le  trajet  en  traîneau  peut  se  faire  en  qualrn  jour5,  et 
vingt-quatre  heures  de  bon  vent  suffisent  pour  traverser 
le  détroit. 

»  D'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  pris,  &• 
San  ne  me  parait  être  autre  choso  que  Cntnjtou  ou 
TarraÂat,  Ile  dont  la  moitié  dépend  du  Japon.  Aussi 
les  Chinois  TappeHent-ils  indifféremment  Si-San  ou 
Jêpen  (Sisan  ou  Japon). 

tt  Agréei»  monseigneur,  etc. 

»  Ce  ne  sera  pas  sans  de  grandes  difficultés,  sans 
bien  des  périls,  dit  en  terminant  M.  Berneux,  que  nou) 
pourrons  porter  la  foi  à  ces  peuples  lointains;  mais 
avec  le  secours  de  Dieu  et  TassistAnce  de  vus  prières, 
nous  pouvons  triompher  de  cos  obstacles  ;  nous  espé- 
rons conquérir  à  là  religion  ces  vastes  régions  de  la 
Handchourie,  et  ouvrir  à  d*autre9  ouvriers  qui  gémis- 
sent dans  l'attente,  les  portes  si  longtemps  fermées  du 
Japon.  19 

VISITE 

DANS  LA  VALLÉE  DE  C0NSTAN2A ,  UONTAGIfES  DE  CIBAO, 
ILE  DE  SAINT-DOMINGUE,  ET  A  L'EMPLACEMENT  D*UN  CUIfiTiftRB 
INDIEN  SITUfi  DANS  LE  VOISINAGE, 

SIR  R.  H.  SCHOMBURGK  (i)» 
FAB  M.  M  LA  BOQVBTTB. 

Neiia  quittâmes  le  20  juillet,  à  midi,  le  petit  hameau 
Pedro  «^Ripart,  ûtuA  au  pied  de  la  monta  ^nje  Boirero, 
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La  brise  tious  apportait  par  moments  le  bruit  des  ca* 
Dons  et  le  son  des  cloches  du  ?iUage  voisin  de  Jaraba- 
coa,  où  une  multitude  d'individus  étaient  réunis  pour 
célébrer  la  fête  de  Nuestra  Senora  ciel  Carmen  »  à  la* 
quelle  Termitage  était  consacré. 

On  commence  à  monter  le  Barrero  presque  immé* 
diatement  à  la  sortie  du  hameau  ;  j'aperçus  sur  le  côté 
du  chemin  plusieurs  grands  blocs  granitiques  qui 
peut-être»  par  suite  de  l'un  des  tremblements  de  terre 
assez  fréquents  dans  le  pays,  avaient  été  lancés  du 
sommet  de  la  montagne.  L'étroit  passage  qui  y  con- 
duit est  en  zigzag.  Ramon,  notre  guide,  nous  précédait 
sur  sa  vigoureuse  monture»  avec  un  costume  approprié 
à  la  circonstance,  et  bien  différent  de  celui  qu'il  portait 
la  veille  à  la  fête  de  Nuestra  Senora  del  Carmen,  Je  sui- 
vais avec  mon  compagnon  ;  puis  venaient  les  domes- 
tiques, et  enfin  Xespeons^  conduisant  les  bêtes  chargées 
de  nos  bagages,  qu'ils  précédaient. 

Les  feuilles  des  pins  (ou  aiguilles,  ainsi  qu'on  les 
appelle  en  allemand ,  à  cause  de  leur  forme  pointue) 
qui  couvraient  le  sentier  le  rendaient  très  «glissant; 
et  comme  la  montée  offrait  souvent,  en  dépit  du 
zigzag,  des  angles  excédant  SO*  (1),  il  en  résultait  qu*il 
était  nécessaire  de  prendre  les  plus  grandes  précau- 
tions. 

Les  pins  des  tropiques,  comme  leurs  congénères  des 
climats  plus  septentrionaux ,  permettent  à  un  petit 
nombre  de  plantes  de  croître  sous  l'ombrage  de  leurs 
branches.  J'observai  principalement  quelques  herbes 
et  des  joncs,  et,  de  loin  en*loin,  une  Sahia  écarlate. 
Une  espèce  de  ravin  était  tout  couvert  de  boissons, 

(i)  Je  meturai  one  foi»  avec  le  cliDomèlre  un  de  ces  angles i  qui 
^tait  de  35*. 
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et»  au  milieu  d'eux,  je  remarquai  des  touffes  d'une 
jf/pinia^  avec  des  fleurs  couleur  de  rose  et  des  baies 
d'un  noir  foncé.  Entre  les  Alpiniœ  se  laissaient  voir 
des  fougères  arborescentes. 

Nous  montions  déjà  depuis  une  heure;  le  paysage 
n'avait  pas  d'étendue.  A  travers  les  troncs  des  pins» 
semblables  à  des  colonnes,  la  vue  nous  offrait  queU 
quefois  le  hameau  avec  les  plantains  et  les  bananes 
cultivés  aux  environs,  mais  en  apparence  si  rappro* 
chés  les  uns  des  autres  à  nos  pieds,  que  nous  ne  pou* 
viens  concevoir  comment  nous  étions  parvenus  au  point 
où  nous  nous  trouvions. 

L'étroit  sentier  se  dirigeait  maintenant  autour  d'une 
gorge ,  lorsqu'une  masse  de  fleurs  d'un  brillant  écar* 
laie  attira  mon  attention  et  excita  ma  curiosité  à  un 
tel  degré,  que  je  dépassai  mon  bon  Ramon  et  son  pa* 
cifique  coursier,  quoiqu'une  chute  dangereuse  dans  la 
gorge  au-dessous  eût  pu  être  pour  tous  deux  la  consé- 
quence de  mon  imprudente  précipitation.  Ces  fleurs 
étaient  celles  d'une  splendidc  fuchsia  (peut-être  la 
Fuchsia  racemosa^  dont  les  élégantes  corolles  avaient 
près  de  2  pouces  de  long;  et  pour  augmenter  encore 
la  beauté  du  coup  d'œil,  il  y  avait  quelquefois  une 
douzaine  de  ces  fleurs  splendides  sur  chaque  petite 
branche.  La  fuchsia  est  en  Europe  Tune  de  nos  fleurs 
favorites.  Gomme  étrangère,  elle  est  soigneusement 
élevée  dans  les  serres  des  ricbcs  et  cultivée  près  de  la 
cabane  du  pauvre.  La  nouvelle  mariée  l'enlremêle 
dans  ses  cheveux,  avec  la  fleur  d'oranger  et  les  boutons 
de  rose.  Cependant  ici,  sur  son  sol  natal,  c'est  aujour- 
d'hui la  première  fois  que  je  rencontre  celte  plante. 
J'avais  longtemps  erré  sous  les  tropiques»  au-dessus 
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des  montagnes  lès  plus  élevées  et  des  valtéès  les  plus 
ricbes  par  leur  Tégétalion,  sons  rencontrer  jusqu'à  ce 
momenC  une  fuchsia. 

La  couleur  rouge  du  sol  indique  la  nature  ocreosa 
du  Barrero ,  et  il  me  semblail  que  Flore  avait  elle- 
même  adopté  cette  teinte  comme  sa  couleur  favorite. 
Un  peu  plus  haut,  là  où  une  coupure  profonde  et 
étroite  laissait  voir  la  formation  de  la  montagne  »  je 
trouvai  de  l'argile  schisteuse  teinte  avec  du  fer.  BientAI 
après»  nous  atteignîmes  le  sentier  le  plus  élevé»  où  nous 
fîmes  une  halte.  Les  chevaux  de  charge  arrivèrent  untf 
demi -heure  plus  tard.  Il  était  alors  deux  heures  et 
demie  après-midi,  et  le  thermomètre  marquait  69*  de 
Fahrenheit  (  17%2  cent.)  (1). 

En  cet  endroit,  nous  laissâmes  reposer  quelques  in« 
stants  nos  bêtes  pantelantes;  et  un  beau  tapis,  formé 
de  rhérbe  favorite  de  la  race  chevaline  [Rleusina  in^ 
dica)^  fut  brouté  par  elles  avec  avidité.  Dans  on  petit 
recoin  de  la  montagne,  creusé  peut-être  par  d'anciens 
torrents  de  pluie,  on  trouvait  réunies  une  variété  de 
plantes  intéressantes.  La  splendîde  fuchsia  touchait  la 
psychotria,  avec  ses  grandes  et  charmantes  panicules 
de  fleurs  du  plus  bel  aiur  bleu ,  cette  couleur  si  rare 
dans  l'empire  de  Flore,  ses  pétioles  d'un  brillant  cra-> 
moisi,  ses  larges  feuilles  d'un  vert  sombre  et  étince- 
lant.  Qu'elle  était  belle  combinée  avec  la  fuchsia  écar« 
latel  Du  milieu  de  ce  bouquet,  planté  par  la  main  de 
la  nature,  s'élevait  la  forme  symétrique  du  palmier 
royal  (Palma  real  ou  Oreodoxa  oleracea).  L^alpinia  se 

(i)  Tavais  a^ec  moi  un  baromètre  anéroïde;  mais  comme  je  n*ai 
pas  cocore  calculé  les  éléments,  je  ne  me  hasarde  pat  à  établir  la 
ksvtaWt 


pelotonnait  a  ses  pîecis  et  les  branche^  pliantes  d'unt)- 
vigne  tropicale  deseendail  do  buisson  en  buisson  eu* 
festons  naturelsé  Quelques  fougères -arbi^es  coroplé»^ 
taieni  l'un  des  plus  beaux  tableaux  de  irégétation  qutt 
î'eosse  encore  vus  sous  ks  tropiques. 

Il  est  étrange  pour  un  Européen  de  se  voir  lui^mâmé 
entouré  à  la  fois  des  produits  des  deux  xones  exli^êinesp^ 
le  pin  et  le  palinieré  Cependant  ce  table^tu  ne  peot41 
pas  s*éire  lui-même  présenté  dahs  des  ères  géologi- 
ques anciennes  dans  le  dord  de  TEuropei  et  ne  pon^ 
Tons^nous  pas  attribuer  à  ce  fait  la  présence  de  Ironcf 
de  palmiers  dans  les  formations  houillères? 

Nous  remontâmes  sur  nos  chevaux,  et  suivlmei 
Tétroil  sentie!*  qui  se  dirigeait  le  long  du  côté  de  là 
roonlagùë.  Un  vent  violent  poussait  la  pluie ,  qui 
maintenant  descendait  par  torrents  sur  nos  figures* 
Le  thermomètre  était  descendu  à  55*  (12*,8  cent.).  La 
tempête  ne  pouvait  nous  atteindre  dans  une  situation 
plus  dangereuse,  et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  ft 
nous  maintenir  sur  nos  chevaux,  à  cause  des  arbres 
énormes  qui  ployaient  autour  do  nous  comme  de^ 
roseaux  $  aussi  fûmes-nous  obligés  de  faire  halle,  et  de 
noas  abriter  derrière  nos  bêtes  Jusqu'à  ce  que  l'ott- 
ragan  eût  cessé. 

Les  rapides  changements  atmosphériques,  si  corn* 
muns  sur  les  hautes  montagnes,  nous  offrirent  bientôt 
une  vue  splendide  &  travers  une  ouverture  entre  les 
montagnes  de  Barrero  et  de  Jagua.  Les  sommets  de 
ces  grandes  hauteurs,  qui  formaient  le  fond  du  ta- 
bleau à  l'ouest,  étaient  entourés  de  nuages  d'un  blanc 
de  neige  I  le  ciel  dans  dette  direction  était  d'un  bleu 
foiicéi  qui  donnait  au  paysage  une  teinte  semblable. 
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et  dessinait  les  traits  de  la  chaîne  des  n^ontagnefl  avec 
une  plus  grande  âpreté  ;  les  rayons  de  lumière»  sem- 
blables aux  bandes  intermittentes  des  phénomènes  des 
aurores  boréales»  se  jouaient  dans  le  ciel  dans  la  di- 
rection du  nord-ouest;  et  à  nos  pieds  le  petit  village 
de  Jarabacoa  se  montrait  en  plein  soleil.  Le  cours  de 
la  rivière  Jimenoa  montrait  comme  un  large  fil  ar- 
genté» frangé  de  forêts  de  pins  aux  couleurs  sombres. 
Ces  montagnes  ont  une  forme  particulière.  La  di- 
rection principale  de  la  chaîne  est  est-ouest  ;  mais  il 
y  a  un  si  grand  nombre  de  contre-forts  escarpés  qui 
s*en  détachent»  que  celui  qui  n'aurait  pas  vu  la  chaîne 
&  une  certaine  distance»  de  manière  à  se  former  une 
idée  de  sa  direction  longitudinale»  se  trouverait  dé- 
routé en  cherchant  les  alignements  que  suit  réelle- 
ment l'arête  de  l'Ile  de  Saint-Domingue.  Je  suis  dis- 
posé à  la  regarder  comme  un  réseau  de  montagnes 
dont  les  côtés  extrêmes»  nord  et  sud»  forment  la  char- 
pente et  les  chaînons  qui  lient  les  mailles.  Des  vallées 
étroites  et  profondes  de  chaque  côté  des  faites  forcent 
le  voyageur  à  continuer  de  suivre  leurs  sommets»  quoi- 
qu'il soit  par  suite 'obligé  de  faire  de  longs  détours;  et 
au  lieu  de  s'avancer  constamment  vers  le  sud-sud- 
ouest,  qui  est  la  vraie  direction  pour  se  rendre  dans 
la  vallée  de  Constanza  »  il  est  obligé  de  suivre  le  faite 
au  nord  et  à  Test  avant  de  pouvoir  continuer  de  nou- 
veau au  sud-sud-ouest.  Notre  guide  nous  avait  déjà  dit 
que  les  chemins  de  ces  montagnes  sont  si  excentri- 
ques» que  deux  amis  se  rencontrant  le  matin»  l'un 
venant  de  Constanxa»  et  l'autre  de  Jarabacoa»  dans  des 
directions  opposées  »  et  »  s'étant  séparés  en  suivant 
chacun  dus  routes  différentes»  pouvaient  avoir  à  midi 
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une  autre  occasion  dû  se  dire  :  Comment  vous  portez* 
TOUS?  à  travers  quelque  brèche,  par  suite  des  tours  et 
des  détours  que  chacun  d'eux  avaient  faits.  Nous  ne 
pûmes  comprendre  à  ce  moment  ce  qu'if  nous  disait; 
mais  maintenant  cela  est  très-clair  pour  nous. 

Nous  arrivâmes  à  quatre  heures  passées  à  un  endroit 
appelé  Cristobal.  Il  y  existait  autrefois  des  cabanes 
pour  recevoir  et  mettre  à  couvert  le  voyageur  épuisé  de 
fatigue;  mais  quelques  soldats  des  guérilles,  chargés 
de  la  garde  des  forts  de  ces  montagnes  pendant  la  der- 
nière invasion  des  Haïtiens,  les  avaient  incendiées  de 
gaieté  de  cœur.  Le  temps  était  très-froid  ;  le  thermo- 
mètre de  Fahrenheit  marquait  69*  (26^,6  cent.).  Nous 
trouvâmes  heureusement  que  quelques-uns  des  postes 
n'étaient  qu'à  moitié  brûlés»  et  comme  il  y  avait  dans 
le  voisinage  une  grande  quantité  de  palmiers,  une  hutte 
ou  rancho  fut  prête  avant  la  chute  de  la  nuit.  La  forêt 
de  pins  nous  fournit  assez  d'aliments  pour  entretenir 
un  feu  vif,  ce  qui  était  le  plus  nécessaire,  attendu  qu'il 
plut  jusqu'après  minuit;  aussi  nous  aperçûmes-nous 
bientôt  que  notre  toit  n'était  pas  à  l'épreuve  de  l'eau. 

La  matinée  fut  claire.  Les  gouttelettes  de  pluie  sur 
les  cloches  écartâtes  de  la  fuchsia  brillaient  aux  rayons 
du  soleil ,  et  le  délicieux  chant  matinal  du  filguero 
[Cyphorinus  cantons^  Cab.)  retentissait  dans  la  forêt. 
Le  chemin  que  nous  parcourions  ressemblait  à  celui 
de  la  veille;  la  végétation  était  seulement  plus  variée. 
J'observai  près  de  notre  campement  la  guava  [Psidium 
pomiferum);  une  jolie  clitoria,  dont  les  nombreuses 
fleurs,  semblables  à  celles  du  pois,  formaient  des 
guirlandes  sur  les  troncs  des  arbres  et  sur  les  buissons; 
l'ipécacuanha  bâtard  à  fleur  blanche  {Aiclepias  curas- 
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saci'ea);  une  lanlana  de  couleur  orange ,  et  plusieurt 
autres  plantes  de  la  vallée  au-dessous.  La  psychotria/ 
avec  ses  fleurs  d*un  bleu  d'azur,  déployait  le  plus  de 
richesse  dans  sa  tégétation  ;  elle  présentait  une  tnasSe 
de  fleurs  qui»  vues  &  travers  le  feuillage  d'un  vert 
iombre,  brillaient  d'un  éclat  |)las  vif  que  celui  que 
Ton  observait  dans  les  autres  plantes.  Cette  illusion 
d'optique  peut  être  certainement  attribuée  au  con- 
traste frappant  que  présentent  la  couleur  des  feuilles 
et  le  bleu  vivace  dos  fleurs.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  de  la  superbe  apparence  de  cet  arbris^ 
seau,  que  dans  toutes  mes  excursions  dans  l'Amérique 
méridionale  et  dans  les  Indes  occidentales  je  n'avais 
pas  encore  rencontré  auparavant.  Il  y  avait  deux  au-« 
très  es|>èce$  du  môme  genre,  l'une  avec  des  fleurs 
}aunes,  l'autre  colorées  d'un  rose  pftle.  Je  notai  parmi 
les  arbres  une  espèce  de  sumach  {Ru4  arbona),  des 
fougères^arbrea,  ces  vrais  enfants  d'un  climat  humide 
des  tropiques  ;  des  alpinias ,  des  bégonias.  Les  troncs 
des  pins  étaient  couverts  de  tillandsias  aux  feuilles 
pourpres,  et  le  gigantesque  diêkia,  qui  dresse  sa  tige 
fleurie*  ressemble  à  une  agave  en  miniature.  Une 
alarmante  orchidée  croissait  en  groupe  au  milieu  des 
hautes  herbes,  et  sa  tige  florale  était  décorée  de  mag* 
ntfiqoés  fleurs  roses. 

Pendant  mes  précédentes  excursions,  j'avais  fré^ 
quemment  observé  dans  les  lits  des  rivières  qui  des^ 
cendent  de  la  chaîne  de  Cibao  des  masses  de  granit 
de  grandeurs  plus  ou  moins  considérables;  maisJA 
n'en  avais  jamais  rencontré  dans  leur  emplacement 
primitif  ?  l'en  vis  ici  pour  la  première  fois.  L'une  des 
arêtes  aiguë»  des  montagnes  «  toutes  granitiques ,  était 
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formée  d«  grès  ctikaire ,  dont  nous  «imes  bientôt  de 
larges  blocs  d'un  grain  bleu  serré  traverser  notre  sen* 
ûéT.  La  direction  était  est-ouest.  Ils  étaient  en  masse 
et  dénudés»  et  semblaient  avoif  été  lancés  du  milieu  du 
granit. 

Une  élévation  conique  me  fut  indiquée  comme  lé 
Redondo  ou  el  Castillo  frances  (le  château  français)* 
La  tradition  dit  qu'ici  les  Français  avaient  une  fortifia 
cation;  mais  à  quelle  époque?  C'est  ce  que  je  n'a} 
pu  savoir.  Ce  n'était  certainement  pas  pendant  la 
moitié  du  dernier  siècle,  parce  qu'il  existe  encore  des 
témoins  oculaires  de  cette  période  de  temps.  J'ai  coti^ 
sulié  une  personne  âgée  maintenant  de  quatre-vingt** 
dix-huit  ans,  qui  avait  fréquemment  passé  dans  cette 
route  pendant  sa  jeunesse,  et  qui  m'assurait  que  même 
alors  on  n'apercevait  aucune  trace  des  murs,  et  que  le 
lieu  était  couvert  de  pins. 

On  ne  pourrait  avoir  choisi  une  meilleure  situation, 
pour  dérober  à  la  vue  d'un  eilneml  la  passe  de  la 
montagne ,  par  laquelle  on  peut  pénétrer  des  parties 
occidentales  de  l'Ile  dans  l'est,  et  vice  versa.  L'espèce* 
de  colline  conique  est  liée  avec  les  autres  montagnes 
par  un  sentier  d'à  peine  uii  pied  de  large ,  et  s'élève 
considérablement  au-dessus  des  montagnes  ;  elle  con- 
siste en  granit  décomposé,  et  son  sommet  offre  un 
magnifique  coup  d'ceîl  alpestre.  La  tranchée  ou  fossé 
est  encore  visible ,  mais  on  no  peut  rien  découvrir  de 
travaux  de  maçonnerie.  Les  fortifications  doivent  avoir 
été  très*circonscriles ,  car  le  sommet  ne  présente  pas 
une  grande  surface.  Il  est  couvert  aujourd'hui  de  pins 
centenaires ,  aux  branches  desquels  pendent  des  clé- 
matites {Tillandsia  usnèoides)  d'une  1res -grande  Ion-* 
goeor. 
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Nous  travcrsâoies  la  Jimeona,  grandemeat  réduite 
ici  comparativement  à  ce  que  nous  l'avions  vue  auprès 
de  Jarabacoa.  Les  rives  de  ces  courants  d'eau  de  mon- 
tagnes sont  généralement  bordées  de  nombreux  pal- 
miers, et  comme  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent 
pénétrer  sur  le  sol  au-dessous  de  leurs  branches 
penniformes»  il  en  résulte  qu'elles  sont  marécageuses. 
La  rive  droite  de  la  Jimenoa  était  si  attrayante  et  offrait 
une  herbe  si  belle  et  si  abondante  pour  nos  chevaux  » 
que  nous  résolûmes  de  nous  y  arrêter  pour  déjeuner. 
Des  nuées  de  mousquites  et  de  mouches  de  sable 
rendaient  cependant  notre  halte  fort  pénible;  aussi 
nous  hàtàmes-nous  de  gravir  les  collines  qui  étaient 
devant  nous.  J'observai  ici  un  jamboisier  [Jambosa 
vulgaris]j  et  un  peu  plus  loin  des  caféyers.  Si  j'ai  été 
bien  informé  par  le  général  Reyes,  le  jamboisier  fut 
introduit  de  la  Jamaïque  en  1751  seulement.  Il  est 
tellement  répandu  aujourd'hui  dans  toute  l'Ile ,  qu'il 
peut  aisément  être  considéré  comme  indigène  par 
celui  qui  ne  connaît  pas  son  origine  orientale.  J'ai 
rencontré  en  quelques  endroits  des  acres  entières  cou* 
vertes  de  cet  arbre. 

La  chaîne  que  nous  avions  traversée  sépare  les  tribu* 
taires  de  la  rivière  Yachi  de  ceux  de  la  Yuna.  Nous 
descendions  maintenant  vers  le  Tireo»  qui  se  jette  dans 
la  Yuna  ,  incontestablement  la  plus  grande  rivière  de 
la  république  dominicaine;  elle  débouche  dans  la 
grande  baie  de  Samana.  Peu  après  trois  heures  de 
l'après-midi,  nous  ftmes  halte  à  Pontezuela,  et  jouîmes 
de  la  première  vue  de  la  vallée  de  Constanza.  La  passe 
de  Pontezuela  (ou  du  petit  pont)  est  le  rameau  qui  lie 
les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  enserrent  la  vallée. 

Nous  étions  entrée  maintenant  dans  le  système  de 
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ritières  qui  se  déchargent  dans  TAllantique,  sur  le  côté 
méridional  de  l'Ile.  Le  petit  rubseau,  dont  l'eau  mous- 
seuse  traversait  la  vallée  dans  le  sens  ouesl-sud-ouesl» 
entrait  dans  la  rivière  Limon ,  tributaire  du  petit 
Yacki,  qui  coule  dans  la  baie  de  Neyber»  tandis  qu'un 
autre  Yacki,  plus  considérable,  passe  à  la  ville  de  San* 
tiago,  d'où  il  prend  une  direction  vers  l'ouest,  pour  se 
rendre  dans  la  baie  de  Manzanillo.  A  Tépoque  de  Co« 
lomb,  et  certainement  jusqu'en  180A»  il  débouchait 
dans  la  baie  de  Honte-Christo,  et  le  grand  découvreur 
l'appela  la  rivière  d'or. 

La  vue  de  Pontezuela ,  du  haut  de  la  vallée ,  est 
channante.  Le  vert  jaunâtre  et  brillant  des  savanes 
produit  un  admirable  effet  au  milieu  des  sombres  pins 
qui  les  environnent.  Des  montagnes  d'un  bleu  foncé, 
dont  les  sommets  s'élèvent  dans  les  nuages,  forment 
l'arriére^plan  du  tableau. 

Nous  descendîmes,  et  nous  nous  avançâmes  un  peu 
à  travers  des  forêts.  Le  terrain  était  maintenant  devenu 
presque  uni.  Après  avoir  cheminé  à  cheval  pendant 
une  demi-heure,  nous  sortiùies  de  la  forêt  et  entrâmes 
dans  la  savane.  Le  contraste  était  grand.  La  vue  pré- 
cédemment bornée  par  des  arbres  élevés,  était  main» 
tenant  libre ,  et  l'œil  s'étendait  avec  quelque  surprise 
jusqu'au  sommet  des  montagnes,  dont  les  formes  gro- 
tesques enserraient  la  vallée  sous  la  figure  d'une  ellipse 
allongée. 

La  savane  était  animée  par  des  troupeaux,  qui  y 
prenaient  leur  pâture  ;  et  un  certain  nombre  de  jeunes 
chevaux,  dirigés  par  les  juments  poulinières,  s'appro- 
chèrent  pour  reconnaître  notre  cavalcade.  Hais,  atta- 
qués  par  nos  chiens,  ils  prirent  la  fuite  avec  rapidité, 
et  se  retirèrent  de  nouvecra  daBS  k$4orêlSi 
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-  L'berbfl  des  satanés  est  courie,  mais  Irès-rochenshé* 
f^T  les  aoimauz.  Elle  paratl  con^i^lcr  |Mrinoipalemenl 
eD  Pamcum  horizontale^  Lepiochloa  Qt  Eleusina  indiea^ 
Ces  pftturagesy  comme  je  Tai  appris  depuis»  ne  sont 
/iurpassé9  par  aucun  autre.  Le  bétail  y  prospère  »  ot 
.90  préteod  que  leur  chair  possède  uue  safour  supé- 
rieure. Ce  (ut  par  ce  motif  que  la  vallée  reliréa»  doQt 
l'accès  est  si  difficile,  fut  choisie  dès  1760  comme  un 
Keo  de  p&turage  et  a  continué  de  l'être  jusqu'à  oe 
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Notre  sentier  nous  ramena  eficofe  à  travers  ks  boia 

de  sapins ,  el  nous  atteignîmes  bientôt  les  montagpes 
«ccidenlales  qui  scnrent  de  limite  4  la  ?aUée.  A  leurs 
pieds  coule  le  ruisseau  de  Pantufo ,  avr  lea  mes  du- 
quel nous  découvrîmes  un  pauvre  buhio  ou  butte  cou<- 
verte  de  feuilles  de  palmier,  laquelle  est  cependant, 
à  ce  que  l'on  nous  rapporta,  la  mtiUetire  de  six  qui 
;Se  trouvent  dans  la  vallée.  Une  seule  famille,  pendant 
ces  dernières  années,  a  réfidé  copstamment  k  Conr 
^stansa  ;  lea  autres  y  viennent  seulement  occasionnel^- 
lement,  pour  surveiller  les  bestiaux,  pour  marquer 
d'un  fer  çbapd  les  jeunes,  et  pour  emmener  ceux  qui 
sont  propres  a  être  conduits  aux  marchés  de  la  plaine» 
Les  propriétaires  des  bestiaux  et  dos  chevaux  réatdtitf 
.en  majeure  partie  à  Jarabacoa  e4  &  Pedro -Ricarl.  A 
l'exception,  néanmoins,  da  la  famille  que  je  viens  de 
mentionner,  il  y  a  des  moments  où  la  valléç  est  sana 
habitanU«  Je  n'avais  d'autre  choix  que  de  me  rendre 
au  luJm*  Le  frère  du  propriétaire  s'y  trouvait  avec  le 
m^yoral  et  aix  bergevs  ou  péirea^  et  pour  loger  lout 
.ce  monde»  noua^mémes,  les  domealiqMos  et  lea/i#o#Mi, 
nous  avions  une  hutte  de  mo4i|s  de  |rente*<cUiq  pie4s 
carrés  ouverte  à  tous  las  vent4» 
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Ello  fourmillait  ^^moucbes,  attirées  parle  graDJ 
noûibre  de  cbien«  appartenant  à  la  forme.  Gapendniit 
le  seigneur  Juanic^  était  plein  d'obligeance  et  du  déair 
do  noua  procurer  tout  le  comfori  qu'on  pouvait  tirer 
jde  aa  butie.  La  nuii  approcbait»  et  no3  pbevaux  de 
charge  n'étaient  point  encore  arrivés.  A  l'exception 
d'un  léger  repa^  fait  bur  les  rives  de  la  limcnoa,  nous 
n'avions  pris  aucune  eapèee  do  nourriture,  et  toutea 
nos  provisions  étaient  avec  nos  bét?s  de  somme.  Nous 
nous  adressâmes  en  qopséquence  à  nptre  aimable  bôtç 
pour  savoir  s'il  poijvail  noua  fournir  quelque  aliment 
pour  calmer  l'irritation  de  nos  estomacs;  mais  il  nous 
infprma  d'un  ail*  cpnstemé  que  Ion  trouvait  dans  la 
butte  n/i/^j^co  mçiws  que nada  {un  peu  moins  que  rien). 
|1  n'avait  pi  volaille»  ni  phutain^  ni  Uatqt^^^  «  Au  nom 
du  ciell  lui  di^-JQ  alors»  de  qMui  vives^-vo^is  donc  icij 
car  auQun  de  vous  ne  parait  affamé? —  De  lait  et  dp 
fromage  principalement!  me  fut -il  répondu.  Nous 
recevons  occaaionnelleipent  (|e  Jar^b^coa  du  pain  dp 
cassate  et  di)  plantc^mi  dont  l'arrivée  e^t  pour  upua 
fDç  fête.  —  l^e  suis*je  trompé  datis  la  supposition  que 
le  sol  ^9t  fertile?  ^  Non,  il  e^t  exlrèmemenl  fertile. -r 
Pourquoi  donc  alors  ne  le  cultives-vous  pas  ?  9  II  ne 
répondit  i  cette  dernière  question  que  par  ce  mot  : 
JEl  Volcan  (le  volcan)!...  Je  mo  rappelai  alors  avoir 
entendu  perler  à  la  Véga  de  certain  vent  qui  s'élève 
occasionnellement,  et  dont  le  courant  glacé  détruit  les 
feuilles  des  arbres  et  tue  toutes  les  plantes  d'une  consti- 
tution délicate,  te  fléau  destructeur  fait  son  apparition 
pendant  la  nuit,  af^nn  avertîsaement  préalable,  lorsque 
)e  ciel  est  clair  et  l'air  calme.  Le  cours  qu'il  suit  peut 
être  distinctement  ttticé»  quoiquHl  soit  variable  dans 
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sa  direction.  Il  vient ,  néanmoins  »  dans  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier,  des  hautes  montagnes  de  Test, 
et  balaye  la  vallée,  paraissant  épuiser  sa  force  aux  col- 
lines qui  la  terminent.  Le  matin,  les  feuilles  de  tous 
les  arbres,  à  Texception  de  celles  du  pin ,  sont  jaunes 
et  tombent,  et,  un  ou  deux  jours  après,  les  branches 
nues  des  arbres  offrent  l'aspect  de  nos  hivers  du  nord. 
Les  belles  branches  de  bananier  et  du  plantain  se  flé- 
trissent *d*  abord  et  tombent  ensuite  :  leurs  vaisseaux 
sont  engorgés  d'un  jus  aqueux.  Il  en  arrive  de  même 
aux  autres  plantes  légumineuses.  Ce  vent  a  reçu  le 
nom  de  volcan ,  parce  que  son  souffle  fait  prendre  à 
la  végétation  une  couleur  jaune  comme  si  le  feu  avait 
passé  par-dessus;  c'est  du  moins  ce  que  le  senor  Jua- 
nico  m'assura.  Ce  phénomène  me  parut  extrêmement 
remarquable,  en  raison  même  de  l'élévation  absolue. 
Il  peut  être  attribué  seulement  à  des  causes  locales , 
pour  l'examen  desquelles  il  faudrait  beaucoup  plus  de 
temps  que  je  n'en  puis  donner.  En  faisant  plus  tard 
des  recherches  à  mon  retour  à  Jarabacoa  et  à  la  Véga, 
des  personnes  bien  informées  m'assurèrent  que  l'on 
connaît  toujours  d'après  l'air  froid  et  sec ,  qui  règne 
même  au  pied  des  montagnes,  que  le  a  volcan  »  a  passé 
sur  la  vallée  de  Constanza.  II  s'écoule  quelquefois  une 
couple  d*années  sans  l'apparition  de  ce  phénomène  ; 
et  en  d'autres  temps,  il  a  lieu  plusieurs  fois  dans  le 
cours  d'une  même  année. 

Dans  ces  circonstances,  je  ne  fus  pas  peu  étonné 
lorsque  le  résident  permanent  de  la  vallée  de  Con- 
stanza, mulâtre  fort  intelligent,  m'apporta  le  jour  sui- 
vant une  charretée  de  beaux  choux  qui  auraient  fait 
honneur  au  marché  de  Covent-Garden,  du  tfiym,  des 
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oignons,  des  échalotes,  du  céleri ,  avec  des  bâtâtes  et 
autres  productions  tropicales ,  accompagnées  d*un 
bouquet  de  roses  à  cent  feuilles,  d  œillets  et  de  tubé- 
reuses. Je  commençais  à  douter  des  effets  dW  volcan; 
mais  le  j^flor  Antonio  m'expliqua  ses  succès  en  culture' 
de  la  manière  suivante  :  «  Je  suis  natif,  me  dit-il,  de 
San*Juan,  tout  près  de  la  frontière  haïtienne.  Les  der- 
nières guerres  entre  les  Haïtiens  et  les  Dominicains 
m'ayant  fait  perdre  tout  ce  que  je  possédais,  lorsque 
Soulouque  s'approcha  de  nouveau  de  la  frontière,  je 
résolus  de  fuir  et  de  chercher  un  refuge  dans  les  mon* 
tagnes  de  la  vallée  de  Gonstanza.  A  mon  arrivée  avec 
ma  famille  dans  cette  vallée,  il  y  a  environ  deux  ans,' 
l'un  de  ces  vents  dont  vous  parlez  venait  de  s  étendre 
sur  la  vallée,  et  toute  la  végétation  était  détruite.  C'était 
une  triste  vue  pour  un  homme  qui  avait  Tintention  de 
s'établir  lu  et  de  cultiver  la  terre  pour  soutenir  sa  fa- 
mille. Néanmoins  je  ne  me  désespérai  pas;  Il  vaut 
mieux,  pensai-je,  lutter  contre  la  nature  que  contre 
des  sauvages  tels  que  les  Haïtiens,  qui,  dans  Tobscu- 
rité  de  la  nuit ,  se  précipitent  sur  ma  ferme ,  enlèvent 
mon  fils,  dérobent  mon  bétail  et  mettent  le  feu  à  mes 
buAios.  Je  tombai  alors  sur  mes  genouxj  et  fis  à  nuestra 
seiiom  de  la  Merced  un  vœu  qu'elle  a  entendu,  car 
depuis  que  je  suis  venu  ici  le  destructeur  n'a  plus 
balayé  la  vallée.  Je  dois  néanmoins  la  quitter,  car 
depuis  que  je  suis  le  seul  qui  travaille,  tous  les  autres 
désirent  vivre  à  mes  dépens ,  et  les  provisions  que 
j'amasse  me  sont  constamment  dérobées.  »  J'avais  une 
bonne  opinion  d'Antonio,  et  ne  mettant  pas  en  doute 
sa  foi  dans  nuestra  senora  de  fa  Merced^  je  considère  son 
récit  comme  l'exacte  vérité. 
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Les  restes  des  anciennes  Iribus  qui  ont  peuplé  au- 
trefois les  contrées,  dont  les  Européens,  sous  prétexte 
d'introduire  la  religion  chrétienne  et  la  charité,  avaient 
extirpé  les  habitants  indigènes»  ont  été  toujours  pour 
naoi  du  plus  haut  intérêt.  En  m 'approchant  de  la  hutte 
de  Juapico ,  j'observai  à  ma  droite  quelques  ouvrages 
eq  terre.  Sur  ma  demande^  on  m'apprit  que  c'étaient 
les  débris  du  palais  de  lu  reine  indienne  Constanxa  ; 
c'était  ainsi  du  moins  que  cela  se  disait  de  père  en  fils. 
J'avais  attaché  jusque-là  peu  d'importance  au  nom  de 
la  vallée;  mais,  en  apprenant  qu'il  avait  été  porté  par 
une  souveraioe  indigène,  ce  nom  me  sembla  avoir  ac? 
quis  quelque  lustre  et  offrir  un  intérêt  historique.  Mes 
recherches  néanmoins  pour  pbtenir  des  informations 
sur  cette  reine  Gonslanza  fur^ntcompléleroent  inutiles; 
elle  semble  avoir  été  convertie  au  christianisme;  son 
nom  parait  du  moins  l'indiquer. 

a  Ohl  dit  JuanicOy  il  existe  aussi  dans  le  voisinage 
un  cimetière  indien.  »  J'eus  aussitôt  un  vif  désir  de  le 
voir;  mais  comme  on  témoignait  beaucoup  de  répu- 
gnance à  le  visiter,  je  fus  obligé  d'insister  longtemps 
pour  qu'on  se  décidât  à  me  donner  des  guides.  Antonio 
et  un  jeune  garçon  se  montrèrent  enfin  prêts  à  m'ea 
servir,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  pied  des  mon- 
tagnes situées  ^u  midi  de  la  vallée.  Une  heure  de  uiarche 
à  travers  la  forêt  de  pins  nous  mena  à  un  petit  ruis- 
seau; là  j'observai  des  murs  en  terre  de  forme  circu- 
laire. Traversant  le  ruisseau,  j'aperçus  sur  un  côté  de 
la  colline  des  traces  comme  d'un  large  sentier  en  rigsag 
qui  avait  conduit  à  une  montagne,  au  pied  de  laquelle 
s'étendait  leTicu  de  sépultui^  d'un  millier  et  plus  d'abo^ 
rigëncs;  il  avait  une  forme  circulaire  et  était  borné  par 
la  montagne,  le  ruisseau  et  la  forêt  de  pins. 


Les  tofiiii/i  étaient  de  forme  ronde  ou  plutôt  oblongue^ 
eouverts  invariablement  avec  des  fragipents  de  rocs« 
parmi  lesquels  je  distinguai  particulièrement  une  dior 
rite.  Celle-ci»  à  ce  que  je  pense,  avait  été  apportée 
d'une  certaine  distance»  car  je  n'en  pus  découvrir 
aucune  portion  dans  les  environs.  Les  tombes  étaient 
dans  une  direction  est  et  ouest.  La  dimension  du  plus 
grand  nombre  semblait  calculée  pour  contenir  un  seul 
individu;  mais  il  y  en  avait  d'autres  qui»  à  en  juger  par 
leur  apparence ,  pouvaient  couvrir  plusieurs  personnes* 
Que  conclurons -nous  de  cette  découverte  ?  Les  indi- 
gènes avaient^ils  une  idée  des  sépulcres  de  famille  ? 

J'aLdit  que  j'étais  sur  le  lieu  de  sépulture  d'un  mil* 
lier  et  plus  d'individus»  et  les  tombes  qui  paraissaient 
avoir  existé  dans  un  endroit  plus  ouvert  »  où  un  pin 
seul  était  poussé»  me  font  penser  que  ce  nombre  est 
loin  d'être  exagéré.  Elles  s'étendent  dans  la  forêt  voi- 
sine jusqu'aux  bords  du  ruisseau»  et  là  peut-être  leur 
nombre  s'élevait-il  au  double.  Je  ne  troublai  pas  les 
cendres»  laissant  ce  soin  à  d'autres.  Le  temps  m'était 
d'ailleurs  mesuré  avec  épargne,  et  le  manque  d'instru* 
ments  convenables  pour  creuser  la  terre»  aussi  bien 
que  la  répugnance  de  mes  guides»  s'y  opposait. 

Je  quittai  le  lieu  de  sépulture  avec  d'étranges 
pensées.  J'étais  peut-être  le  premier  Européen  qui  eût 
jamais  approché  et  visité  le  lieu  de  repos  de  fiers  guer-* 
riers  qui  avaient  gouverné  ces  régions.  A  l'exception  de 
ces  tombes  qui  parlaient  de  leur  extinction  »  il  n'était 
resté  aucune  trace  de  leur  existence. 

m 

Mes  guides  me  parlèrent  d'un  vieux  oranger  à  fruits 
doux  planté  par  les  Indiens.  La  forêt  était  remplie 
d'orangers  à  fruits  aigres;  mais  celui-là»  disaient* 
ils»  était  d'un  excellent  goût»  et  avait  un  tronc  plus 
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gros  que  le  corps  d'un  honiuio.  On  le  trouva  après 
beaucoup  de  recherches  ;  les  guides  n'avaient  pas  été 
dans  ce  lieu  depuis  plusieurs  années.  Le  plant  origi* 
naire  était  tombé  sur  la  terre  par  suite  de  sa  vieillesse, 
et  y  était  resté  étendu  ;  mais  un  rejeton,  d'environ 
trente  pieds  de  haut  et  d'une  apparence  très  saine, 
portait  quelques  fruits.  Ils  avaient  un  excellent  goût, 
et  le  plus  grand  nombre    étaient  sans   pépins.   Le 
tronc  principal  devait  avoir  été  d'une  très-grande  di* 
mëT^sion  ;  le  cœur  du  bois  qui  avait  résisté  au  dépéris- 
sement mesurait  près  de  trois  pieds  de  circonférence. 
C'était  sans  doute  le  premier  oranger  à  fruit  doux  qui 
eût  été  cultivé  dans  cette  partie  de  l'Ile.  Peu  d'arbres  vi- 
vent aussi  longtemps,  et  il  est  bien  connu  que  les  bos«> 
quets  d'orangers  d'Espagne  contiennent  des  arbres 
âgés  de  six  cents  ans. 

A  mon  retour  au  bithio,  je  mesurai  les  murs  de  terré 
de  /a  casa  de  la  rejrna  Constanza  (1).  La  direction  lon- 
gitudinale des  deux  murs  est  ouest,  nord^ouest;  les 
côtés,  qui  sont  ouverts,  nord,  nord^est.  Les  murs  ont 
maintenant  six  pieds  d'élévation ,  deux  cent  quatre- 
vingt-six  pieds  de  long,  et  ont  entre  eux  une  distance 
de  cent  soixante-cinq  pieds.  A  environ  cent  cinquante- 
huit  pieds  de  Textrémité  nord ,  il  semble  avoir  existé 
une  entrée,  et  une  autre  correspondante  au  côté  op- 
posé. Plusieurs  vieux  pins  croissent  maintenant  sur  le 
haut  des  murs,  témoignant  ainsi  de  l'antiquité  de  leur 
structure.  Ces  mors  sont  situés  tout  près  d'une  colline 
dont  le  côté  porte  des  traces  d'un  lai^e  sentier  qui  con- 
duisait sans  doute  à  une  plale*foriue. 

(i)  I.a  maison  delà  reine  Constance 
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11  est  en  Europe  des  contrées  n  demi  explorées  où  le 
voyageur  instruit  pourrait  faire  d'aussi  curieuses  dé- 
couvertes que  dans  les  parties  du  monde  les  plus 
éloignées  :  la  Finlande  est  dans  celle  catégorie.  A  peine 
entrevue  par  les  voyageurs  européens,  ceux-ci  se  sont 
contentés  d'en  parcourir  rapidement  les  côtes;  peu 
d'entre  edx  se  sont  aventurés  dans  l'intérieur,  effrayés 
qu'ils  étaient  d'une  marche  pénible  a  travers  des  ma- 
rais (ainsi  que  l'idée  s'en  accréditait  chez  nous)  et 
d'immenses  forêts,  aux  difficultés  de  laquelle  un  hiver 
perpétuel  venait,  disait-on,  joindre  ses  rigueurs. 

Cependant,  depuis  que  la  Finlande  est  devenue  en- 
tièrement russe,  c'est-à-dire  depuis  la  paix  de  Fréde^ 
rikskam  y  en  1809,  le  voile  qui  nous  dérobait  la  cou- 
naissance  de  celte  région  septentrionale  a  élé  soulevé, 
et  Ton  a  su  que  la  Finlande  n'était  pas  une  terre  basse 
et  marécageuse,  mais  bien  un  plateau  généralement 
élevé  de  120  à  325  mètres,  que  les  amas  d'eau  qui  se 
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partageaient  son  sol ,  avec  les  immenses  forêts  »  n'é- 
taient pas  sédentaires;  mais  que  ses  nombreux  lacs 
communiquaient  par  des  riirières  ou  des  canaux  natu- 
rels qui  offraient  de  nombreuses  cascades  et  une  foule 
de  ces  passages  que  l'on  nomme  rapides  en  Amérique. 
Enfin,  ce  long  hiver  lui-même  n'est  pas  éternel;  après 
une  gelée  de  six  à  sept  mois,  un  été  court  et  brillant 
lui  succède  ;  alors  les  glaces  disparaissent»  le  gazon  s'é- 
lève,  les  fleurs  s'épanouissent  »  les  grains  mûrissent 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil;  la  longueur  des  jours  et  la 
tranquillité  des  nuits,  contribuent  à  embellir  ce  sou- 
dain réveil  de  la  nature. 

Les  habitants  de  ce  curieux  pays,  placé  entre  la 
Suède  et  la  Russie,  sont  aussi  dignes  de  l'intérêt  du 
monde  savant;  ils  ont  leur  place  marquée  dan»  la 
grande  famille  humaine»  ce  sont  les  Finnois  ;  ils  dif- 
fèrent absolument  de  leurs  voisins  et  quoiqu'ils  ne 
tiennent  pas  dans  l'histoire  des  peuples»  un  rang  im- 
portant par  les  révolutions  auxquelles  ils  ont  pris 
part,  ils  méritent  en  tous  points  de  fixer  notre  atten- 
tion. 

Le  livre  que  nous  avons  aous  les  yeux  est  destiné  à 
nous  faire  mieux  connaître  la  Finlande  et  ses  habi* 
tants  (1)  ;  il  est  dû  à  la  plume  élégante  et  facile  de 
H.  le  prince  Emmanuel  Galitzin,  dont  nons  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  les  titres  à  la  sympathique  at- 
tention de  nos  lecteurs  éinidits. 

Notre  savant  collègue  ne  s'est  pas  contenté  de  visiter 

{i)  La  Finlande^  Noies  recueillies  en  1848  par  M.  le  prioce  Em- 
maDuelGaHizÎD,  membre  de  la  Société  impériale  de  géographie  russe, 
correspondant  étranger  de  la  Société  de  géographie  de  Paris;  a  vol. 
in-8*,  avec  carte  et  gravure».  Arthos-Bertrand^  t85a. 
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timidement  quelques  points  de  la  côte  nnlandaise,  et 
d'écrire  du  fond  de  son  cabinet  les  souvenirs  de  son 
exploration,  entrevus  à  travers  le  prisme  de  sa  bril- 
lante imagination  :  il  a  pénétré  hardiment  au  cœur 
même  de  la  Finlande,  et  rien,  aspect  et  nature  du  sol» 
productions,  mœurs  des  habitants,  etc.  ,  rien  n*a 
échappé  à  ses  consciencieuses  observations.  De  plus, 
son  livre  est  écrit  jour  par  jour ,  étape  par  étape,  de 
Celle  Sorte  que  le  lecteur  fait  lui-même  le  voyage  de 
Finlande. 

L'auteur  prend  soin  de  nous  faire  connaître,  lui- 
même  t  son  itinéraire.  De  Saint-Pétersbourg  il  suit  le 
bord  occidental  du  lac  Ladoga  et  arrive  à  Serdopol,  à 
l'extrémité  nord  du  lac,  puis  il  coupe  la  Finlande 
transversalement  dans  la  direction  du  nord-ouest,  de 
manière  à  gagner  Uleaborg  par  Kuopio ,  et  ensuite 
Torneo.  De  ce  point  extrême,  il  revient  au  sud-uuest 
en  longeant  les  côtes  du  golfe  jusqu'à  Viborg,  d'où  il 
regagne  Saint-Pétersbourg,  il  a  ainsi  de  nouveau  tra- 
versé la  Finlande  dans  toUte  sa  longueur  du  nord  au 
sud.  Ce  voyage,  M.  le  prince  Galitzin  l'accomplit  dans 
un  Thtantass^  ou  voiture  à  quatre  roues,  formée  d'une 
caisse  de  calèche  appliquée  sur  deux  brancards  dont 
les  extrémités  portent  sur  les  essieux.  Dans  ce  genre  de 
voiture  la  flexibilité  des  brancards  leur  fait  tenir  lieu 
de  ressorts,  et  sauf  les  accidents  qui  peuvent  endom- 
mager Iqb  roues,  il  est  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Cependant  la  roule  ne  se  fait  pas  sans  émotions  de  la 
part  de  notre  voyageur;  une  fois,  en  descendant  une 
rampe,  il  faillit  être  précipité  dans  un  abîme  profond 
que  la  vallée  creusait  au-dessous  de  lui;  une  autre 
fois  chevaux,  voiture  et  voyageur  faillirent  être  eh- 
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gluulis  dans  un  de  ces  nombreux  lacs  qui  découpent  le 
sol  de  la  Finlande  comme  une  dentelle. 

Les  deux  volumes  qui  composent  l'ouvrage  de  M.  le 
prince  Galitzin  intitulé  modestement  jKotes  recaeiHieg, 
offrent  des  scènes  variées,  des  épisodes  intéressants  et 
des  tableaux  grandioses,  gracieux  ou  terribles,  selon 
les  différents  aspects  du  pays.  Le  voyageur  vogue  sur 
les  eaux  paisibles  d'un  lac  qu'encadrait  de  verdoyantes 
prairies,  mais  les  collines  que  l'on  apercevait  tout  à 
l'heure  à  Tborizon  se  rapprochent,  et  resserrant  les 
eeux  impatientes,  elles  s'élèvent  peu  à  peu,  se  chan« 
genk  en  rochers  escarpés,  et  montrent  des  remparts  à  . 
pic  d'où  tombent  de  nombreuses  cascades,  dont  les 
eaux  vaporeuses  décompost^nt  la  lumière  en  mille  cou- 
leurs brillantes.  Tout  à  coup,  ces  murs  se  rétrécissent 
encore ,  enferment  le  voyageur,  et  lui  dérobent  tout, 
si  ce  n'est  un  seul  point  du  ciel  et  l'eau  sur  laquelle 
glisse  silencieusement  la  frêle  embarcation  qui  porte 
le  taranlass.  Mais  déjà  se  présente  une  autre  série  de 
points  de  vue  :  tantôt  il  vogue  entre  deux  rives  élevées 
et  droites  comme  celles  d'un  canal;  tantôt  le  lit  s'é- 
largit et  notre  voyageur  se  trouve  dans  un  immense  lac 
d'eau  bleuâtre  ;  à  peine  sorti  de  ce  lac  il  longe  ane 
nouvelle  muraille  de  1 000  à  i  200  mètres  d'élévation. 
Ces  lacs,  ces  rochers  rougeàtres,  ces  pierres  couvertes 
de  mousses  séculaires  cl  ces  prairies  d'un  vertd'éme- 
raude,  illuminés  par  les  rayons  du  soleil,  présentent 
un  tableau  grandiose. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  d'ailleurs,  pour  donuer 
une  idée  de  l'intérêt  qu'excite  ce  livre  recommandable 
sous  tous  les  rapports,  que  de  laisser  parler  l'auteur, 
en  prenant  au  hasard  deux  étapes  de  sou  curieux 
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voyage.  Nous  le  suivrons  d'abord  sur  la  route  qui- 
mène  de  Serdobol  a  Neuschlott  : 

((  Le  chemin  de  Pouiilio  à  Koulénoch  présente  des 
panicuiarités  frappantes,  et  je  doute  fort  que  rien  d'a- 
nalogue se  rencontre  autre  part.  Déjà  je  8a?ais,  pour 
l'avoir  entendu  dire  à  Serdobol»  que  du  côté  de  Neiis- 
cblott  la  route  suivait  la  crête,  en  lame  de  couteau, 
d'une  lie  rocheuse  très-élevée  et  très-longue;  je  savais 
que  c'était  au  moyen  de  cette  lie  que  la  route  condui*- 
sant  à  Kuipio  avait  pu  être  prolongée  avec  deux  courtes 
interruptions  à  travers  l'inextricable  labyrinthe  des 
eaux  du  Sainia.  Eh  bien ,  malgré  tout  ce  qui  m'en 
avait  été  dit,  j'ai  trouvé  que  la  réalité  surpassait  de 
beaucoup  tout  ce  que  la  pensée  pouvait  en  conce« 
voir. 

Après  avoir  roulé  pendant  6  verstes  (à  peu  près  6 
kilomètres),  au  sortir  de  Poutilio,  à  travers  une  con- 
trée remarquable  par  la  beauté  du  paysage,  nousvl* 
mes  apparaître  les  eaux  du  Saima,  s'étendant  de  tous 
cités  devant  nous.  Vis-à-vis,  à  la  distance  d'une  demi- 
verste,  se  dressait  une  berge  granitique  ;  c'était  l'Ile  en 
question,  à  laquelle  on  arrive  au  moyen  d'un  bac.  En 
ce  moment  un  vent  impétueux  agitait  l'eau  et  soûle* 
vait  de  si  fortes  vagues,  que  le  cocher,  évidemment 
inquiet,  confia  au  domestique  le  doute  où  il  était  que 
la  traversée  fût  possible.  Il  parait  qu'assez  souvent  des 
voyageurs  se  trouvent  retenus  ici,  même  pendant  plu* 
sieurs  jours.  On  peut  croire  que  je  trouvais  cette  pers- 
pective peu  rassurante,  Deux  bateliers  survinrent.  Les 
dimensions  de  l'équipage  leur  inspiraient  évidemment 
quelque  appréhension  ;  cependant,  après  s'être  con- 
sultés, ils  finirent  par  se  charger  de  nous  transporter  ; 
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seulement  ils  ne  croyaient  pouvoir  le  faire  avec  sécu- 
rite,  qu'en  deux  fois.  On  s'occupa  aussitôt  de  dételer 
les  chevaux  et  d*embarquer  la  voiture,  opération  assez 
difficile  à  cause  de  l'exiguilé  du  bateau.  J'y  pris  place 
avec  mon  valet  de  chambre,  laissant  M.  D..«  (M.  le 
prince  Eînmanuel  Galitzin  était  accompagné  de  Tun 
de  ses  amis)  avec  le  domestique  finlandais  sur  le  ri- 
vage. Nos  deut  bateliers,  assistés  de  la  femme  de  Ttan 
d'eux,  B6  mirent  alors  à  ramer  rigoureusement,  et 
l'embarcation,  malgré  la  lourdeur  de  sa  charge,  glissa 
rapidement  sur  le  lac.  Nous  arrivâmes  sans  accident, 
ainsi  qUe  mon  compagnon  de  route.  Les  chevaux  dé- 
barqués on  se  dépêcha  de  les  atteler,  et  nous  partîmes 
pour  parcourir  l'Ile  dans  sa  longueur,  qui  est  de  plus 
de  ^ept  verstes. 

D'abord  nous  eûmes  à  gravir  une  pente  très  longue» 
au  haut  do  laquelle  se  présenta  une  sel:!onde  montée 
beaucoup  plus  roide.  Arrivés  au  point  culminant  du 
rocher,  j'abaissai  mes  regards  h  droite,  à  travers  les 
troncs  d'arbres  qui  en  tapissent  le  versant  presque  à 
pic ,  et  je  distinguai  les  cimes  des  grands  pins  qui 
croissaient  au  bord  de  l'eaU  à  près  de  300  pieds  au- 
dessous  de  moi;  je  les  abaissai  de  même  à  gauche,  et 
je  vis  de  ce  côté  la  répétition  de  ce  que  je  venais  d'a- 
percevoir à  droite.  Qu'on  juge ,  d'après  cela ,  de  la 
hauteur  effrayante  de  cette  chaussée  naturelle,  et  de 
son  peu  de  largeur!  A  l'horizon  j'apercevais  une  im- 
mense étendue  d*eau,  se  ramifiant  dans  toutes  les  di- 
rections, tantôt  en  vastes  lagunes  parsemées  d'Iles 
rocheuses  et  boisées,  tantôt  en  canaux  contournés  en 
mille  replis  tortueux.  Tout  en  roulant  à  la  cime  de  ce 
rocher,  qui  n'a  littéralement  que  la  largeur  de  la  voie 
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entre  les  deux  précipices,  je  me  «enlis  plus  d'une  fois 
pris  d'uD  vertige.  Qu'un  des  cher  aux  fit  un  écart,  et 
notre  voyage  se  terminait  dans  le  Safna  (1)  !...  » 

Entrons  maintenant  avec  notre  voyageur  à  Tornéo, 
la  dernière  ville  russe  que  l'on  rencontre  sur  la  fron-» 
tière  suédoise. 

«  Nous  voici  donc  à  Tornéo,  limite  du  monde  habi- 
table ,  sur  le  seuil  des  déserts  glacés  de  la  Lapotile. 
Mais  d'abord,  quelques  mots  encore  de  la  route  que 
BOUS  venons  de  parcourir. 

»  En  quittant  ce  matin  notre  station  de  la  nuit,  le 
cocher  m'avait  prévenu  que  nous  aurions  à  passer 
l'eau  deux  fois  avant  d'arriver  à  la  ville.  Malgré  l'in- 
commodité de  ces  transbordements  continuels,  nous 
commençons  à  nous  y  faire.  Ce  fut  donc  sans  trop 
d'ennui  que  nous  vîmes  le  tarantass  s'arrêter  au  bord 
d'une  rivière  asses  étroite;  ce  qui  est,  par  pat^enthèse, 
un  fait  assea  exceptionnel  dans  ce  pays^  où  toutes  les 
rivières  coulent  entre  de  larges  rives.  Une  foule  nora*- 
breuse  attendait  que  son  tour  de  passer  le  bac  fût 
venu  :  c'est  aujourd'hui  dimanche,  et  ces  braves  gens 
allaient  fêter  le  joursaintà  Tornéo.  Les  femmes  étaient 
là  en  majorité,  se  faisant  remarquer  non  seulement 
par  la  propreté,  mais  encore  par  la  recherche  de  leur 
mise.  Toutes  étaient  vêtues  uniformément  d'un  spen- 
cer de  couleur  brune  serré  à  la  taille;  avec  tablier  bleu 
de  ciel  ou  écarlate.  Un  mouchoir  d'un  ronge  vif,  en- 
cadrant le  visage  leur  servait  de  coiffure. 

Le  bac  passé,  nous  fîmes  cinq  verstes  dans  une  forêt 
de  mélèses  avant  d'arriver  au  bord  de  la  rivière  impor- 

(i)  Tomei,  chap.  v,  p.  109. 
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tante  qui,  coulant  cki  nord  au  sud»  viont  déboucher 
dans  le  golfe  de  Bothnie,  tout  près  de  ia  ville  de  Tor- 
néo  :  c'est  la  Tornéa.  La  ville  est  située  dans  une  ilc 
qu'un  étroit  canal  sépare  de  la  ville  suédoise;  là  se 
trouve  la  cité  moderne  d'Haparanda  (  K^paranda ,  en 
finnois,  le  rivage  com^ert  de  feuilles;  les  Suédois  l'appel- 
lent la  ville  du  roi  Charles  -  Jean).  Du  bord  où  nous 
étions,  je  voyais  devant  moi  les  deux  villes,  à  la  dis* 
tance  d'un  quart  de  verste,  car  telle  est  à  son  embou- 
chure la  largeur  de  la  Tornéa,  se  déployant  avec  ses 
maisons  peintes  en  rouge,  leurs  églises  et  leurs  maga- 
sins, sur  un  terrain  très-bas.  Un  pont  fixe  met  en  com- 
munication Tornéo  et  Haparanda,  Cette  dernière  ville 
ne  date  que  de  l'année  même  de  la  réunion  du  grand- 
duché  de  Finlande  à  l'empire  russe.  Un  certain  temps 
ayant  été  accordé  k  ceux  des  habitants  de  Tornéo  qui 
voudraient  passer  en  Suède,  quelques  familles  allèrent 
se  fixer  sur  la  rive  opposée  de  la  Tornéa,  et  donnèrent 
naissance  à  la  ville  suédoise.  Elle  ne  se  composa  d'abord 
que  d'un  certain  nombre  d'habitations  isolées;  mais  à 
partir  de  l'année  1815,  l'établissement  nouveau  prit 
un  développement  régulier,  qui  a  été  favorisé  pai*  le 

gouvernement  suédois  (1) » 

Voici  comment  un  autre  voyageur  russe,  qui  a  visité 
Tornéo  pendant  l'hiver,  parle  de  l'aspect  que  présente 
la  ville  dans  cette  saison  :  «  Les  doux,  indolents  et  sales 
Lapons,  assis  dans  de  petits  traîneaux  que  des  rennes 
emportent  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  font  souvent  ap- 
parition dans  les  rues  de  Tornéo  en  hiver.  La  ville  offre 
alors  un  aspect  morne ,  quand  au  spectacle  de  neiges 

vi)  Touiç  11,  chap.  u,  p.  3o. 
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d'une  épaisseur  formidable  vient  se  joindre  la  tristesse 
d'un  jour  nébuleux  qui  ne  dure  pas  plus  de  trois 
heures.  Il  arrive  très  souvent  que  la  neige  apportée 
par  les  vents  da  pôle  vient  s'amonceler  dans  les  rues» 
au  point  de  s'élever  à  la  hauteur  des  toits.  On  raconte 
à  ce  sujet  Tanecdote  du  maire  de  Tornéo,  qui»  à  son 
retour  d'une  visite  qu'il  était  allé  faire  dans  les  envi- 
rons de  la  ville,  trouva  sa  maison  entièrement  enfouie 
sous  la  neige»  au  point  que»  pour  y  entrer»  il  dut 
passer  par  une  des  lucarnes  du  grenier.  Ce  n'est  que 
dans  le  courant  de  mai  que  la  neige  disparaît  des 
rues.  » 

C'est  surtout  dans  les  notes  multipliées  qui  termi^ 
nent  chacun  des  chapitres  de  l'ouvrage  que  le  géo- 
graphe,  le  géologue  et  l'économiste  trouveront  des 
renseignements  curieux  sur  l'état  physique  et  politique 
de  la  Finlande,  sur  l'état  actuel  de  son  industrie»  sui^ 
l'exploitation  de  ses  forêts»  de  ses  mines  et  de  ses  gra- 
nits,  qui»  avec  la  pèche»  forment  ses  principales  ri- 
chesses. Pour  tirer  meilleur  parti  de  ces  dernières,  it 
fallait  établir  une  voie  de  communication  facile  qui 
pénétrât  au  cœur  même  de  la  Finlande.  C'est  ce  que 
le  gouvernement  russe  a  compris  en  faisant  exécuter  le 
canal  du  Saïmay  destiné  à  réunir  ce  lac»  ou  plutôt  la 
série  de  lacs  qui  portent  ce  nom  collectif,  au  golfe  de 
Finlande. 

Le  Safma  se  compose  d'une  réunion  de  lacs  com- 
muniquant tous  entre  eux,  et  qui  forment  ainsi  une 
chatne  non  interrompue  s'étendant  du  nord  au  midi 
dans  un  espace  de  près  de  50  verstes  (12  lieues). 
Le  point  extrême  du  côté  du  sud  est  la  ville  de  Wil- 
manstrand.  C'est  entre  cette  ville  et  Wiborg  que  l'on 
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Ce  n  est  point  un  traité  complet  sur  les  États-Unis 
que  l'auteur  a  eu  l'intention  de  nous  offrir,  mais  sim* 
plement  un  recueil  de  faits  disposés  de  façon  à  pour- 
voir être  consultés  facilement  par  les  lecteurs  français 
désireux  d'obtenir  des  renseignements  précis  et  au« 
thentiques  sur  la  grande  république  de  rAmériqae 
septentrionale. 

Considérant  d'abord  l'Amérique  dans  son  ensemble, 
M.  Goodrich  commence  par  comparer  l'étendue  et  la 
population  de  ce  vaste  continent  à  l'étendue  et  à  la 
population  des  autres  parties  du  monde,  qu'il  évalue 
comme  il  suit  en  nombre  ronds,  en  y  ajoutant  la  su* 
perficie  des  différents  océans. 


OIAHDBS 

nnnsioNs. 

tratom 

en 

milles  carres. 

POPOLATIOR. 

OCEANS. 

en 
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Amérique.  .  .  . 
Europe ..... 
Afrique.  .  .  .  . 
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15  000  000 
ô  MX)  OOK 
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16  WO  UOO 
4  600  000 

StODOOOO 
9:>0  000  000 

60  OUO  000 
450  UW  000 

tO  000  000 

Bor^ftl 

Parifique  .... 
Alluiilique.  .  .  . 

Indien 

Attslrul  ..... 

«000  noo 

78  000  000 
80  000  000 
30  OUO  000 
90  000  000 

50  000  000 

8ÔS  000  000 

180  000  000 

Les  évaluations  portées  dans  ce  tableau  différent  sur 
plus  d'un  point  de  celles  qui  sont  données  par  d'autres 
géographes;  mais  nous  nous  abstiendrons  cependant  de 
faire  ici  des  comparaisons  et  des  observations  criti- 
ques, et  il  en  sera  en  général  de  même  en  ce  qui  con- 
cerne les  contrées  de  l'Amérique,  autre  que  les  États* 
Unis  dont  l'auteur  s'est  occupé,  parce  que  c'est  ce 
dernier  pays  surtout  qui  est  l'objet  principal  du  tra- 
vail de  M.  Goodrich.  Nous  dirons  seulement  qu'après 
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avoir  jeté  un  coup  dœil  rapide  sur  les  diraonsicnsde 
l'Amérique  en  longueur  et  en  largeur,  sur  son  carac- 
tère général ,  ses  grandes  divisions ,  son  climat,  ses 
productions,  sur  les  animaux  qu'on  y  trouve,  sur  ses 
habitants,  son  histoire,  etc.  Il  traite  séparément  et 
avec  un  peu  plus  do  développements  de  l'Amérique 
du  Sud  et  de  l'Amérique  du  Nord,  ces  deux  immenses 
presqu'îles  unies  ])ar  une  série  continue  d'isthmes  dont 
le  plus  connu  est  celui  de  Panama  ;  il  consacre  un  assez 
long  chapitre  &  un  aperçu  général  des  États-Unis  qui 
avaient,  suivant  lui,  en  1850  une  étendue  de  3100000 
milles  carréS'Ct  une  population  de  23  000  000  d'âmes  (1). 
Quoique  ce  dernier  chapitre  ne   traite  que  des 
États-Unis,  et  qu'il  contienne  des  informations  sta- 
tistiques de  quelque  utilité,  ce  n'est  réellement  qu'au 
chapitre  V  que  commencent  les  renseignements  spé- 
ciaux et  un   peu  étendus  que  M.    Goodrich   nous 
fournit  sur  sa  patrie  dans  vingt-quatre  chapitres  for- 
mant trois  cent  sept  pages»  suivis  d'un  appendice  de 
douze  et  d'un  index  général  de  huit.  Il  débute  par 
l'histoire  générale  très-concise  des  États-Unis,  expose 
ensuite  les  principaux  faits  36  l'administration  des  dif- 
férents présidents  qui  se  sont  succédé  depuis  Wash- 
ington jusqu'au  président  actuel,  H.  Filmore.  Et  après 
avoir  consacré  un  petit  nombre  de  pages  à  l'ensemble 
des  États  et  territoires  de  l'Union  américaine,  il  con- 
sidère  séparément  chacune  de  ces  divisions  territo- 
riales dont  il  donne  une  description  un  peu  plus  dé- 
taillée, en  l'accompagnant  de  documents  statistiques 

(i)  Voir  notre  relevé  de  la  Population  et  de  la  superficie  des  États* 
Unis  {Bulletin  de  la  SociM  de  géographie,  i85i,  4*  série,  l.  VII, 
p.  71). 

IV.    AOUT.    A.  11 
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sur  le  commerce,  les  nianufaclures,  l'agricuHure,  etc. 
La  notice  publiée  par  nous  dans  ce  Bulletin  sur  les 
IVouifeaax  Etats  et  territoires  des  Etats-Unis  (1),  notice 
empruntée  presque  entièrement  à  Vépreuife  de  l'ou- 
vrage dont  M.  Goodrich  donne  en  ce  moment  une  tra- 
duction ^  indiquera  à  nos  lecteurs  le  système  adopté 
par  cet  écrivain,  et  les  mettra  eu  état  de  se  formet*  une 
idée  assez  exacte  d'un  travail  dont  Fauteur,  par  sa  po- 
sition officielle,  a  eu  la  possibilité  de  puiser  les  éléments 
aux  meilleures  sources,  et  qui  ne  pouvait  paraître  dans 
un  moment  plus  Favorable. 

Avant  de  terminer  cette  courte  analyse  de  l'intéres- 
sant ouvrage  de  M.  Goodrich,  nous  lui  demanderons  la 
permission  de  lui  soumettre  quelques  légères  observa- 
tions. Il  dit,  par  exemple,  page  8,  qu'il  semble  que  les 
habitanb  de  l'Islande,  descendants  des  Normands, 
après  avoir  fait  quelques  établissements  sur  les  côtes 
d'Amérique ,  ne  tardèrent  pas  à  les  abandonner.  Nous 
ne  pensons  pas  d'abord  qu'on  puisse  appeler  les  ancê- 
tres des  Islandais  des  Normands,  nom  générique  ap- 
pliqué d'une  manière  générale  à  tous  les  hommes  du 
Nord,  Danois,  Suédois,  Norvégiens,  et  qui  n'était  poiiit 
tisité  lorsque  ces  derniers  découvrirent  et  colonisèrent 
l'Islande.  Comment  peut -on  savoir  ensuite  que  les 
Islandais,  descendants  des  Norvégiens,  découvreurs 
de  l'Amérique ,  ont  abandonné  ce  pays  peu  de  temps 
après  l'avoir  découvert? 

Lorsque  M.  Goodrich  donnerai  une  seconde  édition 
de  sa  description  des  États-Unis ,  et  l'utilité  incontes- 
table de  cette  publication  nous  fait  penser  que  cela  ne 

(i    Bulletin,  i85i,  4*  9^"e,  t.  II,  p,  2^1  et  «uiv. 
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tardera  pas,  nous  rengageons  à  ne  pas  écrire  dans  un 
ouvrage  publié  en  langue  Française  Cap  San  Roc,  ainsi 
qu'il  le  fait  page  0,  mais  cap  Saint-Rocq,  ou  San  Roque, 
s'il  veut  conserver  Torthographc  primitive  des  Espa- 
gnols; la  même  observation  s'applique  à  la  capitale 
du  Chili,  que  les  habitants  écrivent  Santiago^  et  non 
pas  Saint-Iago,  ville  dont  la  population  ne  serait,  sui- 
vant H.  Goodrich,  que  ae  60000  âmes,  tandis  qu'un 
homme  tout  à  fait  compétent,  M.  Gay  (1),  l'évalue  à 
près  de  80000.  Il  fera  bien  aussi  d'écrire  toujours  de 
la  même  manière  les  noms  des  mêmes  lieux,  de  ne  pas 
mettre  tantôt  lu  Virginia^  la  Carolina,  et  tantôt  la  Vir- 
ginie et  la  Caroline,  la  New^England  et  la  Nouvelle- 
Angleterre , /^«^  au  lieu  de  pieds,  etc.;  de  traduire  en 
français  certaines  phrases  anglaises,  telles  que  Seamen 
là  tlœ  U,'S,  service^  pages  32,  33,  67,  71,  etc.  Je  ferai 
observer,  enfin,  que  le  navigateur  florentin  au  service 
de  François  I",  qui  explora  les  côtes  orientales  de  T  Amé- 
rique et  vit  Terre-Neuve ,  s'appelait  Verrazani ,  et  non 
t>asYêrra2i. 

Malgré  ces  remarques,  que  Ton  trouvera  sans  doute 
bitfn  minutietjses,  nous  reconnaissons  que  l'ouvrage 
de  H.  Goodrich  sera  consulté  avec  fruit;  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  accompagné  sa  description  des  Étati^ 
Unis  d'une  carte»  ce  complément  indispensable  de 
toute  œuvre  géographique. 

(i)  BuUetin,  4*  i»érie,  t.  Hl^  p.  loo. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUEN. 

IVOTIGES  BIOGRAPIIIQDES  SUR  LES  AUTEURS  CHINOIS  ET  MONGOLS 
QUI  ONT  FLEURI  SODS  LES  TOUEN  DEPUIS  L*AN  1260  JUSQU^A  L*AN  1368 

APRÈS  J.-C.  (1). 

extuait  par  »f.  de  la  hoquette. 

L'habile  sinologue  de  l'école  des  langues  orientales, 
H.  Bazin,  a  réuni  dans  ce  travail  les  documents  les  plus 
précieui  sur  la  littérature  et  les  sciences  des  Chinois. 
Nous  y  trouvons  la  confirmation  du  jugement  porté 
naguère  dans  le  Bulletin  (2)  sur  ce  peuple  tant  vanté  et 
cependant  encore  à  demi  barbare,  sous  plus  d'un  rap- 
port. Les  Chinois  n'ont  eu  qu'une  géographie  descrip- 
tive très-imparfaite,  et  la  géographie  mathématique  ne 
leur  a  été  connue  qu'au  xin*  siècle,  après  l'arrivée  des 
Mongols ,  auxquels  ils  doivent  l'introduction ,  dans  le 
Céleste -Empire,  des  sciences  et  de  la  médecine  des 
Arabes. 

M.  Bazin  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  célèbre  astro- 
nome chinois  Roûo-cheou-king,  président  du  tribunal 
des  mathématiques  : 

«Roûo-cheou-king,  né  à  Hing-thai,  dans  le  Pe* 
tchi-li,  étudia  les  mathématiques,  l'astronomie,  l'hy- 
drographie, fut  employé  à  la  direction  des  canaux,  de- 
vint président  du  tribunal  des  mathématiques,  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages»  et  mourut,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans,  la  troisième  année  Yen-yeou,  du  règne 
de  Jin-tsong  (l'an  1316  après  J.-C). 

»  Dans  un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  recherches, 
clairement,  élégamment  écrit,  où  presque  toutes  les 

(i)  Journal  asiatiquCf  iSSa,  4*  <^rie,  t.  XIX,  p.  45a. 
(a)  BulUttn,  1 851^  4?  iégWf  t.  f»  894      . 
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questions  relatives  à  l'astronomie  de  la  Chine  se  trou- 
vent discutées  avec  une  méthode  parfaite»  un  de  nos 
plus  savants  confrères»  M.  Sédillot,  a  réuni  les  princi* 
paux  documents  fournis  par  le  missionnaire  Gaubil 
sur  les  travaux  de  Koûo-cheou-king.  Il  a  consacré  au 
célèbre  astronome  chinois  une  notice  historique  et  cri* 
tique.  Le  sujet  m*est  étranger  ;  mais,  comme  on  attache 
beaucoup  de  prix  à  l'histoire  des  sciences  mathémati- 
ques chez  les  Orientaux,  je  vais  reproduire  cette  notice, 
qui  forme  une  partie  intéressante  du  vi*  chap.  du  t.  II  : 
a  Co-cheou-king  (Koûo-cheou-king)  est  le  premier 
»  qui  ait  étudié  la  trigonométrie  sphérique;  on  savait, 
»  en  général,  avant  lui,  la  proportion  de  la  circonfé- 
s>  rence  au  diamètre,  comme  de  3  à  1  ;  on  calculait  les 
»  triangles  rectilignes  rectangles  et  les  obliquangles,  en 
x>  les  réduisant  aux  triangles  rectangles  :  là  se  bornaient 
»  les  connaissances  des  Chinois  en  mathématiques,  et 
)»  Koûo-cheou-king  devait  puiser  dans  les  traités  arabes 
3»  les  nouvelles  méthodes  dont  il  fit  Tapplication.  Ayant 
D  trouvé  les  instruments  de  ses  devanciers  défectueux 
»  de  A  à  5  degrés,  il  en  construisit  d'autres  sur  le  mo- 
»  dèle  de  ceux  que  Nassir-eddin  avait  placés  dans  l'ob- 
»  servatoire  de  Méragah  ;  il  se  servit  de  gnomons  de 
D  àO  pieds,  dont  l'idée  lui  était  suggérée  peut-être  par  le 
y>  sextant  d'Alchogandi.  On  lui  attribue  également  un 
)»  instrument  revêtu  d'un  tube  et  de  deux  fils,  avec  le* 
))  quel  il  déterminait,  aux  minutes  près,  la  distance  des 
D  planètes  et  des  étoiles  :  c'était  l'armille,  que  nous 
»  avons  déjà  décrite.  Nous  en  dirons  autant  du  gnomon 
if>  à  plaque  percée  d'un  petit  trou ,  qui  rappelle  celui 
»  d'Ebn-Jounis.  A  l'exemple  de  l'astronomie  arabe, 
S)  Koûo-cheou-king  avertit  «  qu'il  faut  avoir  égard  au 
)>  bord  inférieur  et  supérieur  da  soLeii ,  et  que  la  Ion* 
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D  gueur  de  lombre  doit  être  prise  jusqu'au  centre  de 
»  rimage  solaire.  » 

»  Ce  n*est  pas  tout  :  Koûo-cheou-kÎDg,  abandonnant 
»  la  routine  qui,  pendant  si  longtemps,  avait  lié  les  Cbi- 
D  nois  à  leurs  périodes  imaginaires,  supprima  Tépoque 
»  feinte  du  Chang -^ jrouên  et  y  substitua  une  époque 
m  réelle»  le  solstice  d'hiver  de  1280,  qu'il  observa  lui- 
»  même  à  Pékin,  avec  le  plus  grand  soin,  au  1&  décem- 
»  bre,  1^  26*"  2&'  après  minuit.  C'est  à  ce  solstice  que 
»  commence  l'année  iSm-^^^,  la  18*  du  cycle  sexagénaire» 
»  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  Prolégomènes  d'Oloug- 
»  Beg.  Koûo-cheou-king  détermina  d'autres  solstices; 
))  il  plaça  à  Pékin  le  premier  méridien;  il  envoya  des 
))  mathématiciens  en  divers  lieux  pour  prendre  la  hau- 
»  teur  du  pèle,  qu'il  jugeait  éloigné  d'environ  3  degrés 
i>  de  la  polaire;  il  fit  l'obliquité  de  23'  33'  40^  17  à  18"^; 
»  il  supposa  la  précession  d'un  degré  ep  67  ans,  et  ré- 
»  duisit  Tannée  solaire  à  36ô^,2A25«  C'était  encore  un 
x>  emprunt  fait  à  l'Arabe  Ebn-Jounis,  qui  supposait 
»  l'année  de  36&^,2A22|^;  Koûo-cheou-king  savait  que 
»  la  sienne  était  un  peu  plus  longue  que  celle  qui  lui 
»  était  communiquée,  mais  elle  lui  donnait  une  inter- 
»  calation  commode  de  97  jours  en  AOO  ans.  Au  reste, 
»  cette  année  de  365',2A25  ne  parait  pas  avoir  été 
»  adoptée  en  Chine ,  puisque ,  cent  soixante  ans  plus 
»  tard ,  Oloug-Beg  se  contente  de  reproduire  les  chif* 
»  fres  fournis  par  Nassir-eddin  (365^,2436). 

»  Koûo-cheou-king»  en  s'éclairant  des  travaux  des 
»  Arabes,  et  en  traçant  les  règles  d'une  astronomie  que 
)}  les  Chinois  placent  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils 
»  avaient  appris  jusque-là,  ne  sut  pas  toujours  éviter  les 
»  erreurs  si  communes  à  ses  devanciers  ;  il  calcula  mal 
»  des  éclipses  de  soleil  et  donna  des  latitudes  inexactes. 
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)>Se8  catalogues  des  étoiles  ^  des  longitudes  lorresires 
»  n'ont  pas  été  retrouvés;  mais  tout  fait  pré^unar 
»  qu'ils  étaient  une  reproduction  des  tables  ar^b^s.  » 
»  L'ouvrage  de  M.  Sédillpt  roule  en  général  sur  des 
matières  très- épineuses  et  qui  excèdent  ma  portée;  il 
me  semble  néanmoins  que  les  Chinois»  supérieurs  dans 
la  philosophie  morale,  dans  la  politique,  l'histoire,  la 
critique  historique ,  la  géographie  descriptive ,  n'ont 
fait  que  des  progrès  médiocres  dans  les  sciences  ma- 
thématiques. C'est,  du  reste,  l'opinion  de  M.  Sédillot. 
tt  Nous  nous  montrons ,  (dit  cet  estimable  auteur,  bien 
»  plus  soucieux  de  la  gloire  scientifique  dii  Céleste.- 
»  Empire  que  les  Chinois  eux-mêmes.  x>  Je  suis  encore 
de  cet  avis.  A  la  Chine,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  mathématiciens  et  les  astronomes  chinois  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  astronomes  et  les  mathéma- 
ticiens. On  accorde  la  prééminence,  l'honneur  et  l'es- 
time aux  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est-à-dire 
aux  missionnaires  qui  ont  écrit  en  chinois  des  tf^aités 
d'astronomie ,  d'arithmétique  et  de  géométrie  sous  la 
dynastie  des  Ming.  Cela  est  si  vrai ,  qu'aucun  ouvrage 
de  Koûo-cheou-king  (et  il  en  a  publié  beaucoup)  n'a 
été  compris,  en  1776,  dans  la  collection  chinoise  des 
meilleurs  traités  sur  l'arithmétique  et  l'astronomie.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Pékin  est  assurément  une 
bibliothèque  d'élite,  et  pourtant,  à  cela  près  du  Tcheou- 
pcï^  monument  de  la  vénérable  antiquité;  de  quelques 
traités  de  la  science  des  nombres,  d'après  le  Y-king^ 
les  ouvrages  des  astronomes  et  des  mathématiciens 
chinois  ne  se  trouvent  pas  dans  cette  bibliothèque, 
tandis  qu'elle  renferme  les  principaux  traités  d'astro- 
nomie et  de  géométrie  publiés  par  les  jésuites.  » 
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OBSERVATIONS  SUR  LR  TABLEAU  CI -CONTRE» 

(i)  La  superficie  de  chaque  département,  exprimée  en  kilomètres 
carrés,  est  tirée  de  la  Statistique  de  la  France ,  publiée  en  1887  par 
le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Elle  a  été  évaluée 
d'après  les  opérations  cadastrales  exécutées  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
t834. 

Le  kilomètre  carré,  ou  le  carré  de  mille  mètres  de  côté,  renferme 
nn  million  de  mètres  carrés;  et  l'hectare,  comprenant  dix  mille  mè- 
tres carrés,  il  en  résulte  que  le  kilomètre  carré  se  compose  de  cent 
hectares.  Les  fractions  de  kilomètres  carrés  ont  été  néglif^ées  dans  le 
tableau  ci-dessus. 

(9)  La  population  totale  de  la  France,  d'après  les  tableaux  consi- 
dérés comme  seuls  authentiques  pendant  cinq  ans,  à  partir  du  1*' jan« 
T&er  i853,  évaluée  en  i85i  à  35771  6a8  Ames,  s'élevait  : 

en  1700(1),  à  19669330 


1762 

ai  769163 

1784 

94  800  000 

1801  (a) 

37  349  000 

1806 

39  107  4^5 

i8ai 

3o48i  875 

1826 

31858937 

i83i 

33  569  333 

i836 

33  540  910 

1841 

34330178 

1846 

35  400  486 

(3)  Outre  les  villes  chefs-lieux  de  dépiirtement  portées  dans  le  ta- 
bleau cî-dessns,  il  eo  existe  plusieurs  autres  assex  importantes  dont 
quelques-unes  sont  plus  peuplées  que  ces  chefs-lieux,  et  que  nous 
croyons  devoir  mentionner  ici  dans  l'ordre  alphabétique  des  dépar- 
tements, avec  le  chiffre  de  leur  population  en  1 85 1.  Ce  sont  :  Aisne, 
Saint-Quentin,  33645  habitants;  —  Abdekmës,  Charleville,  8375; 
Rethel,  7  453;  Sedan,  10940;  —  AniÉcs,  Pamiers,  5991  ;  -«  Avnft^ 
19arbonne,  10  473;  —  Avbtbom,  Millau,  8  596 ;  — •  Boucubs-dc- 
Rbohb,  Aix,  i8i85;  Arles,  14700;  ^  Calvados,  Lisieux,  11428; 


(i)  Sans  la  Lorraine  ni  la  CorM. 
(fl)  Premier  (l^oombreoi en lufllciel, 
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CiuRESTS-IiiFéRiBonB,  Rochefoit,  16466;  —  CoME,  Bastin,  i3864; 

—  FiRisTÈitt,  BrfeiJt,  36  49a  ;  Morlâix,  1 1  00g  ;  —  Oànn,  Âlaii,  14  249  ; 

—  HÉRAULT,  Béziers,  16686;  Cette,  i8o64;  Lodève,  10669;  "^ 
Indre,  Issoudun,  10  834;  —  Isèbe,  Vienne,  i5434;  —  Landes,  D.ix, 
5509;  —  Loire,  Roanne,  la  558;  Rives- de*Gier,  13  136;  Saint- 
Etienne,  53  741  ;  —  Maine-et-Loire,  Saumur,  ia6o3;  —  Makchr, 
Gberboarg,  aSoag;  —  Marne,  Reims,  43  3oi  ;  —  Meuse,  Verdao, 
loaio;  —  Morbihan,  Lorient,  30 884;  —  Nord,  Cambrai,  iSia6; 
Douai,  i6a5a;  Dunkerque,  26886;  Ronbaiz,  a3  857;  Turcoing, 
18047;  Valenciennes,  18098;  —  Pas-de-Calais,  Boulogne,  29488; 
Calais,  1019a;  Saint-Omer,  i368a;  —  Bassbs-Pt renées,  Bayonne, 
i37a3;  ^  HaUt-Rhin,  Mulhouse,  28  i43  ;  —  Rronb,  la  Croix-Rotisece, 
27972;  la  Guidotière,  37365;  —  Uaute-Saone,  Gray,  6664;  Vesou), 
5866;  —  Saone-eT'Loirb,  Chalon-sur-Saône,  16719;  —  Skire,  Ba- 
tignolles-Monceaux,  28  i85;  Belleville,  34  14^»  ^^  Chapelle,  18429; 
Montmartre,  19  124;  Neuilly,  i5  735;  Saint-Denis,  12  094;  la  Vil* 
lecte,  i865o;  Bercy,  io654;  Vaugirard,  14880;  —  Seinb-Inférieurr, 
Dieppe,  16966;  Fecamp,  fo4i4)  Graville^l'Eare,  io63o;  le  Havre, 
a64iO;  Ingouville,  i4  091  ;  Elbeuf,  17  aa3;  —  Sbihb-bt-Marke,  Fon- 
tainebleau, 8a36;  —  Somme,  Abbeville,  i3  164 ;  —  Tarn,  Castres, 
i3994;  ^  Var,  Toulon,  38  886;  —  Vendée,  les  Sabies-d'Olonne, 
5569;  — -  Yonne,  Sens,  10261. 

(4)  Les  lettres  E.  et  O.,  mises  à  la  suite  des  chiffres,  indiquent  les 
longitudes  orientales  oti  occidentales  du  méridien  de  Paris. 

Nous  ii*avons  point  donné  la  Intiiude  et  la  longitude  de  Digne,  de 
Draguigoan  et  de  Napoléon -Vendée,  parce  qu*elles  ne  sont  point 
of/ùAtlUmeni  connues. 

1*' 106755^ 
a*  113416 
3*    64096 

4*   45786 

(5)  population  de  Paris  par  J  g,  ^^  grgi 
arrondissements  au  i*' janvier/    .,     /.^  ^.^\TotaIen  i85i  :  006067 

8«  108  348  f 

9»  45  785 

to«  92088 

11*  66290 

12*  84418, 
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MOAT  DÛ  BABON  DB  LaNGSDOBP^,  GÊtkBBB  lâÔTANiSTfi  RT 

VOTAGBUB  ALLBUAND.  —  Le  baroTi  Georgé- Henri  dé 
Langsdorff,  conseiller  d'État  au  ftérVicé  de  Russie , 
fieiit  de  mourir  à  Fribourg  (grand «duché  de  Bade) 
k  IS  juillet  1862,  à  TAge  de  soixante -diz-buit  ans.  Né 
eu  177&»  à  Woellsiein  (Hesse  rhénane),  où  son  père 
était  grand  bailli  du  prince  de  Nassau-Usingën,  le  jeune 
Làngsdorff  montra  de  bonne  heure  un  goût  très-pro- 
noncé pour  les  sciences  naturelles.  En  1797,  il  obtint, 
iGottingue,  le  degré  de  docteur  en  médecine  et  en 
chirurgie ,  et  accompagna  la  même  année  à  Lisbonne 
le  prince  Christian  de  Waldeck,  lui-même  savant  bo^ 
taniste,  qui  tenait  d'être  nonimé  général  de  l'armée 
portugaise.  L'année  suivante ,  Làngsdorff  parcourut 
différentes  provinces  du  Portugal  avec  le  prince  de 
Waldeck  ;  et,  à  la  mort  de  ce  général^  arrivée  en  1799, 
Il  entra  dans  l'armée  portugaise  en  qualité  de  chirur- 
gien-major, visita  successivement  l'Espagne,  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie  enf 
i808.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  l'amiral  de  Krusensteril 
allait  entreprendre  tm  voyage  autour  du  monde^  et  qdé 
5es>  vaisseaui  venaient  de  relAcher  à  Copenhague.  Lang»- 
dorffi  qui  brûlait  du  désir  de  continuer  sor  une  grande 
échelle  ses  recherches  botaniques,  quitta  immédiate- 
ment l'Allemagne;  et,  grâce  à  la  rapidité  du  trajet,  dont 
il  fit  une  grande  partie  &  cheval,  il  parvint  à  arriver  en 
Danemark  avant  le  départ  du  navigateur  russe.  Par  ua 
heureux  hasard ,  il  trouva  à  Copenhague  M.  de  Résa* 
ooff»  nommé  minisire  de  Russie  au  Japon,  qui  obtint 
pour  II.  de  Làngsdorff  la  faveur  d'être  attaché  en  qua- 
lité de  botaniste  &  l'expédition  de  M«  de  Knisenstem. 
Làngsdorff  fit  le  voyage  de  circumnavigation,  et,  au 
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retour,  il  débarqua  au  Kamtscbatka;  do  là  il  alla  visiter 
les  îles  Âléoulicnnes »  puis  il  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg, en  traversant  par  terre  la  Sibérie.  Toujours 
poussé  par  son  vif  désir  d'étendre  ses  connaissances 
botaniques,  H.  de  Langsdorff  passa  en  1806  au  Brésil, 
d'où  il  revint  en  Europe  en  1807.  Il  ne  tarda  pas  à  rer 
tourner  dans  le  nouveau  monde,  et  commença  en  1825 
son  grand  voyage  dans  l'intérieur  du  Brésil  et  de  l'Âme* 
rique  du  Sud,  accompagné  de  HM«  Menetriez,  natura- 
liste Trançais;  Riedel,  botaniste;  Ruszoff,  astronome, 
et  Rugendaz,  paysagiste.  On  le  voit  encore  en  1826  an 
Brésil ,  où  il  avait  obtenu  le  poste  de  consul  général 
de  Russie.  Plus  tard,  l'empereur  Nicolas  lui  conféra  le 
titre  de  son  ministre  plénipotentiaire  près  la  même 
cour;  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1830,  époque 
à  laquelle  il  fut  obligé  de  quitter  le  Brésil,  pour  se  re« 
mettre  des  suites  d'une,  grave  maladie.  Il  revint  alors 
à  Fribourg,  où  il  a  vécu  dans  une  profonde  retraite, 
au  sein  de  sa  famille ,  jusqu'au  moment  où  la  mort  a 
mis  un  terme  &  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  U 
avait  été  élu  en  1803  membre  correspondant  de  TÂca* 
demie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.    . 
M.  Langsdorff  a  publié  la  relation  de  ses  voyages  et 
les  résultats  de  ses  recherches  dans  une  série  d'ou- 
vrages en  français  et  en  allemand,  qui  ont  paru  à  Paris, 
à  Francfort-sur-le^Mein,  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Leip- 
sick.  Parmi  ceux  qui  ont  été  traduits  en  anglais,  noua 
citerons  la  relation  de  son  grand  voyage  qui  a  paru  à 
Londres  en  1813  sous  ce  titre  :  Foyages  and  trai^eU  m 
'varions  paris  of  the  world  during  theyears  1803,  ISOA» 
1805,  1806  and  1807. 
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POPULATION  COMPAnATIVfi  DES  COLOrîI^ntAJVÇAISES  A  LA  FIN  DE  1868,  D'aPRÈS 
LES  TABLEAUX  OFFICIELS  PUBLIÉS  EN  FÉVRIER  ET  JUILLET  1852  PAR  LE  MINIS- 
TÈRE DE  LA  MARINE  (1). 


OOLOVIIS. 


Blanche. 


ASIK 


/  Pondich^ry. , , 
El«blitMmeiiti        )  Chaml.rnagor. 

l»oc.ud«  vinMi).  j  5;;™  ;  ;  ;  ; 

\TBiiaon  .  .  .  . 


Total. 


AVfttqi'B. 

/  Saint-LooU  ...... 

ÎGuet-PTdar  ...... 
/Lampiar.  .* . 
Postes  \  Mci  igbancD. . 
da     <  Richard  •Toll. 
a«UTe.  i  Dacana. 
Corée. 


et 


•kel. 


Iloinini 


39  059 

I3SS9 

S9  978 

1638 

3  640 


86  853 


Femm 


41977 

15  015 

37  918 

1617 

4!»S5 


POPULATION  E»  1848. 
De  couleur.         ( 


Boanin 


Femm. 


Enr«ntt 


9t  U8i 


Tout 

1«  d«  la  Rtfanloa  (  Bourbon  )  (4) .  .  .  . 


/Uayolle.  .  . 
9gmm^t^  i  No«si«Bë.  .  • 
■^**      j  Nossi^umba 

\  ltos>i-PalH 


^*'  f  Noui-Mitsiou. 
V  Sainte -Marie  . 


Tout. 


AMitIQOI. 


irUBiqm(6). 


'— ""p*  (Sïf^or.!.: 


et 


<  Saialei 

ÎSr^t^^^irude 

^  ' '         V St'Marlin  ( partie  franc.}. 


Total.  .  .  . 
rcyeM  fnnfalse  (7) 


(  St-Pierre.  . 


.P«.*etMiqaelon(8>(2— -; 


18  631 


4430 


605 


890 
374 


4085 

475 

59 

34 

54 

5 

176 

13S3 


6S10 


5  883 

651 

8» 

40 

65 

8 

79 

1  874 


Total. 


8I0S6 

38  944 

57  196 

3335 

8  204 


POPULAT. 

en 
1849. 


177  915 


•  .  .  • 


18  659 


5060 


487 


587 
979 


TolaL 1  964       866 


41  187 


3336 
6150 
430 
1098 
1044 
1714 


13  591 


59080 


51068 

6494 

611 

818 

1786 


60  777 


9163 


8666 


95  014 


18  043 
5  748 
331 
1  118 
1  183 
3  131 

13  341 


68  787 


57  367 

7969 

703 

947 

1987 


68  373 


8  670 


♦  •  .  . 


•  •  •  . 


1  190 

3380 

300 

733 

761 

1964 


8  118 


9967 

1  106 

148 

74 

118 

13 

354 

3  197 


81  154 

51  447 

56  685 

3  341 

6  4^7 


179  05a 


14  876 


103  491 


5  368 

15  178 

951 

9  869 

3  986 

J09 


33U5I 


190367 


.  .  •  . 
•  *  •  . 

»  .  •  . 


«     .    a     • 


•  .     .    . 

•  .     i    . 


Pb|Mlatfon  iolalo  des  colonies  françaises  en  1848  et  1849. 


108  455 

15  763 

1  514 

1765 

3  773 

139  OSO 


9  967 

1  106 

148 

74 

118 

13 

354 

3  un 


14  876* 


100  071 


5  9G8 
15178 
951 
98U9 
3386 
5  709 


33  0:il 


191  478 


109  043 

13  749 

1311 

1597 

3  773 


18  937 


1477 
653 


3150 


599  787 


138  473 


18  079 


1  ISO 
510 


9  101 


597  780 


*  Le  tnUeau  de  la  population  de  1849  pour  le  Sénégal  et  Mayotte  nVtant  pas  encore  parvcuii 
BU  département  de  la  marine,  on  y  a  suppléé  avec  le  cbiffro  précédent. 

**  Le  petit  établissement  de  Laoglade,  non  porté  nominativemeot  en  1848,  a  35  hubilanls,  les 
410  forment  la  population  flottante. 

Vota.  Outre  les  colonies  ci-dessus,  il  existe  dans  TOcéanie  pluiienrs  établissements  sous  la 
protection  de  la  France,  tels  que  les  Iles  do  lu  Société  (Taîti),  les  Marquises  (NookabÏTa),  etc., 
dont  Bons  parlerons  une  autre  fois  (9). 


nr.  AOUT.  6. 
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OBSERVATIONS. 

(i)  Mon  travail  étant  déjà  imprimé  lorsque  les  Tableaux  officiels 
relatifs  à  Tannée  1849  ™^  sont  parvenas,  j'ai  dô  me  borner  à  donner 
la  population  totale  de  cette  année  sans  aucun  développement. 

D.  L.  R. 

(3)  Le  tableau  officiel  ne  distingue  point  la  pdpulation  blaiirfaede 
la  population  de  couleur,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  fran- 
çais dans  rinde,  où  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  des  nè{^res.  Une  note 
indique  que  Tadministration  locale  n'a  pu  fournir  d'indications  sur 
le  mouvement  de  la  population  que  pour  Pondichéry. 

«  On  sait,  »  dit  M.  le  comte  Bouë't-'Willaumez,  capitaine  de  vaia- 
seau,  ancien  (];ouvenieur  du  Sénégal  (Les  colonies  françaiiet  en  tSSa^ 
Revue  des  Deux-Mondes^  i853),  «  qu'avant  la  guerre  de  175S, 
'es  établissements  français  de  Tlnde  comprenaient  une  étendue  de 
pays  considérable  dont  les  revenus  n'étaient  pas  inférieurs  à  1 8  mil- 
lions; maintenant  ils  sont  réduits  à  quelques  comptoirs.  Bien  que 
précaires,  ils  apportent  cependant  un  certain  contingent  de  naviga- 
tion dans  le  chiffre  de  nos  armements  maritimes ,  et  les  tissus  qu'ils 
produisent,  ceux  connus  sous  le  nom  de  guinées  principalement^  sont 
même  de  première  nécessité  dans  nos  échanges  avec  les  peuplades 
africaines.  ^ 

•  L'esclavage  n'y  existait  pas  même  avant  1848.  Les  divisions  fon- 
damentales des  castes  indiennes  n*ont  pas  cessé  d'ailleurs  de  séparer 
les  160000  Indo- Français  de  nos  divers  établissements.  On  retrouve 
toujours  parmi  eux  la  caste  sacerdotale  ou  celle  des  brahmanei^la 
caste  militaire  et  royale  ou  celle  des  kchatryas,  la  caste  commer- 
çante et  agricole  ou  celle  des  vaysias,  et  la  caste  domestique  ou  celle 
des  8o6dras,  indépendamment  des  parias  et  des  maures  ott  musul- 
mans, qui  ne  sont  d'aucune  caste.  L'islamisme,  comme  le  christia* 
nismC)  ne  compte,  du  reste,  qu'un  petit  nombre  de  sectateurs  parmi 
les  Indiens;  rimmense  majorité  est  adonnée  aux  cultes  idolâtres. 

»  Pondichéry,  le  chef-lieu  de  nos  établissements  (situé  non  loin  de 
Madras),  est  une  assez  jolie  ville,  divisée  en  deux  parties  par  un 
canal,  la  ville  blanche  et  la  ville  noire.  La  première  est  habitée  par 
les  Européens,  au  nombre  de  7  à  800;  la  ville  noire  renferme  environ 
3 000  cases,  qu'habitent  à  peu  près  30000  indigènes.  Pondichéry  ne 
possède  malheureusement  ni  port  ni  rade,  car  on  ne  petit  domier  le 
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nom  cl«  rado  à  un  mouillage  en  pleine  côte,  où  la  mer  brise  sans 
•esse  et  rend  les  eommunica lions  gënéralement  difficiles.  » 

(3)  Le  tableau  officiel  n'établit  pas  de  distinction  entre  les  popu- 
lations blanche,  de  couleur  et  noire,  et  contient  deux  notes  :^ 

1*  Dans  le  chiffre  de  14876  ne  sont  pas  compris  :  i*  les  fonction- 
naires et  employés  non  propriétaires,  ainsi  que  leurs  familles,  au 
nombre  de  174  personnes;  3^  les  troupes  de  la  garnison,  au  nombre 
de  700  hommes.  Ces  chiffres ,  ajoutés  à  celui  de  la  population  séden- 
taire, portent  à  i5  761  le  total  général  de  la  population. 

2^  L'administration  locale  n^a  fait  connaître  le  mouvement  de  la 
population  que  pour  Saint-Louis  et  Corée  ;  mais  elle  indique  dans  un 
tableau  comparatif  de  1 84^  avec  1 847  que  le  total  de  la  population 
au  3 1  décembre  1 847  a  été  : 

Pour  Saint-Louis,  de     11  998 

—  Guet-N'dar.  .  .       i  342 

—  Corée 5  018 


i8a58 


et  que  les  cinq  postes  du  fleuve  n'avaient  point  cette  année  (1847) 
d'habitants. 

«La  colonie  du  Sénégal,  suivant  M.  Bouè't-Willaumez,  ne  res- 
semble pas  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique  et  à  la  Réunion  :  ce 
n'est  plus  la  culture  qui  y  domine,  c'est  la  troque  ou  commerce 
d'échange.  Ce  n'est  pas  aux  travaux  de  la  terre  que  nous  y  avons 
dressé  la  race  indigène  :  nous  avons  tourné  son  activité  soit  vers  lé 
trafic,  soit  vers  la  navigation  des  fleuves  et  de  leurs  affluents  ou  ma^ 
rigotSy  tous  autant  de  chemins  qui  marchent  et  permettent  à  ces 
courtiers  africains,  devenus  français,  de  transporter  sur  leurs  nom- 
breuses flottilles  les  marchandises  de  nos  manufactures  dans  les 
escales  on  marchés  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Parmi  les  produits  que 
les  maures  ou  les  noirs  leur  livrent  en  échange  se  remarquent  l'or,  les 
cuirs,  la  cire,  les  plumes  d'autruche,  les  arachides,  et  surtout  la 
gomme  connue  en  France  sous  le  nom  de  gomme  arabique,  le  seul 

produit  colonial  pour  lequel  les  Anglais  soient  nos  tributaires. 

La  colonie  du  Sénégal  et  dépendances  se  compose  plutôt  de  points 
commerciaux  et  maritimes  clair-semés  sur  une  vaste  étendue  du  ter- 
ritoire de  l'Afrique  que  du  territoire  même  ;  et  en  effet,  à  une  colonie 
d'échanges  ce  qu'il  faut  d'abprd,  c'est  un  très-grand  nombre  de  mar* 
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elles  d'échauge  qai  lui  permettent  de  multiplier  ses  transactîoas  cou» 
mercîales  dans  rintérieur  et  sur  le  littoral.  Saint-Loaîs  est  le  chef- 
lieu  et  le  plus  important  de  ces  points;  il  est  situe  à  l'embouchure 
même  du  fleuve  le  Sénégal,  cette  grande  artère  de  l'Afrique  qui  pro- 
mène nos  bateaux  troqueurs  jusqu'à  aoo  lieues  dans  le  cœur  de  ce 
mystérieux  continent;  sur  ses  rives  sont  situés  les  fortins  de  Dagaoa, 
Richard -Toll,  Mérina-Ghène,  Bakel,  Senoudébon,  autant  de  points 
d*appui  militaires  et  commerciaux  pour  nos  opérations  sur  le  fleuve. 
—  Les  dépendances  extérieures  du  Sénégal  sont  échelon n(?es  dans  le 
sud  de  ce  fleuve,  sur  près  de  800  lieues  de  côtes  :  ce  sont  d'abord 
Gorce,  îlot  escarpé,  jeté  en  pleine  mer  devant  le  cap  Vert,  et  que 
Tamiral  Dnperré  avait  l'habitude  d'appeler  la  clef  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  Il  f.iut  y  joindre  le  petit  comptoir  d*Albréda,  enclavé 
dans  le  fleuve  anglais  de  Gambie,  lequel  a  été  si  souvent  précurseur 
d'orages  politiques,  et  le  sera  sans  doute  encore  par  suite  de  sa  po- 
sition ambiguë*.  Parmi  ces  dépendances,  on  compte  aussi  le  fort  de 
Sedhiou,  dans  la  Casamance,  situé  à  une  soixantaine  de  lieues  au  sud 
de  Gorce;  les  comptoirs  du  Grand-Bassam  et  d'Assim,  sur  la  côte 
d'Or,  3oo  lieues  plus  au  sud  encore;  et  enHn  le  comptoir  de  Gabon, 
éloigné  de  Saint-Louis  de  près  de  800  lieues.  » 

M.  Bouët-Willaumez  fait  observer  ensuite  que,  malgré  les  im* 
jnenses  distances  qui  séparent  le  Sénégal  de  ses  dépendances,  les  dif- 
férences du  climat,  du  sol,  des  provinces,  des  populations,  des  mœurs, 
les  séparent  davantage  encore,  et  que  les  variétés  que  l'on  remarque 
dans  les  peuplades  diverses  qui  bordent  cette  immense  étendue  de 
côtes  échappent  à  toute  cnumération. 

•  La  population  qui  habite  les  possessions  que  la  France  a  ainsi 
échelonnées  dans  TAfrique  occidentale,  ajoute-t-il,  monte  à  18000 
noirs  ou  Africains  de  race  mélangée  et  à  a5o  Européens;  mais  l'in- 
fluence de  notre  pavillon  s*exerce  sur  un  chiffre  bien  autrement  con* 
sidcrable  d'Africains,  chiffre  qu'on  peut  évaluer  k  800000  environ 
sur  les  bords  du  Sénégal  seulement.  Sur  ce  nombre,  on  compte 
79000  hommes  armés  de  fusils*,  lan<]is  que  nos  forces  militaires 

*  Voici  1rs  noms  dM  pcapUdet  amëcs  : 

Cayor 50  000  fiuili, 

FouU 30000    — 

Trantai 19000    — 

Bracknas 5  000    — 

Walio 9000    — 

79000riisilt. 
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mobilisables  da  Sénégal  ne  montent  guère  qvi'k  3oo  soldats  et  artil- 
leurs 9  Il  une  cinquantaine  de  spahis  et  à  3  petits  navires  à  ra^^ 
peur • 

(4)  Le  tableau  ofHciel,  qui  n'établit  aucune  distinction  entre  les 
individus  de  couleur  et  les  noirs  de  l'ile  de  la  Réunion ,  contient  la 
note  suivante  : 

«  Dans  le  cbiffre  de  io3  491  ne  sont  pas  compris  :  i*^  les  fonction- 
naires  et  employés  non  propriétaires,  ainsi  que  leurs  familles,  au 
nombre  de  aia  personnes;  a^  58  sœurs  de  voile;  Z^  les  troupes  de  la 
garnison,  au  nombre  de  1  63o  hommes;  4'  >  '9  gendarmes.  Ces  chif- 
fres, ajoutés  à  celui  de  la  population  sédentaire,  portent  à'io55io 
personnes  le  total  général  de  la  population.  • 

Voici  ce  qo*on  lit  dam  la  notice  de  I|f .  Bonët-Willaumez  déjà 
citée  :  ■  L'ile  de  Bourbon,  ou  plutôt  i'ile  de  la  Réunion  (de  laquelle 
dépendent  Nossi-bé  et  Mayotte,  deux  îles  occupées  assez  récemment, 
et  la  petite  île  de  Sainte-Marie,  jetée  vis-à-vis  et  tout  près  de  Mada- 
gascar), car  telle  est  sa  dénomination  nouvelle  depuis  1848,  est  tra- 
versée du  nord  au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes  escarpées  qui 
la  divise  en  deux  parties,  celle  de  l'est  ou  partie  du  vent,  et  celle  de 
Touest  ou  partie  sous  le  vent.  Des  défrichements  successifs  ont  dé- 
boisé toute  la  zone  inférieure  des  montagnes,  mais  la  parlie  centrale 
de  rile  est  encore  couverte  de  sa  végétation  primitive.  Le  tiers  de 
cette  ile  environ  est  cultivé  :  dix-sept  rivières,  dont  aucune  n'est  na- 
vigable, descendent  de  ses  montagnes  et  se  jettent  dans  la  mer.  A  vrai 
dire,  ce  sont  des  torrents  plutôt  que  des  rivières,  et  ces  torrents,  par 
suite  de  leur  pente  rapide,  de  leur  lit  encaissé,  offrent  même  peu  da 
ressources  pour  l'irrigation. 

•  Les  rades  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Paul,  les  deux  villes  priu- 
cipalas  de  la  Réunion,  sont  les  plus  fréquentées  de  l'ile,  mais  ce  ne 
sont  que  des  rades  foraines.  Les  bâtiments  mouillés  sur  ces  rades 
doivent  donc  les  quitter  au  plus  vite,  sous  peine  de  s'y  perdre  à 
l'ancre  cOrps  et  biens  dès  que  la  baisse  du  baromètre  annonce  l'ou- 
ragan  Les  produits  de  culture  de  la  Réunion  sont  les  mêmes  que 

ceux  des  Antilles;  il  faut  y  ajouter  toutefois  le  girofle,  qui  vient  après 
le  café  dans  le  chiffre  de  la  production  de  l'île  t  le  sucre  y  est  tou- 
jours la  denrée  la  plus  abondante  et  représente  trois  ou  quatre  fois 
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U  Taleur  de  tontes  les  antres  réunies.  La  population  y  est  de  io3  ooo 
habitants,  dont  3oooo  blancs,  loooo  hommes  de  couleur;  le  resto 

se  compose  de  noirs Il  se  trouve  en  outre  à  Bourbon  un  élément 

de  population  que  l'on  ne  rencontre  pas  aux  Antilles  :  ce  sont  les 
coulis  on  travailleurs  indiens;  ces  cultivateurs  nomades  quittent  les 
rivps  de  TÂsie  pour  venir  chercher  à  Bourbon,  comme  à  Tile  d^ 
France,  des  salaires  bien  supérieurs  à  ceux  qu*ils  reçoivent  chas  eux*  • 
On  en  compte  en  ce  moment  dans  la  colonie  ai  ooo.  4 

(5)  Le  tableau  officiel  relatif  à  la  Martinique  ne  distingue  pas  les 
noirs  des  hommes  de  couleur.  Il  fait  observer  en  note  que,  dans  le 
chiffre  de  I  ao357  (  population),  ne  sont  pas  compris  :  i**  les  fonction» 
n aires  et  employés  non  propriétaires,  ni  leurs  familles,  au  nombre  de 
361  personnes;  3^  les  troupes  de  la  garnison,  an  nombre  de  2937 
hommes.  Ces  deux  chiffres ,  ajoutés  ^  celui  de  la  population  séden- 
Ciire,  portent  le  total  de  la  population  libre  k  133  555.  Depuis  le 
-I*'  jiin  1848,  ppoqne  de  la  liberté  générale,  jusqu'au  i*'  juin  j85o, 
^er  naissances  parmi  la  nouvelle  société  coloniale  ont  dépassé  les 
décès  dans  une  proportion  de  a5  ponr  100. 

*  Uile  de  la  Martinique,  dit  M.  Bonët-Willanmea,  d'une  circonfé* 
rence  de  40  ^  5o  lieues,  présente  une  superficie  d'environ  100  000  heo- 
t3res;  un  tiers  de  Pile  est  en  plaiqe«,  le  reste  en  montagnes.  Ces  mon- 
tagnes s'élèvent  dans  la  partie  ceutrale,  couronnées  perdes  foréis 
prcjlque  impénétrables,  où  le  froraagier  gigantesque  entre-croise  ses 
branches  ave<i  le  batata,  le  courbaril  avec  le  figuier  sauvage.  En  de^ 
hors  de  ces  forêts,  la  végétation  de  Pile  n*est  pas  moins  riehe,  ni  moins 
Variée  :  les  palmiers  élancée,  les  bananiers  au  fruit  savoureux,  les 
lianes  grimpantes,  les  goyaviers  aux  feuilles  d*nn  vert  sqmbre,  B*of* 
frcnt  tour-à  tour  près  des  habitations  créoles.  L'ombre  et  la  verdure 
ne  manquent  donc  pas  an  voyageur  ou  au  chasseur  qui  veut  se  re- 
poser près  dr  ces  milliers  de  ruisseaux  dont  le  sol  de  Pile  est  enrre^ 
coupe,  au  bruit  de  Tonde  et  des  longues  flèches  du  palmier  agité  par 
la  brise. —  Ce  sol,  déchiré  par  les  éruptions  de  cinq  ou  six  volcanc 
éteints  aujourd'hui,  se  montre  tantôt  découpé  de  mornes,  de  pitofia 
et  de  vallées,  tantôt  arrosé  par  plus  de  soixante  rivières  dont  les  cours 
servent  de  moteurs  à  beaucoup  de  tnoulins  à  sucre  :  cinq  de  ces  ri- 
vières sont  navigables  pour  des  caboteurs.  Parmi  les  rades  et  baies 
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qu  offre  le  littoral  de  la  Martiiiitiue  aux  navigateurs,  les  plus  fré- 
quentées sont  la  rade  de  Saint-Pierre  et  la  bain  du  Fort*Royal,  dit 
aujourd'hui  Furt  de  France;  mais  les  bâtiments  mouillés  à  Saint* 
Pierre  s'empressent,  aux  approches  de  l'hiverna^ve,  de  se  réfu(jier  an 
Fort-Royal,  lequel  offre  à  la  fois  un  bassin  très-abrité,  mais  resserré, 
connu  des  marins  sous  le  nom  de  Gul-de-Sac,  et  en  dehors  de  cê 
bassin,  une  va^te  et  profonde  baie,  d'une  excellente  tenue,  qui  pour- 
rait au  besoin  recevoir  des  flottes  entières.  Au  fond  du  GuUde*Sac 
est  l'arsenal  maritime  de  la  colonie.  » 

Elle  se  compose,  suivant  M.  Bouet-Willauroez,  de  9000  blancs  ou 
créoles,  possesseurs  de  la  maieure  partie  des  terres  et  des  capitaux, 
ayant  en  main  le  haut  commerce  et  les  industries  les  plus  riches;  de 
37000  gens  de  couleur,  qui  étaient  libres  en  presque  totalité  avant 
la  révolution  de  184B,  qui  pour  la  plupart  habitent  les  villes  où  ils 
sont  établis  comme  nég;ociants  ou  commis  de  négociants,  qui  y  exer- 
çant des  professions  manuelles,  s'adonnent  à  la  pèche,  à  la  prépara- 
tien  des  vivres  de  table,  on  sont  employés  à  la  culture  du  sucre  et  du 
café  sur  len  habitations  mêmes;  et  enfin  d'environ  76000  noirs  au- 
joard'hni  tous  libres. 

(6)  Dans  le  chiffre  de  139  o5o,  formant  la  totalité  de  la  population 
de  la  Guadeloupe  et  de  ses  dépendances,  le  tableau  officiel  porte  que 
ne  sont  pas  compris  :  1*  les  fonctionnaires  et  employés  non  proprié- 
taires, an  nombre  de  53o  personnes  environ;  a®  les  troupes  de  la 
garnison,  formant  un  effectif  approximatif  de  i  200  homcnes,  chiffres 
qui,  joints  à  la  population  sédentaire,  élèvent  la  population  totale  à 
130780  âmes.  On  sait  que  la  classe  blanche  est  la  troisième  partie 
environ  de  la  population  totale  de  la  colonie,  quoique  l'administration 
locale  annonce  qu'il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d'établir  séparé- 
ment le  chiffre  de  cette  classe  et  celui  de  la  population  de  couleur. 

On  lit  dans  l'article  de  M.  Bouët-Willaumez  que  h  l'Ile  delà  Guade- 
loupe, située  k  35  lieues  au  nord  èe  la  Martinique,  est  di^  isée  en  deux 
parties  par  un  bras  de  mer  très-étroit  ;  Tune  de  ces  parties  prend  {spé- 
cialement le  nom  de  Guadeloupe,  l'autre  celui  de  Grande -Terre,  Le 
petit  détroit  q«ii  rnnpe  ainsi  l'ile  en  deux,  connu  des  marins  sous  le 
nom  de  Rivière-Salée,  n'est  accessible  qu'h  des  embarcations  calant 
un  mètre  ei  demi  d'eau.  Son  utilité  e;>t  grande,  toutefois,  pour  le- 
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Iranfpoit  tlc^clenri-es  ile«  quartiers  qui  Tavoisinent.  ~  A  l'ouest  Je  la 
lUvirrc-Saléc,  la  Guadeloupe  proprptnrnl  dite  ne  présente,  atèc  ses 
chaînes  de  montaguis  vplcaniqurs,  parmi  lesquelles  In  Soufrière  vomit 
souvent  de  la  fumrc  et  des  ctiucelles  des  flancs  de  son  cratère  couvert 
de  soufre.  La  pcnle  de  ces  inoniagnes  s'adoucit  i*i'ncraleiDent  et  se 
terniiiic  de  manière  ii  laisser  entre  leur  base  et  le  rivage  de  la  mer  des 
étendues  de  terre  plus  ou  moins  considérables.  Ccst  dans  cette  espèce 
de  ceinture  et  sur  les  fl:incs  praticables  des  mornes  que  sont  établies 
les  cultures  et  les  habitations.  !■«  végétation  y  est  aussi  riante  qQ*i  la 
Martinique  rt  se  détnche  en  mille  nuances  diverses.  La  seconde  moitié 
d  '  nie,  la  Grande-Terre,  située  à  Test  de  la  Rivière-Salée,  ne  présente 
au  contraire,  par  un  singulier  contraste  de  la  nature,  qu*uue  vaste 
plaine  dont  le  sol  sVIève  ;i  peine  de  quelques  mètres  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer.  I^  circonférence  totale  des  deux  parties  de  la  Gua- 
deloupe est  d'environ  70  lieues.  -^  Ces  différences  géologiques  eu 
entraînent  naturellement  d'auties  dans  la  topographie  de  ces  deux 
îles  jumelles  :  ainsi,  grâce  à  ses  montagnes  couronnées  de  forêts,  à  ses 
ravines  profondes,  \i  Gitadeloupe  proprement  dite  compte  une  ving- 
taine de  rivières  t>u  grands  ruisseaux,  cours  d*eau  peu  cousidérables, 
mais  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  deviennent  des  torrents  souvent 
impétueux.  La  Grande-Terre,  au  contraire,  n^est  arrosée  par  aucune 
rivière;  à  peine  quelques  sources  y  fournissent-elles  Teau  nécessaire 
à  la  consommation, des  habitants  et  des  bestiaux;  les  pluies  y  sont 
aussi  bien  moins  fréquentes  que  dans  l'autre  partie  de  Tile.  Malgré 
cette  rareté  des  pluies,  comme  tous  les  points  de  son  étendue  sont 
susceptibles  de  culture,  que  la  terre  en  est  d'ailleurs  £^rasse  et  fertile, 
le  sol  de  la  Grande-Terre  est  plus  fécond  et  mieux  exploité  que  celui 
de  la  Guadeloupe;  on  n*y  trouve  aucune  forêt.  C'est  aussi  le  littoral 
de  la  Grande-Terre  qui  offre  les  meilleurs  abris  aux  navigateurs  :  le 
port  de  la  Pointe-à-Pitic,  entre  autres,  situé  à  Tembouchure  méri- 
dionale de  la  Rivière  Salée,  est  l'un  des  plus  sûrs  et  des  plus  commodes 
des  Antilles;  deux  cents  bâtiments  peuvent  y  trouver  abri  pendant  la 
saison  de  rhivernage,  et,  sMs  ne  sont  pas  de  grande  dimension, 
mouiller  à  quai  et  s'y  décharger  de  même.  Le  petit  port  du  Moule 
renferme  aussi  un  bon  abri  sur  la  côte  orientale  de  la  Grande-Terre. 
Quant  aux  côtes  de  la  Guadeloupe  proprement  dite,  elles  n'offrent 
aux  marins  que  la  rade  de  la  Basse -Terre,  à  Toccident  do  l'île,  rade 
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OUTerte  à  tous  les  vents,  notamment  à  ceux  de  Pouest,  les  plus  dange- 
reux pendant  Thiveroage. 

•  Les  productions  du  sol  de  la  Guadeloupe  consistent,  comme 
celles  de  la  Martinique,  en  sucre  d'abord,  puis  en  café,  et  en  quelque 
peu  de  colon  et  de  cacao.  Le  chiffre  total  de  la  population  de  la  Gua- 
deloupe et  de  $es  dépendances  s'élève  à  environ  1 39  060  âmes,  dont 
1 1  à  1 3  000  blancs  et  1 5  à  ao  000  gens  de  couleur;  le  reste  se  compose 
de  noirs,  affranchis  pour  la  plupart  depuis  1 848.  » 

(7)  Le  tableau  officiel  élève  la  population  de  la  Guyane  française  à 
18  914  )  tandis  que  le  résumé  par  classes  indique  18937.  Dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  compris  : 

I .  Les  tribus  d'Indiens  aborigènes 1  449 

a.  Les  Indiens  brésiliens  réfugiés  .' 343 

3.  Les  militaires  composant  l'effectif  de  la  garnison.   .  .  635 

4*  Les  gendarmes  européens 36 

5.  Les  dames  de  Saint- Joseph  et  de  Saint-Maurice  ...  4^ 

6.  Les  fonctionnaires,  magistrats  et  agents  divers  non 

recensés a5 

a  433 

m  La  Guyane  française  est,  suivant  M.  Bouët-Willaumex,  la  seule 
de  nos  possessions  où  Témancipatiou  des  esclaves  ait  ruiné  le  travail. 
Bien  avant  1848,  elle  languissait  faute  de  bras  ;  ses  immenses  savanes, 
ses  vastes  forêts  vierges,  appelaient  et  appellent  encore  des  cultiva- 
teurs laborieux  et  des  pionniers  intelligents Dans  cette  région, 

quoique  voisine  de  Téquateur,  le  climat  est  chaud,  mais  supportable; 
on  y  cultive  la  canne  à  sucre,  le  cacao,  l'indigo,  le  café  et  le  coton.  Le 
sol  de  la  Guyane  est  couvert,  dans  certaines  parties,  de  magnifiquei 
forêts;  mais  à  mesure  qu'on  s'y  enfonce,  ces  bois  sont  embarrassés 
par  des  lianes  1  des  arbustes,  des  troncs  déracinés,  qui  les  rendent 
d'un  accès  difKcile.  Des  cours  d'eau  assex  étendus  traversent  ces  soli- 
tudes; malheureusement  ils  sont  barrés,  dans  leur  partie  supérieure, 
par  des  rochers  qui  s'opposent  à  la  navigation.  On  ne  peut  douter 
que  la  grande  étendue  de  plaines  marécageuses  qui  bordent  presque 
tout  le  littoral  de  la  Guyane  ne  soit  le  produit  de  lentes  alluvions 
faites  par  la  ro#r.  Ces  terrains,  souvent  noyés,  sont  généralement  cou- 
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verU  par  la  vd^étation  des  palétoyiersi  au  milieu  desquels  de  nom* 
breuz  nnimaux  trouvent  asile.  Les  petites  montagnes  qui  s*éUventà 
quelques  lieues  dans  Tintérieur,  dans  la  direction  de  la  pUge^  sem- 
blent indiquer  que  ces  plaines  ne  sont  elles-mêmes  que  l'ancien  lit- 
toral, reculé  par  les  lentes  alluviont  de  la  mer —  La  population 

de  la  Guynne  française  se  compose  de  1 3oo  blancs,  da  5  ooo  boramei 
de  couleur  et  de  13  000  noirs  affranchis;  cette  population  est  presque 
toute  concentrée  dans  l'île  de  Gayenne,  laquelle  n*est  séparée  du  cou* 
tinent  que  par  de  simples  cours  d*eau  et  en  fait  en  quelque  sorte 
partie.  Quand  on  songe  que  cette  île  n*a  guère  que  douze  lieues  de 
pourtour,  et  que  la  Guyane  française  tout  entière,  grande  comme  le 
quart  de  la  France,  ne  compte  pas  moinj  de  16  à  18  000  lieu«s  car- 
rées, on  se  prend  à  regretter  amèrement  qu'une  aussi  vaste  possession 
tropicale  ne  soit  encore  qu'un  désert  de  végétation,  ■ 

A  quatre  lieues  du  littoral  de  la  Guyane  se  trouvent  les  iles  ou  tluts 
du  Salut. 

(8)  Dans  le  chiffre  de  3  i3o,  formant  la  population  totale  de  Saint. 
Pierre  et  Mlquelon,  la  population  flottante  entre  pour  367  personnes, 
savoir  : 

_        .  .         r       II  (  A  Saint-Pierre.  .  .   .     3i)    , 

Fonctionnaires  et  leurs  familles  •  .  .<  .  ,*  i   it 

(AMiquelon ><>) 

Gendarmeset  leurs  familles  dans  les  deux  iles. 39 

Équipages  des  bâtiments  formant  la  station  locale ^a 

Ouvriers  à  Saint-Pierre. /| 

„.  ,  , .  (A Saint-Pierre i58) 

Pécheurs  luvernants    .  .{      ^,.       ,  îaio 

(AMiqnelon •  .  •  .  •       Sa) 

Anglais  de  la  côte  de  Terre-Neuve  qui  passent  Thiver  k  Saint- 
Pierre  pour  recevoir  les  secoui  s  du  médecin «  .       8 

Anglaises  employées  comme  domestiques 93- 

Total  égal 36; 

«  Près  de  Terre-Neuve,  nous  possédons,  dit  M.  Bouè't-WillauracC) 
une  petite  île  dont  le  sol  granitique  se  refuse  h  la  culture.  On  n'y 
trouve  qu'un  bourg,  cbcf>licu  de  rétablissement;  mais  dans  les  an- 
fractuosités  de  ce  rocher  se  creusent  la  rade  et  le  6arttcAoîf  on  darse 
de  Saint-Pierre,  abri  très«sûr  d'avril  en  décembre,  oonséquemmèot' 
pendant  la  saison  de  la  pèche  de*  la  norue.  On  volt  «eset  coahien* 


cette  pf*tiie  possetsion  est  précieuse  pour  nos  bàiiments  en  péohe  sar 
les  bancs  de  Terre-Neove,  bancs  de  deux  cents  lieues  de  longaenr^ 
où  foisonne  Li  morue.  Nos  bâtiments  y  sont  annuellement  au  nombre 
de  33o,  jaugeant  47  ooo  tonneaux,  montést  pnr  1 1  5oo  bommes*  Les 
produits  de  leur  pèche  s^e'lèvent  chaque  ann^e  à  44  millions  de  kilo- 
grammes de  morne,  dont  27  millions  sont  consommés  en  France  et 
17  millions  dans  nos  colonies  et  hors  de  nos  frontières.  C'est  une 
école  de  matelots  bien  précieuse  1 • 

(9)  Nos  établissements  de  l'Océanie,  dont  les  tableaux  officiels  du 
département  de  la  marine  ne  parlent  pas,  quoiqu'ils  soient  men- 
tionnés, mais  d'une  manière  générale,  dans  V Annuaire  de  la  marine 
de  i85a)  ne  sont  guère  que  des  points  d'étapes  maritimefi  et  militaires. 


OCÉANIE.  —  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

CoNVRASTB  BNTRB  LES  MARIA6BS  A  LA  NoUV£LLB-Zi- 
LANDB  AVANT  BT  DEPUIS  L*lIfTRCa)tJCTIOIf  DU  CHRISTIA- 
NISME. —  «  Il  y  a  quelques  semaines,  écrit  au  Journal 
des  missions  évangéliques  le  missionnaire  Morgan , 
qu'un  mariage  indigène  a  élé  célébré  à  Rangiaohia... 
Au  jour  marqué  pour  la  cérémonie  »  je  me  rendis  à 
Rangiaohia  avec  ma  famille  et  environ  trente-cinq  en« 
fants  de  Técolc.  Tout  y  avait  un  air  de  fête.  Quatre 
cents  natifs ,  tant  catholiques  que  protestants  »  et  une 
douzaine  d'Européens,  habitants  du  voisinage,  s'étaient 
réunis  dans  le  but,  me  dirent  plusieurs  d'entre  eux, 
de  témoigner  ainsi  au  fiancé  l'estime  qu'ils  ont  pour 
lui.  Quelques-uns  des  indigènes  causaient  par  groupes 
avec  bcaucouj)  de  calme  ;  les  autres  étaient  occupés  à 
faire  les  préparatifs  du  festin.  Jadis,  en  cas  pareil» 
toutes  les  provisions  étaient  péniblement  apportées 
par  les  femmes.  Ici,  elles  arrivaient  sur  des  charrette* 
appartenant 4IUX  indigène*  et  conduites  par  leurf  pro- 
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pWélaires,  chose  assurément  peu  ancienne  à  la  Nou- 
velle-Zélande, mais  qui,  depuis  quelques  années,  tend 
à  devenir  de  plus  en  plus  commune.  Le  chef  Munu 
avait  envoyé  toute  une  charretée  de  irès-belIes  pèches 
et  une  autre  voiture  cha^^  de  porcs  fraîchement 
tués.  Ceux-ci,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  furent  en 
quelques  instants  dépecés  et  mis  dans  les  fours,  avec 
une  quantité  convenable  de  kuméras  (  pommes  de 
terre],  de  patates  et  d*aulres  légumes.  Cependant  la 
cloche  se  fit  entendre  pour  annoncer  l'heure  de  la  cé- 
rémonie religieuse.  Aussitôt  tous  les  travaux  et  toutes 
les  conversations  furent  suspendus,  et  chacun  se  pressa 
dans  la  salle  qui  sert  de  chapelle.  L'époux,  l'épouse , 
et  un  grand  nombre  de  leurs  amis,  étaient  vêtus  à 
Teuropéenne.  Tout  se  passa  de  la  manière  la  plus 
convenable  et  avec  un  profond  recueillement.  Le  ser- 
vice achevé,  le  repas  commença  et  s'acheva  d'une  ma- 
nière non  moins  digne  ;  après  quoi  chacun  reprit  pai- 
siblement le  chemin  de  sa  demeure. 

»  Que  celte  scène,  continue  le  missionnaire,  res- 
semble peu  à  celles  que  j'ai  vues  durant  les  premières 
années  de  mon  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande  I  Alors  il 
était  fort  rare  qu'un  mariage  fût  la  conséquence  natu- 
relle d'une  affection  réciproque.  Ce  n'était  qu'une 
affaire  de  convenance  ou  d'intérêt  arrangée  entre  les 
familles,  et  presque  toujours  une  source  de  sanglantes 
querelles.  S'il  arrivait  que  deux  hommes  prétendissent 
à  la  même  femme,  leurs  amis  respectifs  prenaient 
parti  pour  chacun  d'eux;  puis,  si  la  jeune  fille  ou  ses 
parents  témoignaient  quelque  préférence  pour  l'un 
d'eux,  les  amis  de  l'autre  faisaient  un  tara^  c'est-à- 
dire  que  vingt,  trente  ou  même  cent  personnes  de  l'un 
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et  de  l'autre  sexe  s'en  allaient  en  armes  attaquer  la 
maison  de  la  jeune   fille.  La  famille,  presque  tou- 
jours prévenue  à  temps ,  avait  de  son  côlé  rassemblé 
ses  amis,  et  il  s'ensuivait  d'hornbles  mêlées  dont  il 
était  rare  que  l'objet  de  la  dispute,  c'est-à-dire  la  jeune 
fille,  ne  devint  pas  la  victime.  Les  combattants  se  l'ar- 
racbaient,  à  la  lettre,  déchirant  ses  vôtemenls  et  la 
saisissant  par  les  membres  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  partis  eût  remporté  la  vicloire.  J'ai  vu  de  mal- 
heureuses femmes  ne  sortir  de  là  que  meurtries  et 
brisées  I  et  ne  survivre  à  ces  violences  que  pour  en 
mourir  douloureusement  quelques  jours  après.  Quel- 
quefois, cependant,  le  parti  vaincu  lui  épargnait  cette 
lente  agonie.  Au  moment  de  la  voir  lui  échapper,  l'un 
des  combattants  lui  enfonçait  une  lance  dans  le  cœur, 
préférant  la  voir  périr  ainsi  que  devenir  la  femme  d'un 
autre,  de  celui  que  peut-être  elle  préférait,  si  du  moins 
ses  préférences  avaient  été  pour  quelque  chose  dans 
l'issue  du  conflit.  y> 


TERRES  ARCTIQUES. 

Nouvelle  expédition  a  la  recherche  de  sir  John 
Franklin.  —  Sir  R.  J.  Murchison,  président  de  la  So- 
ciété géographique  de  Londres,  nous  apprend  dans  un 
post-scriptum  du  25  juin,  à  son  Âddress^  lu  le  mois 
précédent,  que  le  commander  Inglefield,  de  la  marine 
royale  anglaise,  va  entreprendre  à  ses  risques  et  périls, 
et  à  ses  frais,  une  nouvelle  expédition  à  la  recherche 
de  Franklin,  avec  le  schooner  à  hélice  VTsabel^  qu'il  a 
reçu  de  lady  Franklin  et  des  souscripteurs.  Cet  intré- 
pide officier,  qui  s'est  donné   plus  spécialement  la 
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imlssioD  de  s'assurer  du  sort  des  équipages  qu'on  sup« 
pose  avoir  abandonné  les  deux  nnvircs  aperçus  flottant 
sur  une  montagne  de  glace,  devait  mettre  à  la  voile 
au  mois  de  juillet,  pour  visiter  d'abord  les  détroits  de 
Jone  et  de  Smitb,  et  explorer  ensuite  la  côte  oceiden* 
taie  de  la  baie  de  Baffin  et  le  Labrador.  Le  docteur 
Sunderland,  naturaliste,  précédemment  avec  le  capi« 
tainc  Penny,  doit  accompagner  le  capitaine  Inglefield, 
et  M.  Abernethy,  qui  a  pris  pari  à  toutes  les  expédi- 
tions anglaises  arctiques  et  antarctiques  exécutées 
pendant  ce  siècle,  s'est  aussi  engagé  dans  cette  noble 
entreprise. 

Nous  ferons  connaître  dans  le  prochain  numéro  du 
Bulletin  un  nouveau  plan  d'expédition  à  la  recherche 
de  sir  John  Franklin,  proposé  par  M.  Augustus  Peter- 
mann,  savant  et  laborieux  allemand,  établi  à  Londres 
depuis  quelques  années. 
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Membre  de  la  Société  impëriale  gëographtqne  de  Rusile  { 


TRADUIT  DU  RUSSE 

PAR   M.  DBLATBiV. 


PREMIÈRE  PARTIE  (4). 

Parti  de  Saint-Pétersbourg  le  7  avril  1860,  après  y 
avoir  pris  sur  les  contrées  qu'il  allait  visiter  tous  les 
renseignements  qu'il  lui  fut  permis  de  recueillir, 
M.  Niébolsine  traversa  Moscou,  Nijni- Novgorod,  sur 
laquelle  il  donne  des  détails  fort  intéressants,  et  fran- 
chit, vei*s  le  milieu  du  mois  de  mai,  les  limites  du 

(i)  Commuoiqu^  à  la  Socictë  impériale  gëogrcphiqne  d«  Rostia 
dans  sa  séance  du  39  novembre  iSAi. 
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gouvernement  d'Orenbourg,  qui  mérite,  sous  tous  les 
rapports»  de  fixer  Tatlention  des  voyageurs. 

L'étendue  de  territoire  qu'embrasse  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg  est  immense»  et  on  y  recueille  les 
produits  les  plus  variés.  Tandis  que  sur  un  point  le 
raisin  mûrit  parfaitement»  dit  M.  Niébolsine»  sur  d'aur 
tres  on  ne  saurait  même  avoir  de  concombres  :  ici  les 
champs  sont  fertiles;  plus  loin»  ils  ne  produisent  que 
de  maigres  épis.  En  parcourant  le  pays»  on  y  ren*- 
contre  des  forêts  presque  impraticables»  et  des  plaines 
couvertes  de  roseaux  ou  parsemées  de  rochers;  dans 
certains  districts  règne  l'abondance;  dans  d'autres»  le 
paysan  vit  au  sein  de  la  misère;  &  peine  a-t-on  quitté 
une  région  peuplée  d'ours  et  d'écureuils»  qu'on  entend 
les  sangliers  et  les  tigres.  Enfin»  le  gouvernement 
d'Orenbourg  renferme  deux  mers  et  quatre  grandes 
rivières»  le  Sir-Daria^  V Oural,  la  Belaïa  et  la  Kama,  qui 
sont  très-poissonneuses*  On  y  cultive  la  garance  avec 
succès;  il  possède»  entre  autres  richesses  minérales» 
des  salines  qui  suffiraient  pour  approvisionner  l'Eu- 
rope entière,  et  des  troupeaux  innombrables. 

Parmi  les  salines  que  l'on  y  exploite  actuellement» 
celle  à'Ilenskoï  est  la  plus  importante.  Découverte  en 
1744»  ellt  s'éttiKl  sur  une  superficie  de  082  sagèoes 
(2005  métros)  de  long  et  de  600  (1200  mètres)  de 
laiige  I  la  profondeur  des  sondages  est  de  68  sagènes 
(145  mètres).  Le  poids  d'une  aixhinecube  (1)  de  sel 
étant  de  50  poadi  (810  kilogrammes)»  il  en  résulte 
q«e  le  Jbessin  d'Iiemkoi  contient  environ  55  milliards 

(i)  L'archine  cube  na  o"'*'',36o4. 
La  tagine  «■il^,i35. 
Lepoiidm6>',38. 
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on  pouds  (001  milliards  de  kilogrammes)  de  seh  En 
i850,  les  fouilles  avaient  110  sagènes  (235  mètres) 
de  long  sor  A  A  (9h  mètres)  de  large  et  7  (16  mèlres) 
de  profondear.  On  a  donc  entrait  jusqu'à  présent  do 
cette  saline  près  de  50  millions  de  po»ds  (819  millions 
de  kilogrammes).  En  supposant  que  Von  en  lire  an* 
nuellement  10  millions  de  ponds,  elle  ne  serait  épuisée 
que  dans  cinq  mille  ans. 

Le  mode  d'exploitation  est  fort  simple  et  pen  coû- 
teux ;  le  sel  est  tiré  en  blocs  d'une  transparefM^e  par- 
faite et  aussi  durs  que  du  marbre. 

Au  moment  oà  je  me  disposais  h  partir  pour  le  pavs 
des  BaclikirSy  continue  M.  Niébolsine,  j'appris  qo0 
l'ambassadeur  khivien ,  Khotljèeke-MégreM,  qui  rete- 
nxiit  de  Saint-Pétersbourg,  atait  obtenu  du  gouverneur 
militaire  d*Orenbourg  l'autorisation  d'aller  visiter  les 
musulmans  qui  sont  au  service  de  la  Russie^  Je  résolus 
de  raccompagner;  et  afin  de  me  concerter  avee  lui  à 
ce  sujet,  je  me  rendis  à  son  domicile. 

Ce  dignitaire  occupait,  aux  frais  de  l'État  ^  une  drs 
plus  belles  maisons  de  la  ville,  et  il  s'y  était  în^Ué  à 
l'orientale,  avec  totrfe  ^a  smte.  Lorsque  ^'entrai,  il^ 
était  étendu  dans  utf  com  de  la  chamhre  sur  «n  vieux 
tapis;  son  costume  était  des  moin«  brillants,  e^t  cof»*- 
sistalt  en  trois  robes  flottantes  [khalni)  do  eo4on,  toutes 
déchirées;  elles  étaient  etttr'owvertes  et  laissaient  aper* 
cevoir  une  chemise  do«it  la  blsmcheor  me  parai  dmi^ 
teuse  ;  un  énorme  bonnet  en  peau  de  mouton  noir  lui 
couvrait  fn  tête.  Du  reste ,  je  dois  dire  qu'il  aivait  »m« 
physionomie  imposante,  qtrotqife  Irès^dure  ;  il  portait 
une  longue  barbe  dont  la  couleur  contrastoii  atec  celle 
de  son  bonitef.  Les  homme»  q«t  renlouraieal  avaient 
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un  extérieur  fort  misérable  :  c'étaient  des  mendiants 
khiviens,  qu'il  avait  recueillis,  suivant  l'usage,  chemin 
faisant,  afin  de  grossir  son  cortège  et  de  toucher  des 
frais  d'entretien  plus  considérables.  Un  autre  person- 
nage  ofliciel,  nommé  Ata-Nias^  faisait  partie  de  celle 
ambassade  ;  niais  il  était  malade,  et  je  ne  le  vis  point* 

Après  avoir  échangé  force  compliments,  nous  primes 
place  sur  des  tapis,  autour  de  la  chambre,  et  Khodjèche- 
Mégrem  fit  apporter  du  thé.  On  nous  le  servit  dans  des 
tasses ,  mais  sans  sucre  ;  l'ambassadeur  n'en  faisait 
usage  que  lorsqu'il  était  en  visite.  Les  raisins  secs,  les 
prunes,  et  autres  fruits  qu'on  nous  présenta  ensuite  sur 
des  soucoupes,  étaient  couverts  de  poussière.  Un  des 
hommes  de  l'ambassade  ayant  apporté  un  kalian  (1)  de 
bois  fort  sale,  l'alluma,  et  chacun  en  fuma  &  son  tour» 
Lorsque  le  tabac  fut  bien  embrasé,  Khodjèche  ouvrit  la 
bouche,  son  favori,  Ramlia,  porta  aussitôt  à  ses  lèvres 
le  tuyau  du  kalian,  et  lança  fort  adroitement  entre 
celles  de  son  maiti^e  un  épais  nuage  de  fumée.  L'am- 
bassadeur ferma  la  bouche ,  avala  le  tabac  que  venait 
d'y  introduire  son  serviteur,  et  le  rendit  bientôt  après 
avec  un  calme  et  une  dignité  parfaites* 

Les  Khiviens  sont  d'ordinaire  assez  taciturnes,  con- 
tinue M.  Niébolsine  ;  cependant  quelques-uns  des  hom- 
mes qui  accompagnaient  l'ambassadeur  nous  firent 
part  de  l'impression  qu'avaient  produite  sur  eux  les 
merveilles  de  Saint-Pétersbourg.  Ils  nous  entretinrent 
fort  longuement  des  trésors  que  possède  leur  souve- 
rain, de  la  prospérité  qui  règne  dans  leur  pays,  et  nous 
donnèrent  beaucoup  d'autres  détails  de  ce  genre  tout 
aussi  peu  véridiques* 

(i)  Pipe  moDtce  sar  an  vase  rempli  d*eaii  qne  la  fumée  traverse. 
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La  jactance  des  Khiviens  est  vraiment  inouïe.  L'uudes 
hommes  de  l'ambassadeur  plaisantait  un  jour  sur  nos 
pièces  d'arlillerie,  et  disait  qu'elles  n'étaient  pas  com- 
parables aux  leurs,  dont  quelques-unes  sont  si  pesantes 
qu'il  faut  quarante  chameaux  pour  les  traîner.  Non  con- 
tent de  cet  éloge ,  il  ajouta  :  a  Notre  khan  entra  une 
fois  en  campagne  contre  les  Boukhars,  et  nous  primes 
la  plus  forte  pièce  de  notre  arsenal;  le  gros  de  l'armée 
était  déjà  près  de  l'Amou-Daria,  que  ce  canon  ne  se 
trouvait  encore  qu'à  100  versles  (2  kilomètres  environ) 
de  là,  au  moins,  dans  un  bas -fond.  Nous  regardons, 
toute  l'armée  ennemie  était  en  face  de  nous,  sur  le 
bord  opposé;  mais  au  premier  coup  de  canon,  bastc  ! 
ils  étaient  tous  en  pièces.  » 

Un  de  mes  amis  d'Orenbourg,  qui  a  séjourné  pen- 
dant quelques  années  à  Khiva,  M.  A.  KourilofF,  a  fourni 
des  renseignements  fort  intéressants  sur  ce  pays  à  plu- 
sieurs de  nos  voyageurs.  Il  me  raconta  qu'il  avait  été 
invité  un  jour  par  le  khan  à  assister  à  des  exercices 
qui  devaient  avoir  lieu  à  7  versles  de  la  ville.  Placés  à 
peu  de  distance  d'un  tertre  isolé ,  les  soldats  khiviens 
reçurent  l'ordre  de  l'attaquer  à  coups  de  flèches,  mais 
aucun  d'entre  eux  n'atteignit  le  but. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  tous  les  incidents  du 
voyage  que  je  fis  avec  les  Khiviens,  ni  sur  l'horreur  que 
leur  inspiraient  les  oies  salées  et  l'eau  de  Selu  ;  mais  je 
ne  puis  me  résoudre  à  passer  sous  silence  une  aventure 
qui  prouve  à  quel  point  ces  hommes  sont  méfiants  et 
craintifs. 

Nous  nous  promenions  à  cheval,  un  soir,  dans  la 
vallée  qui   suit   la   rivière  Bélégoucha.   A   2   verstes 
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(  S  kilomètres)  de  DO0  kibitki  (1)  et  de  ceui  der Bach- 
kirs  nomades»  la  vallée  se  rétrécissait  ;  pour  uo  KlÛTÎeQ 
habitué  à  Yure  au  milieu  de  steppes'  arides»  ce  pas- 
sage devait  paraître  presque  impraticable.  lodépeo- 
damment  de  Khodjèche'Mègrem  et  de  sa  suite»  notre 
petite  troupe  comprenait  plusieurs  officiers  bachkirs 
do  haut  rang.  Au  moment  où  nous  nous  approchions 
de  ce  point  de  la  vallée»  les  habitants  du  pays»  jeunes 
gens  et  hommes  faits,  imaginèrent  de  se  livrer»  en  notre 
honneur»  à  une  podjiguitovka  (2)  ;  et  à  un  ooup  de  aif- 
.  flet»  plus  de  cent  cavaliers  se  précipitent  sur  nos  pas. 
C4'étaient»  pour  la  plupart»  des  Kosaks  (Cosaques)  à 
longue  barbe  »  aux  tuniques  bordées  d'or  et  aiix  bon- 
nets de  velours  ponceau»  couverts  de  galons  ou  de  four- 
rures» armés  de  leurs  énormes  piques.  Us  couraient  à 
pleine  carrière»  en  jetant  des  cris  sauvages.  Puis»  nous 
ayant  dépassés»  ils  commencèrent  à  exécuter  sous  nos 
yeux  leurs  exercices  militaires  avec  une  merveilleuse 
agilité.  Nous  les  admirions  en  silence  »  lorsque  tout  à 
coup  une  certaine  agitation  se  manifesta  dans  les  rangs 
de  notre  cavalcade.  Les  Rhiviens  se  pressaient  autour 
de  Khodjèche^  et  celui  «ci»  en  proie  à  une  agitation 
extrême  »  s'écriait  sans  cesse  :  Allakh  êkher!  Hais  il 
fiait  cependant  par  se  calmer  :  il  s'était  figuré  que  cet 
appareil  guerrier  était  dirigé  contre  ses  jours  et  qu'il 
allait  tomber  sous  le  fer  des  Bachkourtes  (8).  Nous  nous 
hfttàmes  de  regagner  nos  tentes. 
Une  demi-heure  après»  il  était  entièrement  remis  de 

(I)  Tentes  tataret. 

(a)  Mot  russe  qui  répond  \  là  fantasia  des  Arabes. 

(3)  Nom  que  les  Bachkirs  se  donneiit  entre  eus. 
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son  ciïroi;  mais  le  luôme  soir»  les  Baclikirs  ayapt 
allumé  des  tonneaux  de  goudron  dans  toute  la  longueur 
de  la  vallée»  et  s'étant  mis  à  la  parcourir  en  tout  sens» 
les  uns  Â  pied  et  les  autres  &  chefal»  armés  de  torches 
faites  d'écorces  do  bouleau ,  et  en  criant  i  tue  tête» 
K}àodjèclie*Mégrem  fut  saisi  d'un  nouvel  accès  d'épou- 
vante :  il  croyait  qu'on  allait  le  brûler  vif. 
.  La  Bachkirie  est  partagée  en  treize  cantons  ou  arron- 
dissements militaires;  et  les  Mechtchériaks^  qui  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  »  forment  trois  cantons.  Mais 
indépendamment  de  ce  corps  d'armée»  il  y  a  encore 
desBachkirs  qui  servent  dans  les  troupes  russes»  sur 
d'autres  points  du  territoire  »  comme  »  par  exemple  » 
parmi  les  Cosaques  d'Orenbourg  (1)  et  ceux  de  l'Oural. 
D'un  autre  côté  »  tous  les  hommes  dont  se  compose 
cette  armée  ne  sont  pas  des  Bachkirs  :  on  rencontre 
parmi  eux  des  Tatars  et  des  Kirghis»  qui  ont  quitté  les 
steppes;  des  Mechlcbori  et  des  Kalmouks»  devenus  mu- 
sulmans; et  beaucoup  d'aulres  descendants  des  no- 
mades, qui  abandonnèrent,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier» les  plaines  de  l'Asie  centrale  »  et  vinrent  se  fixer 
dans  le  gouvernement  d'Orenbourg;  mais»  quoique 
d'origines  différentes»  les  uns  et  les  autres  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Bachkirs. 

Les  arrondissements  les  plus  remarquables  de  la 
colonie  sont  ceux  d'Oucergansk  (composé  des  ïourti  (2) 
1  à  6»  10,  12  et  22  du  10*  canton)»  de  Toungaoursk 

(i)  L'armée  Bachkiro-MechtcLëriatiiki  a  un  commandant;  celle 
des  Cosaques  d'Orenbourg,  un  atamane  :  ces  deui  cliefs,  indëpendanU 
Ton  de  Tautre,  ont  le  même  rang.  [Note  de  Vautew\) 

(a)  Lca  Cof  aqaet  appellent  aioti  !••  temet  qui  d^peadeot  de  leurs 
stanitsi  ou  'villaçea. 


^ 
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(partie  du  même  canlon)»  et  surtout  celui  de  Bour-  \ 

siansk  (ïourti  1  &  11  du  7*  canton).  Les  hommes  de  I 

ce  deruier  arrondissement  sont  grands  •  bien  consti- 
tués, hardis  et  d'une  agilité  extrême.  Ceux  de  Farron-  . 
dbsement  de  loumouran  {mus  citellus)  et  de  Tabinski  i 
se  distinguent  par  la  beauté  de  leurs  traits.  Dans  le 
10*  canton  »  les  subdivisions  de  l'arrondissement  de 
Djidi-Rou  (sept  pays)  (i)  portent  les  noms  suivants  : 
Kaptchak,  Kara-Raptcbak ,  Sououn-Raptchak .  Bous- 
mach-Raptchak ,  Tchankim-Kaptchak  »  Karagal-Kap- 
tcbak  etTamian-Raptcbak.  Je  cherchai  à  connaître  les 
rapports  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  les  Raptchaks  et 
les  Kirghis-Kaptchaks  de  Sibérie.  Les  hommes  de  cette 
dernière  tribu»  qui  erraient  sur  les  bords  du  Tobol» 
m'affirmèrent  que  les  Bachkirs-Djidirous  ne  sont  autres 
que  les  descendants  de  quelques  familles  de  Kirghis- 
Kaptchaks  qui  émigrèrent  anciennement  de  la  Sibérie 
par  les  monts  Ourals ,  et  qui ,  s'étant  empilés  d'une 
portion  de  territoire,  s'allièrent  avec  les  Bachkirs,  et 
finirent  par  former  avec  eux  un  même  peuple.  Mais  je 
ne  garantis  nullement  ce  fait;  les  Bachkirs  eux-mêmes 
n'ont  pu  me  donner  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
Les  Bachkirs-Raptchaks  sont  les  seuls  qui  n'aient 
point  vendu  leurs  terres.  Les  habitants  du  pays  con- 
servent encore  le  souvenir  d'un  temps'où  l'on  pouvait 
acquérir  à  très-bon  compte  des  champs  et  des  prés 
appartenant  aux  Bachkirs»  et  de  la  manière  dont  ces 
marchés  se  concluaieut.  Il  suffisait  alors  d'un  billet  de 
25  roubles  »  d'un  seau  d'eau-de-vie ,  et  d'un  petit  ap- 
provisionnement d'objets  d'une  mince  valeur,  mais 

(i)  Comme  Djiili-Sou,  liea  habité  par  les  Rirghis,  près  du  lac  Bal* 
khacha,  signifie  les  $9pî  ritnires,  {Note  de  VmuUur.) 
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qui  flattaienl  la  vue»  pour  séduire  les  anciens  de  la 
commune  bachkire  et  les  décider  à  signer  un  acte  de 
vente  qui  comprenait  mille  desiatines  (1)  d'excellente 
terre.  Hais»  en  1800,  tous  les  districts  kaptchaks  furent 
arpentés  et  réunis  en  un  seul  domaine,  et,  depuis 
l'année  1831»  il  est  rare  que  l'acquéreur  qui  se  pré- 
sente parvienne  à  se  concilier  les  deux  tiers  des  voix 
de  la  commune. 

Les  Bachkirs  se  divisent  en  deux  classes  princi- 
pales :  les  uns  sont  sédentaires ,  et  les  autres  à  demi 
nomades.  Les  premiers  sont  assez  peu  intelligents  et 
d'une  humeur  sauvage;  mais  ils  ont  emprunté  des 
Russes  le  goût  de  l'agriculture,  et  leurs  terres  sont  en 
très-bon  état.  Les  seconds  ne  prennent  de  domicile 
qu'en  hiver  ;  ils  habitent  alors  des  villages  dont  les 
maisons  sont  construites  et  alignées  comme  les  isbi 
des  paysans  russes.  On  les  subdivise  encore  en  Bach- 
kirs deii  montagnes»  des  forêts  et  des  steppes.  C'est 
une  race  d'hommes  actifs,  courageux,  entreprenants, 
préférant  la  vie  des  peuples  pasteurs  aux  travaux  des 
champs,  pour  lesquels  ils  ont  une  antipathie  déclarée. 
Cependant  ceux  qui  habitent  des  lieux  propices  à 
l'agriculture»  et,  entre  autres,  les  Bachkirs  nomades 
du  &*  canton,  s'adonnent  assez  volontiers  à  ce  genre 
d'occupation  ;  il  m'est  arrivé  de  rencontrer  parmi  les 
terres  qui  leur  appartiennent  des  champs  parfaite^ 
ment  cultivés.  Les  Bachkirs  ont  un  grand  nombre 
de  croyances  religieuses,  mais  il  n'a  pas  été  donné  à 
M.  Niébolsine  de  les  approfondir;  il  se  borne  à  en  rap< 
porter  quelques-unes  qui  lui  ont  été  communiquées 
par  des  Russes  habitant  le  pays. 

(i)  La  dtsiatine  sa  i^*^»og. 
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Les  monts  Djihnerdiaks,  qui  forment  une  des  bran- 
ches méridionales  de  la  chaîne  des  Ourals  »  se  dérou- 
lent sur  une  étendue  de  100  yerstes  environ  dans  le 
district  de  Sterlitamatzk.  La  région  supérieure  de  ces 
montagnes  est  habitée,  suivant  les  Bacbkirs,  par  des 
êtres  d'une  nature  particulière.  Un  des  sommels  de 
cette  chaîne  est  isolé  de  tous  les  autres;  il  est  sur- 
nommé rOulou-Djaman-taou,  c'est-à-dire  le  grand 
et  terrible  y  et»  dans  la  mauvaise  saison»  les  Bachkirs 
prétendent  qu'un  rideau  de  brouillards  s*étend  depuis 
la  cime  du  mont  jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur.  Les 
forêts  qui  croissent  sur  ses  tlancs  s'arrêtent  à  peu  de 
distance  de  son  sommet  aride.  Des  Bachkirs  nomades 
s'y  engagent  parfois ,  mais  il  leur  est  rarement  arrivé 
de  dépasser  le  milieu  de  la  montagne.  Ceux  qui»  i 
l'époque  de  leurs  migrations  périodiques,  ou  dans  la 
saison  des  chasses,  se  sont  élevés  au  delà  de  cette 
limite,  rapportent  que  le  brouillard  y  est  tellement 
épais  que,  même  pendant  le  jour,  l'obscurité  y  est 
profonde.  Au  milieu  de  cette  atmosphère  humide,  qui 
pénètre  l'épais  drap  de  poil  de  chameau  qu'ils  por- 
tent, les  Bachkirs  sont  obligés  de  marcher  &  tâtons. 
Les  vieillards  aiSrment  que  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne est  couronné  par  un  lac  immense,  sur  les  bords 
duquel  s'élève  une  pierre  énorme  qui  a  la  forme 
d'un  trône.  Ils  la  désignent  sous  le  nom  de  Dioupad* 
chakh  cininegue  takhti  (trône  du  tsar  des  génies). 

Les  Bachkirs  du  premier  canton  (district  d'Ocinsk) 
disent  qu'ils  sont  originaires  de  l'ancienne  Boulgara, 
et  que  leurs  ancêtres  ont  été  convertis  au  mahomé- 
tisme  sous  le  règne  de  Jean  IV  (1585-158A)  par  les 
Tatars,  qui  les  entouraient  de  tous  côtés.  Quant  &  leur 
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Mumisaion  au  gouvernement  russe,  elle  remonterait, 
suivant  eux,  à  l'époque  de  la  prise  de  Casan  (1552). 
On  retrouve  encore ,  parmi  eux,  des  traces  de  leurs 
anciennes  croyances  religieuses.  C'est  ainsi  qu'ils  font 
des  sacrifices  en  l'honneur  des  Kara-Nercé^  ou  génies 
noirs«  Cet  usage  est  ordinairement  mis  en  pratique 
lorsque  le  chef  d'une  famille  est  gravement  malade. 
Les  parents  de  celui-ci  se  rendent  alors  en  secret 
dans  un  bois,  et  là,  pour  apaiser  les  génies  noirs,  ils 
leur  immolent,  avec  des  cérémonies  mystérieuses,  un 
mouton  noir.  Le  nom  d'AlIab,  ni  aucune  des  épitbètes 
qu'on  y  igoute  suivant  le  rite  musulman,  ne  sont  pro- 
noncées dans  les  invocations  qui  accompagnent  ce 
sacrifice ,  et ,  lorsqu'il  est  terminé»  chacun  s'éloigne, 
en  ayant  soin,  toutefois,  de  ne  point  se  retourner 
chemin  faisant;  celui  qui  manque  à  cette  prescription 
tombe  aussitôt  foudroyé  par  les  génies* 

Les  Mecbtoheriaks  (1)  ont  adopté  les  habitudes  de  la 
vie  sédentaire  depuis  nombre  d'années,  et  diffèrent 
complètement  des  Bachkirs  errants.  On  applique  jus- 
qu'à ce  jour  le  nom  de  Mecblcbtériak,  ou  plutôt  de 
Micbar,  i  toutes  les  tribus  tatares  de  la  rive  droite  du 
Volga.  Les  habitants  de  Casan,  ainsi  que  les  Bachkirs, 
ne  se  servent  jamais  du  mot  de  Nogai  ou  de  Bach- 
kourte,  en  parlant  des  Tatars^Lachman  du  gouver- 
nement d'Orenbourg,  des  Tatars  de  Sibérie»  ou  des 
hommes  qui  font  partie  des  cantons  bachkirs  du  nord; 
ils  les  appellent  tous  collectivement  do  nom  de  Mi« 
chars,  et  c'est  ainsi  que  les  individus  de  .ces  différentes 

(i)  Les  Mecktcberiaks  île  font  point  le  service  de  Cosaques;  ils  8*en 
dispensent  moyennant  une  redevance  pécuniaire  ;  plusieurs  cantons 
bachkirs  sont  dans  le  même  cas.  (Note  d§  Vaut$wr*) 
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races  se  désignent  eux-mêmes.  Il  est  probable  que  les 
Mcchtcheriaks  russesne  sont  autres  que  desMechtchars 
qui  ont  adopté  la  foi  musulmane  et  se  sont  fixés  au 
milieu  des  Bachkirs  à  une  époque  très-reculée.  Ils 
n*ont  point  les  pommettes  saillantes,  et  leurs  traits 
sont ,  en  général ,  assez  agréables.  Il  parait  qu'ils  ont 
un  goût  très-prononcé  pour  le  noir;  du  reste,  ils  sont 
fort  laborieux,  et  s'appliquent  avec  zèle  à  la  culture 
des  cbamps;  les  armes  sont  sans  attrait  pour  eux,  et 
ils  ont  peu  de  goût  pour  les  chances  de  la  guerre. 

On  rapporte  à  ce  sujet  aux  voyageurs  qui  visitent  la 
ligne  (1)  du  gouvernement  d'Orenbourg  une  vieille 
anecdote  qui  caractérise  bien  l'esprit  pacifique  des 
Hecblcheriaks.  Trois  Cosaques,  un  Russe,  un  Bacbkir 
et  un  Mecbtcheriak  avaient  été  placés  en  vedettes  aux 
avant-postes  de  la  ligne ^  le  Russe  en  tète  et  le 
Hechtcberiak  sur  le  point  le  plus  rapproché  des  can- 
tonnements. Au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le 
moins,  un  parti  de  Kirgbis  pillards  se  montra  dans  le 
steppe;  les  trois  Cosaques  ne  pouvaient  évidemment 
opposer  aucune  résistance  à  ces  envahisseurs  ;  c'est 
pourquoi  le  Russe  et  le  Bacbkir  tournèrent  bride  et 
furent  bientôt  hors  de  danger.  Mais  le  Mecbtcheriak 
avait  pour  monture  une  maigre  haridelle  qui  ne  pou- 
vait le  porter  bien  loin.  Après  avoir  réQéchi  au  moyen 
de  se  tirer  d'embarras,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que 
de  se  cacher  sous  une  meule  de  foin,  près  de  laquelle 
il  planta  sa  longue  lance  ;  quant  «^  son  cheval,  il  prit 
soin  de  l'attacher  â  un  pieux  dans  le  pré.  La  retraite 
de  l'intrépide  Cosaque  n'était  pas  difficile  k  découvrir; 

(i)  Cordon  niliUire. 
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aussi  un  des  Rirghis  de  la  bande  n'hésîta-t-il  pas  à 
plonger  sa  pique  dans  la  meule.  Le  prudent  Mecht- 
cheriak  n'attendit  pas  qu'elle  eut  pénétré  jusqu'à  lui 
pour  s'écrier  d'une  voix  suppliante  :  Kirghis  diadaï, 
Kirghis  diaJaï  :  timer  koural  bliane  ouinïama^  houzguia 
bachkïa  tirircène.  Ce  qui  veut  dire  :  «  Kirghis  mon  oncle, 
Rirghis  mon  oncle  »  lie  fouille  pas  trop  avec  ta  lance , 
tu  pourrais  bien  attraper  ton  bon  frère.  » 

Je  traversai  la  Bachkirie  en  tous  sens ,  et,  quoiqu'il 
n'y  ait  dans  le  pays  ni  relais  de  poste ,  ni  même  de 
routes  frayées,  il  ne  m'arriva  jamais  d'y  manquer  de 
chevaux.  Grftce  &  la  circulaire  que  le  général-gouver- 
neur d'Orenbourg  avait  adressée  aux  autorités  de  la 
province,  un  service  de  relais  était  organisé  sur  la 
route  que  je  comptais  suivre  dans  les  villages  et  môme 
sur  des  points  où  il  n'y  avait  pas  trace  d'habitations* 
Mais  les  Bachkirs  ne  sont  nullement  au  fait  de  notre 
manière  de  conduire  ;  le  rôle  de  cocher  les  met  dans 
un  embarras  extrême.  Lorsqu'un  Bachkir  monte  sur 
un  siège ,  il  s'y  assied  d'abord  tant  bien  que  mal  ; 
mais  bientôt  l'habitude  qu'il  a  d'être  achevai,  les  ge- 
noux ployés  en  deux,  reprend  le  dessus,  et  on  le  voit 
tout  à  coup  sauter  sur  le  timonier,  après  avoir  fixé 
les  rênes  autour  de  son  bras  gauche;  et,  saisissant  la 
crinière  de  sa  monture  ou  la  douga  (1),  exciter  de  la 
voix  et  du  geste  les  trois  chevaux  qui  composent  l'at- 
telage. 

Gomme  j'étais  descendu  de  voiture  et  me  promenais 
sur  les  bords  du  lac  Jktcliagoid  {1*  canton  bachkir), 
qui  sonti  littéralement,  couverts  de  cornalines,  je  fus 

(i)  Cercle  de  boU  qui  sarmonte  I9  tête  du  cheval  de  brancard. 
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frappé  clcrînnom1)ral)lo  quantité  de  sonrîsdcscliamps 
que  l'on  y  rcncontmit.  Les  hommes  qui  m'accompa* 
gnaient  en  tuèrent  des  centaines  h  coups  de  pied  oa 
avec  leurs  nogaïki  (1).  On  ne  fait  aucun  usage  de  la 
peau  de  ces  animaux;  elle  pourrait  cependant  être 
utilisée. 

Du  lac  Aktchagoul^  je  gagnai  le  fleuve  Oural  f2) ,  prés 
du  cantonnement  de  Jangelsk  ;  puis,  remontant  la  rive 
droite  de  ce  cours  d'eau»  je  rencontrai  TOurulsk  supé- 
rieur» et  me  dirigeai  alors,  en  traversant  les  steppes, 
vers  le  fleuve  Tobol. 

En  suivant  cette  route,  on  traverse  les  ifanîfsi  des 
Cosaques  d'Orenbourg.  Ces  villages  portent  les  noms 
suivants  :  Cassel,  Ostrolenka,  Ferchampcnoise  (laFère 
champenoise),  Paris,  Velikopelrovsk  et  Koulevlchi.  A 
partir  du  fort  Nikolaievsk,  qui  est  situé  sur  la  nouvelle 
ligne,  commence  la  steppe  des  Rirghis,  contrée  dont  Te 
nom  seul  inspire  à  bien  des  gens  une  sorte  d'eflroi ,  et 
que  l'on  considère  en  général  comme  placée  en  dehors 
des  confms  de  l'empire,  quoique,  dans  tous  les  docu« 
ments  ofliciels  et  sur  l'atlas  de  la  Russie  qui  a  été  publié 
au  milieu  du  siècle  dernier,  elle  soit  portée  comme 
partie  intégrante  de  nos  possessions.  Les  khans  de  ce 
pays  étaient  nommés  autrefois  par  le  gouvernement 
russe,  et  les  chefs  actuels  des  peuplades  nomades  qui 
le  parcourent  sont,  depuis  nombre  d'années,  des  em- 
ployés russes  qui  exercent  leurs  fonctions  avec  beau- 

(i)  Fouet  cosaque. 

(9)  Il  s'appefait  autrefois  te  laîk;  on  oalase  spA-iat  êe  Gilliertnell 
ordonna  qn'U  prendrait  à  TaTenir  le  nom  d*Oural,  afin  d'effacer  le 
souvenir  daa  GoMqott  da  Jaikf  (|«i  avaient  pris  paît,  en  17711  a  la 
rCvolte  de  Pouçatcbeff, 
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coup  de  zèle  et  d*!nle]Hgence«  La  population  des  lieux 
que  je  viens  de  eiler  se  compose  en  grande  partie  de 
Russes»  de  Nogaibaks  et  de  Kalniouks.  Ces  derniers  sont 
surtout  nombreux  à  Velikopetrovsk  et  à  KouIcTtchi;  il 
y  en  a  beaucoup  aussi  à  Paris  et  à  Berlin,  villages  par 
lesquels  je  passai  à  mon  retour. 

Les  Ralmouks  de  celte  partie  du  pays  y  sont  Axés 
depuis  Tannée  18ÂS  ;  ils  habitaient  avant  cette  époque 
les  bords  du  Volga,  où  ils  formaient  un  cprps  d'armée 
particulier  qui  n'existe  plus  maintenant,  et  qui  était 
appelé  du  nom  de  la  ville  de  Stavropol  (gouvernement 
de  Samara),  armée  des  Ralmouks  de  Stavropol.  Ces 
Ralmouks  sont  baptisés,  mais  ils  n*en  restent  pas 
moins  bouddhistes  très  «fervents.  Quoique  le  christia- 
nisme leur  ait  été  imposé  depuis  longtemps,  et  que 
les  anciennes  distinctions  sociales  qui  existaient  autre- 
fois parmi  eux  soient  abolies  officiellement,  le  gouverne- 
ment les  ayant  organisés  sur  le  pied  des  autres  troupes 
cosaques»  cependant  ils  ne  les  ont  pas  encore  totale- 
ment oubliées )  et  s*obstinent  A  reconnaître,  comme 
autrefois»  des  noïnes^  des  zaçangues  (1)  et  des  sacrifica- 
teurs. Ils  sont  très-pauvres,  et  vivent  dans  des  kibUki; 
ils  ont  cependant  des  maisons,  mais  elles  ne  leur  sont 
d*aucun  usage,  même  en  hiver.  Ils  manquent  complè- 
tement de  bestiaux;  quelle  que  soit  leur  misère,  ils 
dédaignent  néanmoins,  jusqu'à  présent»  de  se  livrer  a 
l'agriculture. 

Les  Nogaibaks  sont  des  Tatars  chrétiens,  transportés 
sur  ce  point  de  la  steppe  kirghise,  du  district  de  Bêlé- 
béeff;  ils  habitaient  anciennement  l'arrondissement 
de  Nogaibak  »  ainsi  appelé  du  fort  de  ce  nom ,  et  ils 

(i  )  Titre»  nobiliaires  ches  les  Kalmonlf . 
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constituaient  un  genre  particulier  de  troupes  talares. 
Pendant  mon  séjour  à  Astrakhan  »  je  recueillis  à  ce 
sujet  quelques  délails  intéressants  des  Talars-Jour- 
tovski  et  Roundrovski  qui  habitaient  la  ville.  Ils  me 
dirent  que,  suivant  une  vieille  tradition,  un  certain 
nombre  de  familles  Nogai,  à  Vos  blanc  (1),  ou  de 
Beksj  s'élant  brouillées  avec  leurs  parents,  émigrèrent 
des  bouches  du  Vo\g^,yevs  Narine^peskif  et  de  là  se  di- 
rigèrent, en  suivant  les  steppes  de  la  rive  gauche  du 
Volga,  jusqu'à  Kinel,  puis  du  côté  de  la  rivière  /^,  où 
ils  s'établirent  :  c'est  ce  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom 
de  Nogaibak;  la  population  s'y  accrut  rapidement, 
d'autres  musulmans  étant  venus  rejoindre  les  premiers 
émigrants.  Les  Nogaîbaks  furent  d'abord  astreints  à 
payer  un  ïacak  (2)  ;  mais  l'impératrice  Anne  les  dis* 
pensa  de  cet  impôt,  en  récompense  d'un  service  qu'ils 
avaient  rendu  au  gouvernement,  et  les  autorisa,  pour 
toute  charge,  à  faire  le  service  de  Cosaques.  Le  village 
de  Nogaibak  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  district 
de  Bélébéievsk,  près  du  lac  Akaikoul.  Les  habitants 

(i)  Les  Orientaux  aUacbent,  comme  on  le  sait,  différents  sens  anx 
couleurs.  Le  blanc  est,  chex  eux,  le  symbole  de  tout  ce  qui  est  indé- 
pendant et  exempt  d*imp6t;  le  noir  a  une  signification  contraire.  Les 
Russes  ont  encore  conservé  cet  usage,  du  moins  en  partie.  Ils  appu- 
ient terre  hlanehe^  une  terre  qui  n*est  point  soumise  aux  taxes,  comme, 
par  exemple,  le  terrain  formant  la  cour  et  autres  dépendances  d*uae 
maison;  et  terre  noire,  celle  qui  est  imposée.  Les  Cosaques  de  Sibérie, 
qui,  au  lieu  de  solde,  avaient  des  terres  libres  d*imp6t,  se  nommaient 
autrefois  Be/omesfnt-JTosaibi,  ou  Cosaques  h  la  place  blanche.  Enfin, 
les  tsars  russes,  lorsqu'ils  eurent  secoué  le  joug  des  Tatars,  furent 
appelés  tsars  blancs;  et  ils  sont  encore  connus  sous  ce  nom  en  Orient. 
On  désigne  souvent  de  nos  jours,  en  Russie,  les  bommes  du  bas  peuple 
par  tehomi'ludif  ou  gens  noirs. 

(a)  Mot  d  origine  mongolo-turque  qui,  chez  les  Tatars,  signifie 
tribut. 
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d  un  antre  village  situé  à  55  verstes  de  celui-ci  »  et 
nommé  Bakali»  ont  été  également  transportés  en 
grande  partie  sur  le  nouveau  rayon^  avec  une  portion 
de  ceux  de  Nagaibak,  Presque  tous  les  hommes  de  ces 
deux  localités  parlent  fort  bien  le  russe;  mais  leurs 
femmes  conservent  encore  les  mœurs  et  le  costume 
tatars,  et  ne  connaissent  pas  d'autre  langue.«La  roule 
que  je  pris  est  celle  que  suivent  les  convois  de  sel  des 
lacs  Oukratcba  etEbelia,  ou  Djebelia  :  elle  est  en  fort 
bon  état.  La  quantité  de  sel  que  l'on  transporte  ainsi 
est  énorme,  car  ces  lacs  en  fournissent  abondamment» 
mais  il  est  tout  à  fait  impossible  de  l'évaluer,  même 
approximativement.  Le  sel  de  ces  localités  est  .connu 
sous  le  nom  de  sel  étranger,  probablement  parce  qu'on 
le  recueille  au  delà  de  la  ligne  des  douanes  ;  il  est 
importé  dans  les  districts  de  Verknéouralsk,  Troitsk, 
etTchélébinsk,  d'où  il  se  répand  dans  tous  les  antres, 
suivant  les  besoins  de  la  consommation. 

Tout  en  parcourant  ainsi  la  steppe  ,  je  traversai  un 
grand  nombre  à*aouIs  (villages),  et  arrivai  enfin  à 
Rourjoungoul,  près  des  sources  du  Tobol,  non  loin 
du  lac  Ebéleîa,  où  je  fus  accueilli  par  le  sultan  qui  com- 
mande aux  Kirghis  de  la  partie  orientale  du  ressort 
d'Orenbourg. 

Le  poste  de  sultan  était  rempli,  à  cette  époque»  par 
Akmet-Djantîouriue,  qui  l'occupait  par  droit  de  nais« 
sance,  et  avait  en  même  temps  le  rang  de  colonel  russe; 
nommé  membre  de  la  Société  géographique  quelque 
temps  après,  il  mourut  au  mois  d'août  dernier.  II  était 
absent  de  la  stavka  (1)  au  moment  où  j'y  arrivai  i 

(i)  Tente  da  chef;  pavillon. 

IV*    SBPTSVBUB.    2.  Il 
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parti  depuis  quelque  temps  à  la  tète  de  deux  cepis 
Cosaques,  il  înspeclait  la  partie  de  la  steppe  qui  était 
confiée  à  son  autorité;  il  s'étendait  jusqu'au  Cir-Dari. 
Mais  le  sultan  Makhmout,  son  frère,  m'offrit  l'hos- 
pitalilé  en  son  nom  :  il  avait  aussi»  à  ce  que  je  crois, 
un  grade  militaire.  Je  fus  étonné  de  la  grandeur  et  de 
la  richesse  de  ses  tentes.  Les  riches  RirgUis  ne  se  con- 
tentent  point  d'une  seule  kibitka;  ils  en  ont  toujours 
plusieurs,  dont  Tune  sert  de  salle  de  réception,  au 
besoin,  une  autre  de  salon,  une  troisième  de  cabinet; 
enfin  les  femmes  et  les  divers  membres  de  la  famille, 
ains^  que  les.  tioulénegoutes^  et  autres  serviteurs,  ont 
tous  des  kibitki^  qui  leur  sont  exclusivement  destinées. 
Ces  tentes  sont  faites  de  feutre  blanc  orn&de  dessins, 
et  garnies,  à  l'intérieur,  de  tapis  très-riches»  et  de  tous 
les  ustensiles  nécessaires  au  ménage. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  une  tente ^ 
lorsque  je  me  retrouvai  dans  nos  habitations,  j'avoue 
que  je  ne  pouvais  plus  m'y  faire;  leur  atmosphère 
étouffante  me  parut  insupportable.  Il  en  est  tout  autre- 
ment dans  une  kibitka;  on  peut»  à  volonté i  y  élever 
ou  abaisser  la  température,  en  ajoutant  ov  en  enlevant 
quelques-unes  des  immenses  pièces  de  feutre  dont  on 
les  recouvre.  Il  est  vrai  qu'en  hiver  une  .personne  qui 
n'a  point  l'habitude  d'y  vivre  trouve  un  pareil  domicile 
fo^t  incommodes  .mais,  en  été,  aucun  autre  genre 
d'hab^(atioQ,  ne  réuoit  les  avantages  de  la  lente  pour 
les  gens  pauvres.  Les  Djanliourines  et  quelques  autres 
^rghis.i  Yçè  bimc  ou  noir^  peu  soucieux  de  braver  le 
froid  §t  lu  fomée  auxquels  on  est  exposé  dans  les 
tentes  pendant  l'hiver,  habitent  des  maisons  de  bois 
qu'ils  ont  fait  bfttir  sur  les  bords  de  TOuiou  i  et  se 
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disposent  même  à  les  reconstruire  en  pierre.  Le  n'om 
de  celte  rivière  me  rappelle  les  renseignemcnls  sui- 
yantSy  que  le  sultan  défunt  me  communiqua  sur  les 
steppes  de  cette  partie  du  pays.  A  droite  du  ToboU 
près  de  la  forteresse  A*Oustiousk^  est  un  lac  nommé 
AlakouL  II  avait  été  de  tout  temps  poissonneux  et  si 
profond  que  Teau  n'y  gelait  jamais  à  une  certaine 
distance  de  la  surface.  C'est  sur  les  bords  de  ce  lac 
que  les  Djantîourines  avaient  recueilli  leurs  foins 
Tannée  dernière. 

Sur  la  frontière  qui  sépare  les  Kirghis  du  ressort 
d'Orenbourg  de  ceux  qui  habitent  la  Sibérie  propre- 
ment dite,  frontière  qu'aucun  accident  du  sol  ne  fi^e, 
du  reste»  est  situé  le  lao  Kouch^Mouroun^Denguis,  Ce 
lac,  qui  a  près  de  50  Ycrstes  (53  kilomètres)  de  long 
sur  12  verstes  (13  kilomètres)  de  large  dans  quelques 
endroits,  et  qui  jusqu'alori  arait  été  très-profond,  se 
dessécha  presque  subtlemeiit;  de  sorte  que,  dans  les 
années  18A0  et  ISAl»  on  n'y  voyait  plus  que  quelques 
mares  d'eau  qui  provenaient  des  débordements  de  la 
rivière  Oahaganek  Mais  l'année  dernière  (1850)  »  le  lac 
s'était  reformé,  et  il  était  plus  poissonneux  que  jamais. 

Le  sultan  Akbmet  me  fournit  en  outre  des  détails 
sur  la  liorde  moyenne  avec  laquelle  )e  me  trouvais* 
Celte  iiorde  est  appelée  par  les  Kirghis  Oàtta^ious^  ce 
qui  veut  dire  centaine  de  Ourta  (1);  elle  se  compose  des 
races  suivantes,  qui  sont  toutes  issues  d'un  même 
ehef  Ourta  f  et  partent  ley  npms  de  %^  fils. 

(i)  Les  Kifgfiis-Rasaks  se  divisent  en  trois  hordes,  que  nons  ap- 
pelons la  i^ande,  la  moyenne  et  la  petite  horde,  maïs  auxquelles  les 
Badikin  donnent  les  noms  de  Oulow^ous,  OurtU'^Jiùus  et  KehU 
djou9.  Le  mot  iom  ou  d/iom  veut  dire  centainç  oa  raçe^  comme,  chef 
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I.  Argaioe,  dont  deux  divisions  errent  sur  les  bords  da  Tobol  et  dix 

autres  sur  les  confins  de  la  Chine. 
3.  Riptnhalc,  qui  eut  trois  61s  : 
a,  Rarabalik,  dont  les  descendants  campent  sur  le  Tobol» 
6.  Onzoun,  dont  les  descendants  sont  dans  les  steppes  de  la  Sibérie 

et  le  Rokan. 
c,  Rouldenène,  dont  les  descendants  campent  dans  les  mêmes  ré- 
gions. 
</.  Touraïgar,  sur  les  bords  de  la  rivière  Tonrgaï. 

3.  Naïman.  Cette  peuplade  est  en  grande  partie  près  de  Tcbougoa- 
tchak,  dans  la  Chine  occidentale. 

4.  Roungrat,  dans  le  Rokan. 

5.  Rireî,  sur  le  Tobol. 

6.  Ouaky  dans  les  steppes  de  la  Sibérie. 

Pour  me  prouver  à  quel  point  les  Kirghis  se  multi* 
plient  lorsque  les  circonstances  ne  s'y  opposent  point, 
le  sultan  me  cita  l'exemple  suivant.  Le  fils  aîné  de 
Nourali-Khan»  Ickiin-Rhan,  avait  trois  frères  :  Baimbet» 
Tcbaktchak  et  Alimebet,  Au  bout  d'un  siècle  »  les  fa- 
milles de  ces  trois  frères  s'étaient  tellement  accrues, 
que  Djantiourine  compta  60  lentes  dans  la  première , 
200  dans  la  troisième  et  près  de  1 500  dans  la  seconde» 
Celte  dernière  famille  forme  maintenant  une  des  sub- 
divisions des  Arguins. 

Les  renseignements  que  je  recueillis  sur  les  Tioiden^ 
goûtes  sont  assez  incomplets.  On  donne  ce  nom  à  des 
serviteurs  du  sultan ,  que  celui-ci  choisit  parmi  les 
hommes  des  races  auxquelles  il  commande  ;  mais  il 
ne  les  prend  jamab  de  force.  Autrefob»  les  T^bci^n- 
goûtes  appartenaient  en  propre  aux  kbans  ou  aux  fa* 

les  Ralmouks,  %oun.  Cest  ainsi  que  ces  derniers  se  divisent  en  l>ztottJi* 
gars,  Khotooutes,  Torgoouies  et  Khoiotet  :  ces  trois  branches  compo* 
sent  un  Dtrbïoun-  OirèU,  on  fédération  par  quatre  de  QEIÏoates  on 

de  Ralmoukt. 


(  200  ) 

milles  des  sultans  auxquels  il  les  attachait.  Avec  le 
temps,  les  hommes  de  cette  classe  s'étaient  multipliés 
à  un  point  extrême  dans  la  plupart  des  familles. 
Lorsque  le  titre  de  khan  fut  aboli  dans  Isl  horde  du 
milieu^  les  Tïoulengoutes  formèrent  un  ordre  à  part 
qui  comprenait  plus  de  500  tentes  dans  la  partie  du 
pays  où  je  me  trouvais  ;  mais  ils  ne  se  distinguent  plus 
des  autres  Rirghis  que  dans  leurs  rapports  avec  l'au- 
torité. Ib  ne  comptent  pas  comme  une  race  distincte; 
mais,  étant  dans  une  complète  dépendance  du  sultan» 
ils  ne  payent  point  tribut  et  jouissent  de  quelques  pri* 
viléges  peu  importants  que  les  autres  Rirghis  leur  en- 
vient néanmoins.  Tous  les  Tioulengoutes  ne  sont  pas 
d'extraction  kirghise  ;  il  y  en  a,  parmi  eux,  qui  descen- 
dent de  réfugiés  tatars  et  de  Rarakalpaks ,  qui  se  sont 
réunis  aux  Rirghis»  ou  encore  de  prisonniers  kalmouks 
ou  persans  élevés  au  rang  de  Tioulengoutes.  Les  Rir- 
ghis attribuent  la  création  de  cet  ordre  privilégié  au 
khan  AbouI-Rha!r ,  le  premier  de  leurs  chefs  qui  ait 
accepté  la  domination  russe  ;  mais  il  est  probable» 
selon  moi,  qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut. 

Ce  qui  me  porte  à  le  croire»  ce  sont  les  observations 
que  j'ai  pu  recueillir  à  ce  sujet  dans  un  onlouce  (1)  de 
Ralmouks  du  Volga  ,  où  je  rencontrai  des  Dsioungars 
d'ancienne  origine  qui  formaient  une  des  divisions  ou 
zoune  de  cette  tnbu  »  et  auxquels  on  donnait  le  nom 
de  Télenguites.  Le  sceau  de  ce  zoune  représentait  un 
tounmil  renfermé  dans  un  cercle»  et»  ce  signe  ayant 
une  signification  particulière  dans  les  hommages  qu'on 
rend  aux  Aour^Aa/tJ  (idoles)»  indique»  à  mon  avis»  l'exis- 

(i)  Cunp  de  nomades  ;  du  mot  turc  ou/oia»  tribu. 
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lence  d*un  rapport  intime»  quoique  diffidleà  expliquer, 
entre  les  Télenguites  et  les  Khouroula,  ou  temples  deâ 
bouddhistes.  Il  est  bon  de  faire  remarquer^  en  outre, 
qu'une  autre  forme  de  tounmil^  ou  plutôt  un  demi^ioun* 
mily  se  retrouve  sous  le  nom  de  dêrgué  dans  le  sceau  du 
grand  Khouroul  de  Voulouse  des  Ralmouks<»Khotoous. 
Enfin  y  je  crois  qu'il  convient  de  considérer  le  titre  de 
Kîoulengoote ,  o^esdes  Kîrghis^  comme  honorifique. 
C*est  ainsi  que  l'on  rencontre  chez  les  Kalmouks,  non- 
seulement  des  Télenguites,  mais  encore  les  qualifica- 
tions suivantes  :  êrkté^  darhhta^  ichigatchinir^  mergué^ 
tchauteeikététchiner^qvidMùcaiwnB  qui  ét^ionlaocordées 
à  des  Ralmouks  à  Vos  noir^  soit  en  raison  de  services 
militaires  ou  civils,  soit  par  suite  de  dispositions  parti- 
culières que  les  chefs  de  tribus  prenaient  relatiTement 
au  service  de  leur  intérieur*  Le  titre  de  darkhla^  par 
exemple,  était  mérité  seulement  en  campagne;  les 
Kalmouks  ont  encore  à  ce  sujet  le  dicton  suivant  ; 
khochooun  déêrè  darkhlik  diksine;  c'est-i-<dire  :  «  j'ai 
gagné  mon  rang  à  la  tète  du  khochooun.  Ce  dernier  mol 
s'sipplique^  chez  les  Ralmouks  *  à  l'ordre  de  combat 
que  les  Macédoniens  appelaient  phalange^  et  que  nos 
pères  connaissaient  sous. le  nom  de  svineï^  ou  «groija 
de  cochon ,  »  ainû  que  le  témoignent  les  anciennes 
chroniques  russes. 

En  parcourant  le  pays  qui  est  situé  entre  les  sources 
du  Tobol  et  de  l'Oural,  j'ai  eu  occasion  d'y  voir  des 
Rirghis  et  des  Ralmouks  de  toute  espèce,  depuis  les 
tribus  nomades  jusqu'à  celles  qui  ont  adopté  des 
mœurs  sédentaires.  J'y  ai  visité  des  peuplades  errantes 
dans  toute  l'acception  de  ce  mot,  d'autres  qui  passent 
Tété  sous  des  tentes»  mais  qui  ont  des  lieux  d'hiver- 
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nago  délcrinînés;  j'y  ai  roncôntré  des  peuples  pas- 
teurs, ou  se  livrant  avec  succès  h  la  culture  des  ternes; 
et  d'autres  encore  qui  se  voyaient  contraints  à  res- 
treindre leur  penchant  pour  la  vie  nomade,'  et  qui  ne 
pouvaient  dresser  de  kibitkl  que  pendant  un  temps 
très-limilé  et  dans  le  voisinage  des  villages  qu'ils  ha- 
bitaient. Mais  quelque  borné  qu'il  fût ,  ce  droit  leur 
suffisait;  ils  abandonnaient  avec  joië  leurs  maisons, 
pour  respirer  l'air  des  champs  et  contempler  &  loisir 
la  steppe  à  l'horizon  sans  Pih.  Mais  chacun  de  ces  dif- 
férents modes  d'existence  <Slait  parfaitement  en  raj)- 
port  avec  l'état  moral  des  hommes  qui  les  prati- 
quaient; ils  y  ont  été  amenés  parle  temps,  et  non  par 
la  contrainte;  les  coutumes  auxquelles  ces  popula- 
tions étaient  faites  depuis  des  siècles  n'ont  pas  été  su- 
bitement abolies.  Pour  obliger  ces  tribus  errantci  à  se 
fixer  au  sol,  on  a  eu  soin  de  modifîer  peu  à  peu,  dans 
leur  sein  et  autour  d'elles,  les  circonstances  sans  les- 
quelles la  vie  nomade  est  impossible  (1). 

Cette  année-ci,  J*ai  vécu  au  milieu  des  Ralmouks 
du  Volga.  Rien  de  plus  naturel  que  le  passage  de  la  vie 
nomade  &  la  vie  sédentaire  parmi  les  tribus  de  celte 
race.  Le  Kalmouk  errant  %u  loin  dans  la  steppe  vit  dé 
ses  troupeaux;  il  n'a  pas  d*autres  ressources.  L'exis- 
tence du  Kalmouk  pasteur,  et  surtout  de  celui  qui  con- 
duit des  chevaux,  est  pénible  ;  pour  supporter  les  fati- 

(i)  Les  autoriiéâ  russes  ne  se  sont  pas  loujoors  conformées  à  ces 
principes.  La  f«nieose  émif^ation  de  Kalmouks  qui  eut  lieu  dans  le 
cou  II  de  Taïuicc  1770  en  est  une  preuve.  Celle  émigration,  qui  00m 
prenait  plus  de  60000  tentes  on  familles,  fut  provoquée  par  la  con- 
duite imprudente  d*un  officier  nommé  Richevskoï,  charge  d*adn^i 
nistrer  les  hordes  kalmoukcs. 
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gués  incessantes  et  les  privations  qu'elle  impose,  il  est 
indispensable  qu'il  soit  doué  d'une  grande  force  mo- 
rale et  d'un  tempérament  de  fer.  Mais  qu'il  tombe 
dans  la  misère,  soit  parce  que  quelques-uns  des  mem* 
bres  de  sa  famille  sont  atteints  par  la  maladie,  soit  parce 
que  les  bouranes  (1)  ou  une  épizoolie  ont  détruit  ses 
troupeaux ,  le  Kalmouk  quitte  alors  les  steppes  et  se 
rapproche  du  Volga»  Il  peut  facilement  s'y  procurer 
des  moyens  d'existence  ;  il  s'adonne  à  la  pèohe,  et,  si 
ses  affaires  viennent  à  prospérer,  il  achète  aussitôt  des 
moutons  et  regagne  la  steppe.  Lorsque,  au  contraire, 
le  succès  ne  répond  point  à  son  attente,  il  reste  sur  les 
bords  du  Volga ,  et  se  transforme  en  Kalmouk  séden- 
taire^  que  la  misère  retient  sur  ce  point  du  pays.  Dans 
le  cas  où  cette  nouvelle  condition  ne  lui  fournit  point 
de  moyens  suffisants  d'existence ,  il  se  décide  à  aller 
demander  de  l'ouvrage ,  et  commence  à  songer  déci- 
dément à  se  Gxer;  enfin,  lorsque  toutes  ses  ressources 
sont  épubées,  il  est  forcé  de  mettre  la  main  à  la  charrue 
et  renonce  définitivement  à  sa  carrière  vagabonde.  II 
n'y  a  que  deux  causes  qui  puissent  y  déterminer  un 
Kalmouk  :  de  grandes  richesses  ou  une  extrême  misère. 
Des  colonies  agricoles  de  ca  genre  se  retrouvent  à  la 
fois  sur  les  rives  de  la  Daria,  sur  le  Tobol,  l'Oural  el 
le  Volga;  elles  se  recrutent  peu  à  peu  de  familles  qui 
viennent  s'y  établir  une  à  une  :  l'habitude  de  la  vie 
nomade  est  trop  incarnée  chez  cette  race  pour  qu'il  en 
soit  autrement. 

Le  gouvernement  russe  partage  cette  manière  de 
voir,  et  c'est  grâce  à  cette  sage  politique  que  jamais 

(i)  VcDt  impélaeax  accompagné  de  neige. 
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aucun  désordre  ne  trouble  cette  partie  du  pays.  Malgré 
le  ? oisinage  de  leurs  coreligionnaires  khiviens ,  bou- 
khars»  et  celui  des  habitants  du  Kokan,  les  Kirghis 
russes  éprouvent  un  éloignement  de  pliis  en  plus  pro- 
noncé pour  le  mode  de  gouvernement  qui  régit  ces 
peuples  et  adoptent  peu  à  peu  les  usages  de  la  civili- 
sation russe 

C'est  ici  le  cas  de  parler  des  écoles  civiles  destinées 
spécialement  aux  enfants  kirghis  »  qui  jusqu'à  la  fon- 
dation de  ces  établissements  étaient  admis ,  avec  les 
jeunes  bachkirs»  dans  le  corps  des  cadets  de  Neplouieff. 
Il  en  fut  créé  d'abord  une  à  Orenbourg  »  et  bientôt 
après  on  résolut  d'en  fonder  de  semblables  sur  d'au- 
tres points  de  la  steppe.  J'assistai  à  l'inauguration  de 
cette  école  (22  août  1860),  et  la  visitai  plus  de  vingt 
fois  depuis ,  toujours  avec  le  même  plaisir.  Le  but  de 
cet  établissement  est  de  préparer  les  jeunes  Kirghis  qui 
parlent  le  russe  aux  différentes  fonctions  qu'ils  sont 
destinés  à  remplir  dans  les  steppes. 

On  enseigne  aux  enfants  réunis  dans  cette  école  les 
principes  de  la  grammaire  russe ,  les  préceptes  de  la 
religion  musulmane»  la  langue  tatare»  et  l'arithmé- 
tique. Les  élèves  ont  un  uniforme  qui  se  rapproche 
du  costume  national  des  Kirghis.  Les  vendredis,  c'est- 
à-dire  jour  de  djounia,  les  leçons  sont  suspendues  ;  on 
s'efforce  d'inculquer  aux  élèves  le  sentiment  du  devoir 
et  deleur  donner  des  principes  de  morale.  Les  aliments 
sont  préparés  suivant  les  usages  kirghis;  un  boucher 
et  un  cuisinier  mabométans  sont  attachés  à  l'établis- 
sement. Comme  il  arrive  souvent  que  la  vie  sédentaire 
détermine  chez  ces  peuples  à  demi  sauvages  des  ma- 
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ladies  de  poitrine ,  des  appareils  deslinés  aux  exercices 
gymnastiques  ont  été  montés  dans  la  cour  de  Técole  » 
et,  pendant  l'été,  les  élèves  sont  conduits  en  prome- 
nade dans  les  campements  des  hordes  qui  vivent  aux 
environs  d'Orenbourg. 

On  ne  compte  encore  dans  cette  école  que  trente 
élèves,  et  dans  les  premiers  jours  de  son  établissement 
les  Rirghis  n*y  amenaient  leurs  enfants  que  pour  mar- 
quer leirr  ^soumission  aux  Tolontés  du  gouvernement^ 
en  les  y  accompagnant,  les  mères  pleuraient  à  chaudes 
larmes,  comme  si  elles  les  eussent  conduits  au  supplice. 
Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  une  place  dans 
l'école  étant  devenue  vacante,  plus  de  deux  cents  can- 
didats furent  présentés;  les  pères  de  famille  avaient 
compris  les  avantnges  que  donnait  l'éducation  reçue 
à  l'école.  Lorsqu'avant  mon  départ  d'Orenbourg,  au 
mois  de  février  1861 ,  je  me  rendis  pour  la  dernière  fois 
&  cet  établissement,  je  demandai  à  l'un  des  élèves  :  «Eh 
bien,  Arsiane,  veux-tu  retourner  dans  la  steppe  revoir 
ton  père,  ta  mère,  et  vivre  en  liberté  P  »  Le  petit  Kîrghis 
me  regarda  d*un  air  fauve,  tressaillit  comme  une  bête 
sauvage,  et  me  saisit  les  mains  avec  force  ;  puis,  après 
un  instant  de  réflexion ,  il  me  dit  en  mauvais  russe , 
mais  d'une  façon  assez  intelligible  cependant  :  a  II  faut 
a*inslruire  !  Mon  père  sera  content  de  moi  ;  je  retour- 
nerai dans  la  steppe  plus  tard,  d  L'enfant  n'ignorait 
pas  que  son  père  viendrait  le  voir,  et  quMt  visiteniit  la 
steppe  dans  le  courant  de  l'été;  mais  il  ne  me  dit  pas 
un  mot  de  sa  mère  ;  car,  chez  les  musulmans,  la  femme 
est  l'esclave  de  son  marf. 

Parmi  lès  Rirghis i  la  femme  n'est  qu'une  Servante 
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qoi  fait  le  ménage  de  son  mari ,  soigne  les  enfants , 
dresse  la  kibitka ,  irait  les  jamcnts  »  les  vaches ,  les 
chèvres  et  les  brebis,  et  qui  est  chargée  en  ou  Ire  de 
faire  les  habillements  et  de  préparer  la  nourriture  de 
toute  la  famille. 

Mais  chez  les  Kalmouks  du  Volga  les  femmes  sont, 
au  contraire»  fort  respectées.  Le  Ralmeuk  traite  égale* 
ment,  il  est  vrai,  en  servante  sa  femme,  sa  fille,  ou  sa 
beIle*Bœur;  mais  il  ne  marque  point  pour  les  femmes 
étrangères  à  sa  famille  le  même  mépris  que  les  mu- 
sulmans. 

Les  femmes  musulmanes  ne  prennent  aucune  part 
aux  jeux  et  aux  distractions  auxquels  se  livrent  leurs 
maris;  ainsi,  par  exemple,  jamais  elles  ne  dansent 
avec  eux;  ce  serait  le  comble  du  scandale.  Chez  les 
Kalmouks,  au  contraire,  il  y  a  beaucoup  de  jeux^  et 
les  deux  sexes  y  participent  librement.  Les  égards 
que  les  Kalmouks  ont  pour  les  femmes  dans  ces  diver- 
tissements témoignent  de  la  considération  dont  elles 
jouissent  chez  tous  les  Mongols  en  général.  Lorsqu'un 
Kalmouk  invite  une  femme  pour  une  danse.  Il  fléchit 
un  genou,  en  portant  la  main  au  front,  ce  qui  est  chez 
eux  le  signe  d'un  profond  respect;  puis  il  touche  légè- 
rement le  genou  de  la  femme  qu'il  engage.  La  Kal- 
mouke ,  si  elle  est  fille ,  ne  répond  rien  par  modestie» 
et,  si  elle  est  mariée,  elle  ne  témoigne  la  satisfaction 
qu'elle  éprouve  qu*en  passant  la  main  gauche  sur  le 
petit  sac  de  velours  qui  renferme  sa  tresse.  Mais  les 
filles  et  les  femmes  qui  invitent  un  homme  è  danser  ne 
lui  font  aucun  salut;  elles  s'approchent  de  lui  et  le 
touchent  à  l'épaule. 

5i  un  Kalmouks'aperçoit  qu'une  femme  qui  s'avance 
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vers  lui  veut  descendre  de  cheval,  il  8'emJ>re8Se  de 
sauter  à  terre,  de  prendre  la  bride  de  sa  monture  et 
de  l'aider  à  en  descendre ,  lors  même  qu'elle  serait 
pauvre  et  d'une  condition  inférieure  à  la  sienne. 

Jamais  une  femme  mongole  ne  selle  elle-même  un 
cheval  ;  c'est  un  homme  qui  remplit  cet  o£Bce.  Une 
femme  ne  tiendra  même  pas  la  bride  du  cheval  de  son 
chef.  On  peut  refuser  une  invitation  lorsqu'elle  vient  de 
la  part  d'un  homme;  mais  si  c'est  la  femme  ou  la  fille 
de  la  maison  qui  l'adresse,  il  serait  injurieux  de  ne 
point  accepter. 

Les  Kalmouks  ne  maltraitent  pas  habituellement 
leurs  femmes;  il  leur  est  cependant  permis  de  les 
frapper  pour  paresse,  pour  négligence  dans  la  cuisine 
ou  dans  les  affaires  du  ménage ,  et  même  lorsque  » 
dans  un  moment  d'oubli ,  elles  enjambent  par-dessus 
le  lacet  dont  leurs  maris  font  usage  pour  ramener  les 
chevaux  du  troupeau.  Mais  les  Kalmouks  ne  frappent 
jamais  une  femme  de  la  main  ou  avec  un  bâton  ;  lors- 
qu'ils en  viennent  à  cette  extrémité,  ils  se  gardent  bien 
de  prendre ,  pour  cet  usage ,  la  nogaïka^  qui ,  avec  un 
fusil  et  un  lacet,  compose  les  attributs  sacrés  de  la 
vie  nomade,  et  qu'ils  placent  toujours  en  évidence 
avec  ces  derniers  dans  la  kibilka.  Les  Kalmouks  n'em- 
ploient jamais  pour  châtier  leurs  femmes  ce  fouet, 
qui  se  transmet  comme  une  relique  dans  la  famille 
d'une  génération  à  Fautre ,  et  dont  ils  se  servent  pour 
dompter  leurs  chevaux  sauvages  et  pour  se  défendre 
dans  la  steppe  contre  l'ennemi,  que  ce  soit  un  loup  ou 
un  homme  ;  mais  ils  ne  se  font  point  faute  de  les  frapper 
à  coups  redoublés  du  fouet  léger  qui  leur  sert  à  exciter 
un  cheval  paresseux  et  à  chasser  leurs  bestiaux  :  cette 
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Dogaika  vulgaire  est  jetée  d'ordinaire  dans  un  coin  du 
kibitka. 

Le  respect  qu'ils  portent  aux  femmes  en  général  est 
marqué»  en  outre,  par  un  usage  ancien,  mais  encore 
observé,  et  qui  consiste  à  appliquer  en  public  trois 
chiquenaudes  à  celui  qui  a  maltraité  une  femme  élran* 
gère  à  sa  famille. 

Les  Rirghis ,  les  Bachkirs  et  autres  peuples  musuU 
mans»  sont  autorisés  par  la  loi  à  avoir  plusieurs  fem* 
mes  :  les  Kalmouks  des  steppes  n'en  ont  qu'une ,  et 
leurs  mariages  s'accomplissent  avec  un  grand  céré- 
monial. Il  n'en  est  pas  de  même  des  Ralmouksséden* 
taires;  il  est  d'usage,  chez  ces  derniers,  que  les  jeunes 
gens  enlèvent  leurs  fiancées.  Mais  les  Kalmouks  séden* 
taires  forment  une  po|)ulalion  à  part  ;  ils  méprisent  eq 
général  les  anciennes  coutumes  de  [eurs  pères  et  les 
préceptes  religieux  ;  le  mariage  n'est  point  à  leurs  yeux 
un  sacrement,  mais  un  simple  contrat,  ainsi  que  cela 
se  pratique  chez  les  mahométans. 

Il  existe  en  outre  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg  desTeptiars»  qui  sont  compris  au  nombre  des 
paysans  de  la  couronne»  On  les  a  considérés  long-* 
temps  comme  formant  une  popul|ition  distincte^ 
tandb  qu'ils  ne  représentent  qu'une  collection  d'indi*: 
vidus  de  différentes  races ,  formant  une  caste  particu^ 
lière  destinée  à  fournir  autrefois  au  recrutement  da 
régiments  appelés  teptiarski^  et  qui  sont  supprimés 
depuis  longtemps. 

Les  Teptiars  que  j'ai  vus ,  et  ceux  qui  habitent  les 
autres  arrondissements,  se  divisent  en  mahométans  et 
en  non  mahométans.  Au  nombre  des  premiers  doivent 
être  classés  une  partie  des  Mechtchériaks,  les  Votialui 
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i&usulmans,  )^b  Tdj^ouvRciicfti'qtii  aont  conmis  ^droiî 
nous  sous  le  Bora  de  Talai^s  lachinans,  et  quelque^ 
fraciioD0  des  tribus  finnoises  qui  ont  embrossé  Tisla- 
aûsine.  Les  Tepliars  non  musulmans  comprennent 
des  Votibks,  des  Tcbéremiss,  et  quelques  familles 
appartenant»  à  ce  que  l'on  croit»  à  des  tribus  voisines* 
Toute  cette  population  d'origine  diverse  s'est  rap- 
prochée» faute  de  terre  et  pour  d'autres  causes  encore 
probablemeûi»  de  la  Bachkirie»  et  s'y  est  établie»  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  rudse  de  PripcAchtcfiennik 
^accueillis);  elle  y  a  été  soumise  par  les  Bacbkirs  à 
un  iibpôL  Mais»  par  la  suite ,  cos  familles  de  réfugiés 
s'éianl  aSrancbies  de  toute  redevance»  occuprèrent» 
mais  sans  y  avoir  droit»  le  territoire  qui»  dans  ces 
pays»  arait  été  classé  dans  les  domaines  de  l'État»  et 
c*est  ce  qui  les  djstinguc  des  Bacbkirs  dont  les  com-> 
munes  possèdent  les  terres  sur  lesquelles  elles  sont 
établies  en  toute  propriété  »  quoique  cbaque  Bachkir 
n'ait  aucun  droit  personnel  sur  la  portion  de  territoire 
dont  il  jouit 

Quant  à  la  signiQcation  du  terme  de  Teptiars  »  «11^ 
est  encore  indéterminée.  Les  voyageurs  qui  m'ont  pré^ 
cédé  affirment  que  c'est  un  mot  bacbkir  qui  corres- 
pond à  l'expression  russe  de  iobil  (paysan  qui  n'a 
point  de  terres  à  soi  ;  bomme  pauvre).  Mais  toutes  les 
rêcbercbes  auiquellcs  je  me  suis  livré  à  ce  sujet  dans 
le  pays  (nème»  et  les  renseignements  que. m'ont  donnés 
les  orientalistes  les  plus  distingués»  m'ont  convaincu 
que  le  mot  de  Teptiar  n'appartient  &  aucun  des  dia- 
lectes de  la  langue  turque.  Le  très  haut  Abdool-Vakhit^ 
Souielmanoff  »  tatare  de  religion  »  michar  d'origine  »  et 
moiifti  d'Orettbonrgy  e'eat  efforcé  d'aestgaor  un  sens 
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à  06  mot,  et  lefait  dériver  de  deux  rjiciot«#  Il  ezUi^  en 
effet  un  mot  tatar  qui  se  rapproche  du  terme  en  ques* 
^ion;  c'est  celui  de  tapUar  [il  foule  aux  pieds);  le  uiot 
tipCf  infinilif  du  verbe  iiptnak  (pousser  avec  le  pied)» 
et  le  terme  persan  r/r,  ou  flèche.  HaU  on  ne  saurait  en 
rien  conclure;  il  conviendrait»  ce  me  semble»  de  re- 
chercher l'origine  de  celte  expression  dans  le»  idiomes 
tchérémis  et  voliak»  et  il  est  probable  que  l'on  y 
découvrirait  un  synonyme  dont  le  sens  se  rapproche* 
rait  de  celui  que  nous  donnons  au  mot  fuyard»  ou 
homme  auquel  on  a  donné  le  droit  d's^sile  :  c'est  ainsi 
qu'une  branche  des  Npgai  porte  le  noi^n  de  Koun^ 
drovtsi^  ou  de  Tatars  Kouiulrovski.  Dans  ^on'  Histoire 
et  dans  sa  Topographie  d'Orenbourg^  RitcbUoS*»  en  énu- 
mérant  les  races  qui  habitent  ce  gouvernement»  nç 
parle  point  des  Teptiars  comme  d'une  population  dis- 
tincte. Il  se  borne  à  dire  que  l'on  applique  ce  nom  et 
celui  de  bobils  à.une  population  de  différentes  origines» 
et  composée  n9mmément  de  Tatars^  de  Tchou^aches» 
de  Mordvins  et  de  Yoliaks  »  qui  se  sont  réfugiés  en 
Bachkirie  avant  et  après  que  1^  recensement  fût  établii 
et  qui  ont  formé  dans  ce  pays  des  villages  entiers» 

J'eus  occasion  jde  causer  plusieurs  fois  avec  des 
Teptiars  ainsi  domiciUés.  Les  Teptiars -TcUéremiss  ré- 
pondirent â  mes  questions  avec  une  extrême  bonne 
volonté»  mais  d'une  manière  très-confuse.  Tout  ce  que 
^e  pus  conclure  de  leurs  explications  »  c'est  qu'ils  se 
nomment  eux-mêmes  TchéremisSi  et  qu'ils  sont  Tep- 
liars»  parce  qu'ils  habitent  ces  contrées  et  non  leur  pre- 
mier pftys.  Tel  est  le  sens  de  la  réponse  que  me  firent 
des  TchériuaÎAS  demeurant  dajas  i'arroudissement  de 
entre  les  villages  d'Azamat  et  d'Akouboulat.  Le» 


(  220  ) 

Tchéremiss  de  ces  contrées  se  sont  tellement  familia- 
risés avec  les  usages  mahométans,  qu'ils  se  rasent  la 
tète»  portent  le  tioubetei^  et  appellent  leurs  prêtres  des 
moullahs* 

Les  Teptiars  mahométans  que  je  trouvai  dans  le 
village  de  Bolchié-Rigui  (  compris  dans  le  cinquième 
rayon  du  canton  Bachkir),  et  ceux  que  j'interrogeai  à 
Tacetouba  ÇTaceow  Tacke-Tioubé) ,  me  firent  la  même 
réponse  ;  ils  ajoutèrent  cependant  qu'ils  étaient  origi- 
naires d'un  point  éloigné  de  l'arrondissement  de  Birsk. 
Dans  quelques  villages  mahométans,  les  Teptiars  vivent 
confondus  avec  les  Hechtcliériaks  :  cette  circonstance, 
jointe  à  la  situation  de  leurs  villages  au  sein  de  la  po- 
pulation bachkire,  autorise  à  croire  qu'il  existe  un  lien 
étroit  entre  les  Teptiars  et  les  Mechtchériaks  d'une 
part ,  et  les  Bachkirs.  Mais  il  importe  de  remarquer 
que  les  Mechtchériaks  et  les  Teptiars»  quoique  pro- 
fessant la  religion  mahométane  et  vivant  dans  les 
mêmes  villages»  y  occupent  des  quartiers  différents. 
Ils  ne  fréquentaient  point  jadis  les  mêmes  métehets,  et 
maintenant  encore  ils  s'y  forment  en  congrégations 
tout  à  fait  distinctes. 

Les  Teptiars  musulmans  observent  du  reste  les  usages 
tatars  »  et  ceux  qui  tirent  leur  origine  des  Tchéremiss  » 
se  conforment  encore  jusqu'à  présent  aux  coutumes  de 
cette  peuplade. 

Quelques  personnes  pensent  qu'on  donne  le  nom 
de  bobUs  aux  Teptiars  non  musulmans,  et  que  ceux 
d'entre  eux  qui  professent  le  mahométisme  portent 
seuls  le  nom  de  Teptiars.  Aucun  des  renseignements 
que  j'ai  recueillie  sur  les  lieux  ne  confirme  cette  opi« 
nion  ;  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  à  ce  sujet,  c'est 
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qu'on  appelait  autrefois  bobih  fes  Ta(ars  qui  n'avaient 
point  senrî  et  qui ,  n'ayant  point  de  domicile  ,  étaient 
soumis  néanmoins  au  iacak  des  Tcptiars  et  des  trans- 
fuges bachkirs  ;  celui  qui  avait  une  maison,  une  famille» 
un  état  domestique,  n'était  jamais  désigné  sous  le  nom 
de  obij . 

On  comptait  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg, 
avant  le  recensement  de  1740,  11294  Teptiars;  en 
1746,  ils  étaient  au  nombre  de  28  687;  et  en  1782, 
ils  avaient  atteint  le  chiffre  de  41  910.  Leur  nombre 
s'élevait  à  60  000  sous  l'empereur  Paul  I";  à  la  révi- 
sion de  1816,  ils  élaieni  au  nombre  de  69  000;  et  lors 
du  recensement  général  auquel  ils  furent  soumis 
en  1831,  on  en  comptait  3  300  dans  le  gouvernement 
de  Ferme,  2  600  dans  celui  de  Viatka  ;  et  94  000  en- 
viron dans  celui  d'Orenbourg,  dont  5170  Teptiars 
votiaks,  et  14571  Teptiars -Tchérembs. 

[La  suite  au  numéro  prochain.) 
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Cette  carte  9  qui  offre  le  panorama  d*un  pays  que 
Doûs^onnabsons  fort  imparfaitement,  a  été  apportée 
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à  CoDstantinopIe  par  le  général  Semino(l).  Cominum- 
guée  par  ce  savant  voyageur  à  la  Société  de  géographie, 
dont  il  est  le  correspondant  en  Perse  t  et  traduite  par 
M.  Garcin  de  Tassy,  elle  jette  un  jour  nouveau  sur  les 
voies  de  communication  du  Khorasan  et  de  la  Trans- 
oxiane»  et»  à  ce  titre»  nous  devons  la  faire  connaître  à 
nos  lecteurs* 

La  ville  de  Meschhed  n'est  autre  que  l'ancienne 
Thous ,  où  mourut  en  809  le  célèbre  khalife  Haroun 
el-Rascbid ,  le  sultan  Baber  en  1&58,  et  qui  vit  naître 
au  commencement  du  xiu*  siècle  Nassir-Eddin-Thousi, 
si  connu  par  ses  Tables  astronomiques  et  les  grands 
travaux  qu'il  fit  faire  à  l'observatoire  de  Méragab.  Elle 
compte  environ  àO  000  habitants,  et  elle  est  considérée 
aujourd'hui  comme  la  capitale  du  Khorasan  persan. 
Balbi  y  place  le  tombeau  d'Ali;  mais  il  confond  cette 
ville,  selon  toute  apparence»  avec  la  Meschhed  de 
l'Irak.  On  sait  que  le  lieu  où  fut  enseveli  le  gendre 
de  Mahomet  fut  longtemps  tenu  caché,  et  certains 
musulmans  ont  cherché  à  accréditer  à  ce  sujet  les 
hypothèses  les  plus  étranges  et  les  plus  contradictoires. 
Il  est  certain  qu*au  temps  des  Abbassides»  c'est-à-dire 
en  997»  le  prince  Bouide  Adhad*Eddaulah  fit  construire 
un  monument  somptueux  près  de  Roufah»  à  l'endroit 
même  où  Ali  avait  été  réellement  enterré.  Ce  monu- 

{ij  Des  ieUres  ^iie  je  vient  de  recevoir  de  Constantinople  m^ap- 
prennent  la  mort  presque  subite  du  général  Semino,  auquel  la  So* 
ciëté  doit,  outre  le  cnricui  itinéraire  persan  dont  nous  publions  au- 
jourd'hui la  traduction ,  plusieurs  antres  documents  çéoçraphiques 
que  nous  ferons  connaître  successivement.  Je  me  propose  de  consa- 
crer, dftnt  ua  des  procbaios  BulUUns,  une  notice  nécrologique  à  la 
loëmoke  d«  ce  Klé  «orrespondant.  D,  L,  R, 
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ment  cet  appelé  par  les  Persans  Uesclihed- Ali  et 
Runbuz  Foidli  el-Anouâr,  la  coupole  de  l^ abondance  des 
lumières,  j^y^^  \J^ jr^ *  Le  tombeau  qui  se  trouve  à 
peu  de  distance  de  Thous,  dans  le  Khorasan,  et  qui  fit 
donner  à  cette  ville  le  surnom  de  Mescbhed-Mocaddes, 
le  saint  sépulcre^  est  celtii  de  l'imam  Riza  (Ali  Ben- 
Mousa  al-Kazim),  contemporain  d'Almamoun. 

L'ingf^nîcur  persan  qui  a  dressé  la  carte  dont  nous 
rendons  compte  indique  seulement  la  porte  de  Mesrh- 
bed  qui  mène  à  Bokbara. 

Après  avoir  quitté  la  ville,  il  passe  par  Cbatiar- 
KunbuZy  J-*o  jL^,  les  quatre  coupoles,  à  8  para- 
sanges  (1)  de  Mescbbed;  longe  la  forteresse  où  sont 
placées  les  sentinelles  avancées  de  Cbabar-Kunbuz, 
traverse  la  rivièrn  qui  coule  vers  Mescbbed}  de  là,  sd 
dirigeant  du  côté  de  Maz'lcran,  ^^)^y%  à  7  parasangfs 
de  Ghabar-Kunbuz,  au  milieu  des  montagnes  sur  les- 
quelles des  tours  sont  élevées  de  distance  en  distance 
pour  la  garde  du*  pays,  il  atteint,  5  à  6  parasangos 
plus  loin,  la  station  de  Scbulic,  ^j^f  où  il  existe  une 
source  d'eau  cbaude,  et  se  trouve  bientôt  apiès  au 
bord  de  la  rivière  de  Sarakbs ,  qui  est  aussi  celle  de 
Hérat(2). 

(i)  U-est  bun  Je  dire  que  la  p«irasan(;e  du  Tnrkestan  est  de  i4  ooo 
coudées,  ou  d'une  heure;  en  Perse,  elle  est  de  laouo  pas  :  lûlrisi 
comptait  a5  parasanges  pour  un  dt-gre'  terrestre. 

« 

(2)  La  rivière  de  Hérat  piend  sa  soufbe  dans  les  montignes  de 
Ghaur,  auprès  d*un   village  foriifié  qu'un    Dumme   Ribat-Tarvan  , 

«uJ»  Jb\Jy  A  peine  sortie  de  ces  montagnes,  la  rivière  se  ilivise 

èa  diverses  brancHes  ou  caonux  qui  servent  a  Farrosage  des  champs; 
le  bras,  qui  coule  du  côté  de  Sarakhs,  feçoit  le  nom  de  tivièi'é  de 
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A  gau€he  de  la  route,  et  à  2  parnsanges  plus  loin» 
on  voit  le  tombeau  d'Alouc-Baba ,  bb  ^t,  lieute- 
nant de  la  sullane  défunte,  tué  à  Sarakbs  au  moment 
où  il  prêchait  Fislamismc  à  l'une  des  fenêtres  du  pa- 
lais. Toute  cette  partie  du  pays  e§t  occupée  par  les 
Turcomans  de  Taka,  àxJ, 

Du  lieu  appelé  Gapideh-Kurun,  ^^y  ï^^LJ,  au  ca- 
ravanséraid*Obeidollah-Klian,  ^Lâ-  *ii!  J^^  \j^  U^^J^* 
il  y  a  6  parasanges  environ;  on  traverse  un  désert  de 
sable  interrompu  par  quelques  bois  d*ormes  ou  de 
peupliers;  et,  laissant  derrière  soi  le  puits  de  Kutcha- 

Fum,  ^  ^j^9  où  les  caravanes  prennent  de  Tcau ,  et 
quelques  bassins  mal  entretenus,  ou  arrive  enfin  au 
caravansérai,  que  l'ancien  roi  de  Bokbara,  ObcidoUah- 
Kban,  nommé  aussi  Scbab-Ismail,  le  vainqueur  de 
Hérat  et  de  Mescblied»  fit  construire  à  grands  frais» 
mais  qui  est  actuellement  à  moitié  ruiné. 

Au  delà  sont  les  tribus  des  Turcomans  Sapur  et 

Saruc,  {Jjj^jj^^  \J^y*  ^^^  s'étendent  jusqu'à 
la  rivière  de  Merou.  Mais  ici  un  point  assez  curieux 
se  présente.  Les  géographes  ont  toujours  distingué 
deux  villes  de  Merw  ou  de  Merou  :  1*  l'ancienne  ville 
de  ce  nom,  appelée  aussi  Merou  de  Schah-Djeban» 
^L^Œ^Ls^jj^,  ainsi  que  l'indiquent  d'Herbelot  et  la 
carte  que  nous  avons  sous  les  yeux»  et  non  pas  Scbab- 
djan  et  Schabidjan,  jLa^Li»  et  ^Laet:»Li,  comme  l'écri- 
vent Abouiféda  et  Edrisi  dans  les  éditions  publiées  par 
MM.  Jaubert  et  Reinaud  ;  2*  Merou  el-Roud»  située  sur 
une  rivière  qui  va  se  jeter  dans  l'Oxus  ou  le  Djiboun, 
à  6  journées  de  Merou-Scbab-Djeban. 
Notre  auteur  signale  une  nouvelle  ville  de  Merou»  la 
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Merou  deMohammedHurkandji,^?=^^  '^jy»'». qu'il 
place  à  2  parasangcs  de  l'ancienne,  et  qui  est  devenue 
très-florissante  après  la  destruction  de  Merou -Schah* 
Djehan.  On  y  remarque  le  château  bâti  par  Moham- 
med, et,  à  quelque  distance,  le  palais  el  la  mosquée 
du  khalife  Abderrahman.  Les  deux  villes  sont  séparées 
par  une  rivière  sur  laquelle  un  pont  a  été  jeté,  et  qui, 
formée  par  un  bras  du  Morgab,  y^i&y,  va  se  perdre 

ensuite  dans  les  sables.  L'ancienne  Merou  est  aban- 
donnée; mais  le  temp3  n*a  pas  déh*uit  les  murs  d'en- 
ceinte de  la  forteresse  el  le  tombeau  de  Schah-Djehan, 
ce  qui  prouve  que  le  nom  de  celte  ville  est  bien  celui 
que  lui  donnent  d'Herbelot  et  notre  itinéraire.  A 
500  pas  au  delà,  il  existe  encore  une  autre  Merou^, 
celle  du  sultan  Sangiar,  où  l'on  trouve  le  tombeau  de 
ce  prince  célèbre,  le  collège  qu'il  a  fondé,  un  fort  en 
briques  cuites,  situé  au  milieu  de  la  place,  et  de  nom- 
breuses tours,  qui  la  protègent  ;  plus  loin,  vers  le  nord, 
s'élève  un  grand  château  qui  parait  à  présent  sans  des- 
tination. Toutes  ces  constructions  étaient-elles  com* 
prises  dans  la  ville  de  Merou,  si  renommée  au  moyen 
âge  ?  Le  fait  est  que  la  population  semble  s'être  portée 
depuis  de  Vautre  côté  de  la  rivière,  dans  la  Merou  de 
Mohammed'Hurkandji  (ou  plutôt  Kourkandji). 

Le  chemin  se  continue  au  travers  d*un  vaste  désert 
sablonneux,  où  l'on  a  distribué  quelques  postes  avancés. 
Il  y  a  çà  et  là  des  puits  d'eau  douce  et  des  étangs  ali- 
mentés par  les  pluies  du  ciel.  Notre  ingénieur  aperçut 
dans  un  de  ces  puits  les  corps  de  mallieureux  mar- 
cbaiyls  venus  de  Hurkandj,  qui  avaient  été  égorgés  par 

des  bandits.  Jusqu'à  la  station  d'Aujatchi,    ^\^y  il  y 
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&  11  parasànges.  En  approchant  du  Djihoun  ouOxdi, 
on  rencontre  les  ruines  d*un  château  qui  ciistait  du 
tomps  d*Hou]agou«-Khan  (vers  1260);  la  forteresse  de 
Cliahar- Ju  ,  ^jl^a.,  ou  des  quatre  riçièreSy  et  le  Heu 
nommé  les  quatre  jardins,  ^^  j^^»  dévasté,  ainsi  que 
les  stations  environnantes,  parles  habitants  de  Hur- 
knnd).  Le  village  qui  touche  à  la  forteresse  de  Chahar- 
Jii  est  A  1  parasange  du  Djihoun  ou  Oxus,  et  à  1&  de 
la  station  de  Cnnnk^  ^-^^t  qui  n'est  pas  bien  dé- 
terminée sur  la  carte.  Le  fleuve  ^  en  cet  endroit  1  pa- 
rasange de  largeur;  on  le  passe  au  moyen  d'un  bac; 
ses  eaux  viennent  du  c^té  de  Badakschan  \  elles  traver* 
sent  le  désert  de  HurLandj ,  et  disparaissent  bientôt 
d^ns  les  sables. 

La  contrée  qui  s'étend  au  delà  de  TOxus  est  en  grande 
partie  cultivée;  elle  est  arrosée  par  une  rivière  qui 
roule  des  parcelles  d'or-«  depuis  Bokhara  jusqu'à  Saip, 
et  qui  sert  aux  irrigations.  Du  village  de  Farb,  v-^y» 
à  celui  de  Sain,  j^L*,  ou  ^^^l-^t  il  y  a  5parasangcs; 

de  Sain  à  celui  d'Alath,  sO^J^  2;  d'Alalh  à  Caragol. 
J^ly,  1;  de  Caragol  à  Bekand ,  ^àj^^  2;  de  Bekand 
au  village  de  Schar-Islam,  ^X-»t  y^.  In  ville  de  risla^ 

misme^  2  1/2;  de  Sc]jî\r-lsUm  u  Jozinandu,  ^^-^j^*  2; 
de  Juzmandu  à  Bokhara,  1. 

Les  édifices  les  plus  remarquables  de  cette  ya§te 
étendue  de  territoire  sont  :  l*"  le  chàleau  qui  domine 
le  village  de  Farb;  2*  la  maison  d*étc  des  Ac-Schacal, 

JXi»  lj'»  I^^  barbes  blanches;  3*  la  mosquée  et  la  for- 
teresse de  Caragol;  4*  la  maisoq  de  Schnki|^-Beg,  j^ési- 
dence  de  l'émir  ou  prince  de  Bokhnra  ;  5*  la  maison 
des  Ac-Schacal,  qui  fut  habité  par  S.  E.  Abhas-Kouli- 
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lihnn,  amba8«sadeur  de  Perse,  lors  de  son  voyage  à 
Heschhed  ;  6*  les  quatre  jardins  de  Jaznaandu  ;  etc. 

L'auteur  de  la  carte  nous  donuc^nsuite  un  pano- 
rama en  petit  de  la  ville  de  Bokhara,  qui  a  onze  portes. 
Il  indique  les  principales  :  celle  de  Karagol,  qui  con- 
duit à  Meschhed,  la  porte  du  Grand  Lion;  celle  des 
Pages  «  la  porte  de  Sallakhanu,  yl^  JL^,  qui  mène  à 
Balkh;  etc.  On  aperçoit  la  coupole  du  Palais  du  Roi, 
la  mosquée  principale,  la  mosquée  de  Mir-Arab,  et  le 
grand  minaret  ou  observatoire  de  Houlagou.  Les  en- 
virons de  la  ville  sont  arrosés  par  la  petite  rivière  qui 
vient  do  Kaschan,  et  qui  serpente  d'une  manière  ^itto* 
reaque  au  milieu  de  terrains  feiHiles. 

Le  reste  de  la  carte  qui  n'a  pas  été  complètement 
achevée  marque  seulement  la  route  de  Bokbara  à  Balkh. 
Ce  n'est  plus  une  description  détaillée}  c'est  un  simple 
tracé.  Jusqu'à  la  maison  de  la  sentinelle  d'avant- 
garde,  il  y  a  0  parasanges;  jusqu'au  village  d'Atehik, 

«Lo^t,  H»  dont  8  cultivées;  jusqu'au  village  de  Rachan, 

^j^^t  8,  dont  5  cultivées.  Un  peu  plus  loin,  ^e  trou- 
vent les  ruines  de  Carschi-Abad,  ^[j\  ^y»  dont  la 

forteresse  subsiste  encore  ;  quelques  groupes  de  mai- 
sons, l'ancien  jardin ,  un  bazar  d'environ  deux  cents 
boutiques,  etc.,  forment  le  village  de  Carchi,  à  h  pa- 
rasanges de  Kaschan.  A   5  parasanges  au  delà ,  on 

trouve  Tchiragih,  ^^f^%  et  le  village  des  bains  d'Iou- 

80ufKhodjah,*cwl^  wÂ,*^.  Karkin-Tchak,v2^  C^^» 

est  à  7  parasanges  d'Iousouf-Khodjah.  au  milieu  d'up 
désert  où  il  existe  quatre  puita  d'e^u  saumi^tre.  Les 
Usbeks  ont  planté  leurs  tentes  çà  et  là.  De  Karkin- 
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Tchak  à  la  station  de  Gazcuduc»  ^^y^t  on  compte 
0  parasanges,  avec  sept  puits  d'eau  saumàlrc;  de  Caz- 
cuducà  Asfand  -Todph,  9^y  jJi«>f ,  6  parasanges  et  cinq 
puits;  d'Asfand-Todah  à  Tsur-Cuduc,  {^^^yj^t  5  pa- 
rasanges; et  à  &  parasanges  de  Tsur-Cuduc»  on  re- 
trouve le  Djihoun,  ou  Oxus,  qu*on  passe  de  nouveau 
au  moyen  d'un  bac, 

La  route  traverse  ensuite  Zaman-Tappa,  ^  t;j'^j» 
à  6  parasanges  du  fleuve  ;  de  cette  station  à  Baikh , 
il  y  al  A  parasanges»  en  partie  cultivées»  sur  les  bords 

de  la  rivière  Ab-Ha)dah»  t^^  v^t.  La  tradition  rap- 
porte qu'Ali  en  avait  arrêté  le  cours,  mais  qu'ayant 
ensuite  étendu  ses  cinq  doigts  sacrés,  il  s'en  échappa 
cinq  sources  qui  arrosent  encore  aujourd'hui  la  ville 
de  Balkh. 

L'ingénieur  persan  a  retracé  partiellement  le  pano- 
rama de  cette  ancienne  capitale  du  Khorasan  ;  il  in- 
dique l'emplacement  des  tombeaux  de  Job  le  pro- 
phète, de  Seth,  d'Ahmad-Ilchi  le  Schiile»  du  brave 
Cassab  qui  se  dévoua  à  la  cause  d'Ali»  de  Khodjah- 
Parsa»  de  Schah-Herdan,  le  roi  des  hommes,  c'est-à-dire 
Ali  lui-même  ;  etc.  Dans  tous,  la  tète  est  au  nord  et  le 
visage  tourné  vers  la  Kaaba. 

La  ville  de  Balkh  n'est  maintenant  qu'une  espèce  de 
solitude;  il  ne  reste  rien  de  son  château ,^.qui  avait, 
dit- on,  6  parasanges  de  circonférence,  La  forteresse 
seule  subsiste,  avec  environ  cinq  cents  maisons  habi- 
tées. Dans  l'intérieur  du  château,  se  trouvait  le  trône 
de  Kyamurts,  O^Lf,  fait  d'un  tronc  d'olivier  de 
couleur  rouge,  d'un  seul  morceau,  et  ciselé  par  les 
dives.  ou  les  démons,  si  l'on  en  croit  les  dévots  mu- 
sulmans. 
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La  tradition  a  aussi  transporté  à  Balkh  le  tombeau 
d'Ali.  Au  temps  du  sultan  Sangiar.  un  seid  vit  en  songe 
S*  S.  Ali»  qui  lui  dit  :  u  II  y  a  bien  des  années  que  je 
D  repose  sous  cette  terre,  et  cependant»  mon  fils»  per- 
»  sonne  n'y'  bftlit  rien.  Va»  et  dis  au  gouverneur  de 
»  construire  ici  un  édifice.  x>  Le  seid  raconta  son  rêve 
au  gouverneur»  qui  en  fit  part  au  sultan  Sangiar. 
Celui-ci  vint  de  Merou  &  Balkb  ;  il  fit  percer  la  mon- 
tagne» et  le  tombeau  d'Ali  apparut  dans  sa  gloire. 
Sangiar  mourut  ;  Tchinghiz-kban  dévasta  le  monde.  Le 
saint  tombeau  fut  ruiné  par  la  violence  des  pluies  et 
des  neiges.  Mais  le  sultan  Hossein'-Mirza  se  rendit  de 
Hérat  à  Balkb»  à  la  suite  d'un  nouveau  songe»  et  fit 
élever  le  tombeau  de  Schah-Merdan  tel  qu'il  existe 
depuis  trois  cent.quarante -neuf  ans»  avec  mille  mai- 
sons» dont  trois  cents  pour  le  service  du  monument. 
Notre  carte  reproduit  les  coupoles  du  barem  et  de  la 
mosquée  d'Ali  et  la  forteresse  occupée  par  l'intendant 
en  chef  du  tombeau  de  Schali-Merdan  »  ou  du  gendre 
du  prophète.  Elle  indique  aussi  la  mosquée  de  Khodjah- 
Parsa  et  ses  coupoles,  dont  la  base  est  en  terre  de  la 
Kaaba.  On  y  vient  en  pèlerinage  à  la  nuit  de  l'Aîd- 
Corban»  la  fête  du  sacrifice,  commencement  du  petit 
Beiram»  qui  dure  quatre  jours,  ou»  selon  les  Malekis» 
du  grand  Beiram  (1). 

L'ingénieur  nous  apprend  ensuite  qu'à  6  parasanges 
de  Balkb»  dans  le  village  de  Panpi-Carab»  9^  ,<rv'  ^® 
trouve»  au  milieu  des  montagnes»  le  tombeau  de  David» 
le  roi  prophète,  avec  son  atelier  de  serrurerie.  Il  ter- 
mine en  donnant  la  nomenclature  des  stations  qui 

(i)  Cf.  notre  Manuel  de  chronologie  universelle^  t.  U,  p.  346. 
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séparéAt  Balkhde  Gabou]  :  la  première,  Kbuiiu»  J.»^» 

qui  est  à  9  parasangos  de  Balkb,  dépendait  ancienne- 
ment da  territoire  de  Caboul,  mais  aujourd'bui  les 
tsbecks  8*en  sont  emparés. 

Après  Rulm  vient  Kuk,  \lSSi  Hirbel,  vJ^^;  Sar- 
bâg,  ^1j^  ;  Kburrum ,  pa.  •  Rui ,  ^jj  ;  Duab,  v'^^  » 
Madar,  jOw»;  Ka|;]aard, -^yl^;  Sican,  ^^r«;  Ac-Ribat, 
^'^y'f  l'hôtellerie  blanche;  Sarakbdareh«  »j^  f}^»  B«^- 
royan,  ^^l^lj;  Kalûr,  ^^i  Kardàn,  ^^/\  Diwar. 
jUj^;  Sertcbalcm,  |%^^;Dialpaz',^^;RotaAschrou, 
^^!Ay/;'le  Fort  du  Cadhi,  ^\i  uii,  et  Caboul, 

Jj^  (Kaboul). 

La  seconde  carte  dressée  par  Tingénieur  persan  est» 
comme  nous  l'avons  dit,  celle  du  territoire  de  Bokbara. 
Toute  la  partie  sud  est  traversée,  de  Test  au  nord- 
ouest,  par  le  Djihoun,  ou  Oxus,  qui  coule  de  Badak- 
schan  à  Balkb  et  de  Baikh  à  Hurkandj,  qui  est  le 
Kbowaresm  (Korkandj,  capitalq  du  Khowaresm),  et 
qui,  après  avoir  disparu  sous  les  sables,  reparaît,  dit- 
on,  çnsuite,  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne, 
en  Mazanderan. 

.  Trois  grandes  routes  partent  de  Bokbara  et  se  diri- 
gent au  midi.  La  première,  qui  se  prolonge  du  côté 
du  sud-est  jusqu'au  tombeau  d'Ali,  près  de  Balkb,  se 
trouve  indiquée  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
complète  que  sur  la  carte  précédente.  Elle  passe  par 

■ 

Kurak,  0/J^;Cuscb-Sardal)ab,  àj\^j^  ^^^  grotte  des 
oiseaux;  Korawul-Kbaneb,  AjUi.  Jj[;î,  poste  avancé; 
Atchik,  ,S^!;  Kbodjah-Mubarak,  v^L>  *^'jâ.;  Ka- 
schan;  ^^^i  Carschi,  ^^l  f.ara-Tappa,  t^  ^; 
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Sardaba-Iousouf-Rhodjah,  d^^yL  s-ji^jJ  ^i^^j^,  gfvtie 

d'Iousou/'KhoflJah;  Karkin-Tchak,  ^JtS^  [j4 ^ *  habité 

par  lo8  Usbeks;  Garcuduc,  ^3'^^y^^*;  Schur-Cuduc, 

kS^-^^J^*  etc.;  Arac-Tappa,  i^t  ^3*^;  et  au  delà  de 

l'Oxus,  Zaman-Tappa,  hJl  ^L»j,  et  Schir-Abad,  -^îjt^'i', 

là  ville  du  lion  ou  du  tigre.  Sur  la  seconde  route ,  vers 

le  sud  ,  on  remarque  Tcharlcha  ,  *^j^  ;  Cara  hindi , 

^Jj^  t^\   Karkî,  ^j^*  et  Andkhoui,   y^^^^-^j',  où 

se  trouvent  quatre  embranchements  :  l'un,  qui  regagne 

Zaman-Tappa  par  Ac-Khulm,  f^  ^Jf ',  Tamluc,  oXUï, 

et  Tcharghî,    >3r^^  :  l'autre,  qui  traverse  Schercâft, 

tLS^,  cl  SarpuU  J^^— ,  la  tête  du  pont;  le  Iroisîèmç, 

qui  passe  à  Khairabad ,  ^bU-à.,  la   ville  du  bonheur; 

Calaat-Djau-G^ra,  US    *L».  aaIS,  et  Maîmaina  ,  ^^rt*  : 

le  quatrième  enfin,  qui  conduit  à  Galaat-Atakhan, 

^U  b'I  A*15,  et  à  Bulkhak,  >^l^  ^,  lUdote  de  terre. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  seconde  rpute  de  la 

troisième,  on  remarque,  sur  la  rive  droite  de  TOxus, 

KliodjaU-Djanbaz,  jLJUfc  i^'^^.;  Baschir,^^;;^,  et  Bûr- 

dahlic,  ^J  »^^;  sur  la  rive  gauche,  iJL^I,  Astâneb  ; 
Aflatoûn,  j^îiil;  Kimeh  el-Schan,  jUJIo^;  et, 
dans  les  terres,  le  désert  d'Iraari,  ^jL-^l. 

Sur  la  troisième  route ,  qui  est  celle  de  Meschbed  , 
nous  retrouvons  Schar-Islam,  et,  dç  plus,  avant  d'ar- 
river à  Bekand,  Yeklut,  O^y  oX»  et  le  tombeau  de 
Tchuudrunki  ,j\y  ^^^jj^s^  ;  un  peu  plus  loin ,  près 
de  Sain,  ^ji^f  un  embranchement  traverse  Amer- 
Abad,  -^Ljly!;  Narahun,  j^j^y;  Khulchak,  N.*Xk  o.; 
Tolnam,  Ai  Oy;  Khodjab-Scher-Çuduc,   a^Ï^ 
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(3^^/^»  Kliusch-Ab-scher-Cuduc,  ^^>^  J;.  wl^â.; 
Palao-Cuscli,  ^y  j^,  et  Almulk,  sjXM\  limite  de 

la  province.  La  voie  principale  nous  ramène  à  Tclia- 
har^u,  /es  quatre  rwières;  la  route  bifurque  à  Karaifvul- 
Rbaneli,  <Jbà.  J^tyl,  et  conduit,  soit  à  Boulgoui , 
^3ji3^j,  soit  à  Ratic,  ^*^j,  d'où  Ton  gagne  également 

Merou. 

En  descendant  TOxus  jusqu'à  sa  sortie  du  territoire 
de  Bokbara«  on  aperçoit  à  sa  droite  Farab,  s-^tjl3  ; 
Tabak,  vjXi*;  Kharadj.  -^U;  Allcbak,  >J^1;  Narkas, 
\j^f\  et,  à  sa  gauclie,  Ousli,  ,<^^^'>  et  Gapu-Gali, 
^ji  jç3  :  c'est  là  que  Ton  charge  les  navires  pour  Hur- 
kandj  ou  le  Kbowaresm, 

Toute  la  contrée  du  nord -ouest  forme  un  vaste  dé- 
sert traversé  par  une  seule  route,  celle  d'Ac-Itma, 

l-»j'  <3^  ^^  ^®  Carab-Akhadj,  ^Lâ*'  '^,  où  l'on  arrive, 
soit  par  Kalan  ,  m^,  Wabkand ,  *>^'^ ,  et  les  jungles 
de  Sayid-Amman,  ^l^t  A*--  J^^  ;  soit  par  Azadwan, 
^)l:'3jjl;  Zarmatin,  ^))*  et  Warunrab,  ^;  jjj'j.  Dans 
les  environs,  on  peut  signaler  encore  les  stations  de 
Ramtin,  ^J^\)\  Zandani,  ^*^j;  Gazduan,  ^^^'/'X  etc. 

Au  nord-est  et  à  l'est,  les  haliitatlons  sont  beaucoup 
plus  multipliées;  il  est  vrai  que  le  pays  est  arrosé  en 
tous  sens  parla  rivière  de  Samarcandc,  qui  roule  des 
paillettes  d'or,  et  les  aOluenls  de  cette  rivière  répan- 
dent de  tous  côtés  la  fertilité  et  l'abondance.  En  quit- 
tant la  porlc  du  château  de  Mahmoud,  situé  à  la  partie 
orientale  de  Bokhara,  on  suit,  en  remontant  vers  le 
nord,  une  route  bordée  de  villages  très-rapprochés  les 
uns  des  autres.  Ce  sont,  après  le  tombeau  de  Boha- 
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Eddin»  ^^.^'  -Uj»,  Malik,  vjXL»;  Karmanah,  ^jl^Y.  le 
caravansérai  d'Abdallah  -  Khan  ,  ^Ll  a^^I  Jl^  •^'-f  ;  » 
Kulta-Courgan,  ^^^j^  ^l  Aschic,  ;3^Lc;  Tsamar- 
cand,  ^jj,  et  leni-Courgan,  jLijy  Jj  ;  Khaz,^; 
Lam,  z»"^;  Sul,  vl^v*^;  et  enfin  Ora-Tappa,  AçJ  1,^1, 

A  leni  -  Courgan ,  un  embranchement  conduit  à 
Garduan,  vers  le  nord-ouest,  par  Milan,  /^V,  elTchar* 
Baschi,  ^^"^  jW'  Sur  les  bords  de  la  rivière,  qu'on 
remonte  jusqu'à  Samarcandc,  on  distingue  Salert, 
O^;  Schiraz,  j^j^i  Orkut,  Cj-^j';  Pendj-Kund, 
^ ^;  Ormilân,  ^^j^!;  Fan,  Jii,  etc.  Au  delà 

sont  les  limites  de  Korkand,  appelées  Ora-Tappa, 
V  1;^'»  ^"  temps  d'Afrasiab,  et  actuellement  Djazzac» 
^y^i  les  montagnes  Ac-Tac,  ^jjl-i*  ^\  monts  blancs; 
le  mont  Bara-Balag,  P*^  Kb,  et  les  montagnes  Noires» 
^bly.  Divers  embranchements  redescendent  vers 
l'est  :  l'un  mène  à  Garschi ,  un  autre  à  la  ville  de  Sebz» 
y:^j^\  ville  verte;  d'autres  encore  à  Kusch-Tasch, 
t/^  c/y  »  *  Derbend ,  ^^)^i  Tab-Sun,  ^^Lî;  Schi- 
rabad,  ^bt^,  et  Said«Abad,  ^bl  «Xr*,  etc.,  etc.,  qui 

forment,  du  côté  de  l'orient,  l'extrémité  de  la  pro- 
vince. 

Telles  sont  les  principales  divisions  de  la  carte  de 
Bokhara,  et  l'on  peut  regretter  que  l'ingénieur  persan 
n'ait  pas  poursuivi  ses  explorations  jusqu'à  Samar- 
cande.  Ges  pays,  qui  ont  été  le  théâtre  de  si  grands 
événements,  et  dont  les  capitales  comptent  parmi  les 
plus  anciennes  villes  du  monde,  nous  sont  encore  à 
peine  connues.  En  donnant  dans  nos  prolégomènes  des 
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Tables  aslrunomîques  d'Olong-Beg  (1)  la  description 
que  le  sultan  Baber  nous  a  laissée  dans  ses  Mémoires 
de  Samarcando,  nous  avons  déjà  fall  la  remarque  que 
la  position  de  cette  ville  si  célèbre  n'a  pas  même  été 
déterminée  jusqu*ici  d'une  manière  exacte.   M.   de 
Humboldl»  dans  sa  Carte,  de  l'Asie  centrale»  adopte, 
pour  la  longitude  de  Samarçande,  6V  &0'  de  Paris.  En 
rapportant  l'évaluation  des  Arabes»  88*  20',  à  celle  de 
Paris,  d'après  Ptolémée  (23»  30'),  on  a  précisément  la 
détermination  de  M.  de  Humboldt.  Voilà  de  ces  rap- 
procbements  curieux  qui  montrent  tout  ce  que  nous 
avons  encore  à  faire  pour  les  progrès  de  la  géographie 
nlnthématique.  Si  nous  ne  pouvons  prendre  que  les 
Arabes  pour  guides,  il  faut  nécessairement,  ou  que 
leurs  travaux  aient  une  valeur  scientifique  très-réelle  (ce 
dont  nous  n'avons  jamais  douté,  pour  notre  complo), 
ou  que  les  modernes  manquent  de  documents  et  d'ob- 
servations qui  leur  appartiennent  en  propre  et  qui 
soient  de  nature  à  les  conduire  à  des  résultats  pfuS 
précis. 

Nous  aurions  désiré  donner  le  calque  exact  du 
panorama  que  l'ingénieur  persan  a  tracé  de  la  route 
de  Meschbed  à  Bokhara ,  et  que  M.  Garcin  de  Tassy  a 
reproduit  approximativement,  à  la  prière  de  notre  8e«> 
crétaire  général,  M.  de  la  Roquette,  en  y  ajoutant  l'ex- 
plicalion  du  texte  ;  mais  malheureusement  ce  n'est  pas 
comme  ces  panoramas  du  Rhin  que  les  Anglais  et  les 
Allemands  ont  publiés  avec  tant  de  soin,  et  dont  on 
admire  la  netteté;  noire  auteur  s'est  contenté  do  des* 
siner  les  contours  des  lieux  et  des  monumeota;  ses 

(OPageQziu 
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cilalioT^s  sont  beaucoup  trop  multipliées,  et  l'étendue 
de  sa  carte»  qui  n'a  pas  moins  de  5"*,75,de  long  sur 
0"»22  de  large,  aurait  exigé  des  (rais  de  gravure  et  de 
Goloriage  considérables;  nous  en  donnons  seulement 
une  esquisse  ;  M.  Malte-Brun  a  pris  la  peine  de  réduire 
au  10*  le  tracé  original,  en  se  bornant  aux  indications 
les  plus  utiles,  et  nos  lecteurs  apprécieront  ce  nouveau 
serrice  rendu  à  la  science  géographique  par  notre  ha- 
bile collaborateur. 

Quant  à  la  carte  des  environs  de  Bokbara,  notre 
exposé  suffît  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  des 
principales  routes  qui  aboutissent  à  cette  capitale. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  exprimer 
&  M«  Garcin  de  Tassy.  au  nom  de  la  Société»  nos  sen- 
timents de  reconnaissance  pour  son  intéressant  et  pé- 
nible travail ,  qui  éclaire  une  partie  importante  de  la 
carte  de  l'Asie  septentrionale. 


NOTICE 

LA  GRANDE  CARTE  MANUSCRITE,  FAITE  A  ARQUES  EN  1650, 

PAft 

t>I£HR£  DESCELTËftS, 
POUR  ê,  M.  L£  ROI  DE  FRANCE  BEfVRT  n} 


rAK 


[.    C.    A.    DB    CHALLATB» 

CoDÏul  de  France  à  Ërseroum. 


La  carte  de  Pierre  Desceliers,  qui  semble  appartenir 
•à  )' espèce  de  celles  que  l'on  nomme  cartes  plates  ^  est 
exécutée  sur  quatre  belles  feuilles  de  parcbemin  blanc, 
très-fort,  assemblées  aT.ec  beaucoup  de  soin.  Elle  est 
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la  propriété  de  M.  Christophe  Negri,  ancien  professeur 
à  l'Universiié  de  Padoue ,  et  auteur  de  Touvrage  înti« 
tulé  :  Delvario  grado  dUmportanza  degU  stati  Odierni. 

Cette  carte  a  2°>,lô  de  longueur  sur  1"»S5  de  hau- 
teur. Elle  est  bordée,  en  haut  et  en  bas  »  par  un  en- 
cadrement bleu  en  or,  et,  dans  tout  son  périmètre» 
par  un  autre  encadrement  de  0",05  de  large,  composé 
d'ornements  entre  lesquels  sont  placés  vingt-six  tètes 
de  vents  :  leur  souffle  se  dirige  vers  des  banderoles 
sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  de  ces  divers  vents. 

Dans  le  coin  inférieur  de  la  carte,  à  la  gauche  du 
spectateur,  est  placé  le  grand  écusson  des  armes  de 
France  : 

((  Trois  fleurs  de  lis  d'or  en  champ  d'azur»  surmon« 
»  (ées  de  la  couronne  royale  et  entourées  des  colliers 
»  royaux. » 

Dans  l'autre  coin  inférieur,  à  droite»  est  placé  l'écus- 
son  des  armes  du  connétable  Anne  de  Montmorency  : 

((  D'or  à  une  croix  de  gueules ,  cantonnée  de  seize 
D  alérions  d'azur.  L'écu  surmonté  d'une  couronne  de 
»  marquis,  posé  sur  l'épée  de  connétable  et  entouré 
D  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  » 

Au-dessous  de  cet  écusson  se  trouve  encadrée,  dans 
un  cartouche,  l'inscription  suivante,  écrite  en  lettres 
capitales  rouges  : 

FAIGTB  A  ABQUBS 
PAB  PIBBBB  DBSGBLIBBS. 

*p.BrR.B  :  l'ar  1550. 

* P.BJIJB.  AbbrëviaCioQ  du  mol  prrèlre  (prêtre),  qui  s'écrivait  ainii 
dès  le  XV*  siècle. 

Voyez  la  Diplomaitque  pratique,  par  Lemoine^  archiviste  du  cha- 
pitre de  la  métropole  de  Lyon.  Mets,  176$,  planche  VIII. 
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Dana  le  coin  supérieur,  i\  droite,  se  trouve  Técusson 
des  armes  de  Claude  d'Annebaut,  maréchal  de  France, 
créé  amiral  de  France  le  5  février  16&3  : 
a  De  gueules  à  une  croix  de  vain 
»  L'écu  posé  sur  une  ancre.  » 
Enfin,  dans  le  coin  supérieur,  à  gauche,  un  écusson 
blanc,  sans  armes. 

La  carte  de  Desceliers  présente  trois  grandes  divi- 
sions, sur  lesquelles  les  degrés  sont  marqués  en  or  et 
en  bleu,  et  indiqués  par  des  chiffres. 

La  première  division  passe  par  l'Islande  et  descend 
jusqu'à  Téquateur,  où  elle  s'arrête. 

La  seconde  part  de  l'équateur,  dans  la  situation  du 
méridien  de  Londres,  et  descend  vers  le  sud. 

La  troisième  commence  au  sommet  du  golfe  du 
Bengale,  traverse  la  ligne  équatoriale,  et  descend, 
comme  la  seconde,  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la 
carte. 
La  carte  de  Desceliers  contient  : 
L'Europe  méridionale, 
L'Asie  méridionale, 
L'Afrique  entière, 
L'Amérique  septentrionale , 
L'Amérique  méridionale  , 
La  Malaisie, 

Une  partie  de  l'Océanie. 

Les  parties  les  plus  remarquables  pour  l'exactitude 
avec  laquelle  elles  ont  été  dessinées  sont  : 
La  mer  Méditerranée  et  toutes  ses  côtes, 
La  mer  Noire , 
La  mer  Caspienne , 
La  mer  Rouge  et  toutes  les  côtes  de  l'Afrique, 

IV»    SEPTEIIBBE.    A.  ^^ 
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La  mer  des  Indes  et  le  golfe  du  Bengale, 
Le  délroit  de  Malacca  et  l'île  de  Sumatra, 
Les  côtes  de  Tempire  d'Ânnam  et  de  la  Chine, 
Les  Philippines,  Bornéo  et  les  lies  de  la  Sonde, 
La  côte  des  États-Unis, 
Le  golfe  du  Mexique  et  les  Antilles, 
Les  isthmes  de  Tehuantipu  et  de  Panama, 
Les  côtes  du  Brésil  et  celles  des  autres  contrées  si- 
tuées sur  les  bords  de  Tocéan  Atlantique. 

Parmi  les  diverses  imperfections  que  nous  avons 
remarquées,  nous  signalerons  seulement  les  princi- 
pales. 

Toute  la  partie  inférieure  de  la  carte  est  occupée 
par  une  ligne  légèrement  ondulée,  représentant  les 
eôtes  d'un  immense  continent  antarctique  (  dit  Terre 
Australe) 9  que  l'auteur  suppose  devoir  s'étendre  de- 
puis le  160*  degré  de  longitude  orientale  jusqu'au 
détroit  de  Magellan. 

L'Ile  de  Java  est  confondue  avec  la  Nouve]le*Hol- 
lande,  dont  les  côtes  se  rattachent  avec  celles  de  la 
Terre  Australe. 

L'Ile  de  Formose  est  d'une  grandeur  démesurée, 
ce  qui  doit  faire  supposer  qu'elle  a  été  seulement 
aperçue  par  quelques  navigateurs  qui,  ne  connaissant 
pas  exactement  sa  forme  ni  sa  grandeur,  lui  ont  attri- 
bué une  étendue  bien  plus  considérable  que  celle  qui 
lui  est  reconnue  aujourd'hui. 

En  face  de  l'Ile  de  Formose  est  figurée  une  vaste 
baie  circulaire,  dont  les  bords  sont  couverts  de  ran- 
gées de  petits  arbres.  La  côte  de  Chine  ne  présentant 
aucune  baie  dans  toute  l'étendue  qui  fait  face  à  For- 
mose, je  suppose  que  Desceliers  a  voulu  indiquer  celle 
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de  Hang^Tchéou-Fou^  qui  est  située  beaucoup  plus  au 
nord,  en  face  du  groupe  des  lies  de  Ghusan»  parle 
81*  degré  de  latitude  nord. 

L'Ile  de  Madagascar  est  bien  placée ,  mais  sa  partie 
centrale  est  trop  large. 

Dans  TAmérique  du  Nord»  nou9  reiparquons  que 
toute  la  parue  septentrionale  et  occidentale  manque  s 
le  golfe  des  Esquimaux  est  à  peine  indiqué  ;  celui  de 
Saint-Laurent  i*est  un  peu  mieux. 

Quant  à  rAmérique  méridionale,  sa  forme  est  assez 
exacte  ;  mais ,  depuis  Lima  jusqu'au  détroit  de  Ma- 
gellan^ on  voit  que  les  côtes  ont  été  dessinées  par 
simple  supposition,  d'après  les  récits  des  voyageurs. 

A  l'embouchure  du  fleuve  Orénoque,  deux  grandes 
baies  à  peu  près  circulaires  sont  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre. 

L'embouchure  du  fleuve  des  Amazones  est  figurée 
par  une  immense  baie  oblongue,  hors  de  .toute  pro- 
portion, et  pénétrant  dans  l'intérieur  du  continent. 

Il  faut  en  dire  autant  de  l'embouchure  du  Rio  de  la 
Plata. 

En  Amérique,  le  cours  des  fleuves,  qui  à  cette  épo- 
que n'avaient  pas  encore  été  explorés ,  n'est  pas  in- 
diqué. 

En  Asie,  nous  remarquons  différents  fleuves,  tels 
que  rindus,  le  Gange,  le  Tchou-Kiang  (rivière  de 
Perle),  qui  vient  se  jeter  à  la  mer,  un  peu  au-dessous 
de  Canton,  et  le  Yang-Tse-Kiang  (fleuve  Bleu),  sont 
bien  indiqués  quant  à  l'emplacement  de  leur  embou- 
chure dans  la  mer,  mais  mal  dessinés,  quant  au  tracé 
de  leur  cours. 

En  Afrique,  nous  voyons  le  cours  du  Niger  et  son 
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embouchure,  sur  la  côte  de  la  Guinée.  —  Adoplant  les 
idées  du  géographe  Ptolémée,  Desceliers  donne  au  Nil 
un  cours  démesurément  long»  et  fait  remonter  ses 
sources  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  rAfriquey  en 
face  du  canal  de  Mozambique. 

La  petite  lie  de  Zanzibar,  dont  nous  connaissons 
aujourd'hui  la  situation  exacte  »  tout  près  de  la  côte 
d'Afrique,  par  37  degrés  de  latitude  sud,  a  été  placée 
par  Desceliers  par  60  degrés  de  longitude  est  et  par 
A9  degrés  de  latitude  sud»  à  peu  près  dans  la  situation 
où  se  trouve»  sur  nos  cartes  modernes»  la  terre  de 
Kerguelen  »  appelée  par  600  L  l'Ile  de  la  Désolation  ; 
cette  lie  de  Zanzibar  est  d'ailleurs  représentée  par 
Desceliers  comme  égale  à  Bornéo  »  tandis  que  sa 
grandeur  réelle  est  à  peu  près  celle  de  l'Ile  de  Rhodes. 

En  Europe»  nous  n'aperccTons  que  quelques-uns 
des  fleuves  principaux  :  le  Tage»  le  Guadalquivir  »  la 
Seine»  le  Rhio^  le  Rhône»  le  Pô  et  le  Danube»  dont  les 
cours  sont  assez  exactement  dessinés. 

Le  nord  de  l'Europe»  la  Russie  et  toute  l'Asie  sep- 
tentrionale  manquent  presque  entièrement. 

Les  principales  chaînes  de  montagnes  des  différents 
pays  du  globe  sont»  pour  la  plupart  »  assez  exactement 
indiquées  :  comme  dans  toutes  les  anciennes  cartes» 
elles  sont  j)eintes  en  perspective. 

Les  mers  ne  sont  pas  coloriées,  comme  sur  le 
Planisphère  de  Fra-Mauro  :  les  espaces  qu'elles  occu- 
pent ont  été  laissés  en  blanc»  de  la  couleur  du  par- 
chemin :  seulement  quelques  flots  sont  peints  autour 
des  navires  ou  des  poissons  dont  nous  parlerons  tool 
à  l'heure. 
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La  mer  Rouge  seule  a  été  peinte  en  couleur  rouge, 
pour  la  distinguer  des  autres. 

Toutes  les  côtes  sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
soin  et  bordées  d'une  ligne  verte  ombrée  de  0",002 
de  large. 

Les  fleuves  sont  plus  étroits  que  dans  le  Planisphère 
de  Fra-Mauro  ;  ils  sont  peints  en  vert  »  et  ont  une 
largeur  de  0",002. 

Quelques  îles»  comme  la  Corse,  Négrepont»  Rhodes» 
Bourbon»  la  Jamaïque,  les  Bermudes,  etc.,  ont  été 
peintes  en  rouge,  je  ne  sais  pour  quelle  raison. 

La  carte  de  Desceliers  ne  contient  pas  Tocéan  Paci- 
fique; ses  limites  s'arrêtent  à  Test,  par  le  155*  degré 
de  longitude  orientale,  et  à  l'ouest  au  102* degré  de 
longitude  orientale  de  Paris. 

Jl  manque  donc  environ  103  degrés  de  la  surface  de 
l'océan  Pacifique. 

Les  noms  des  localités,  écrits,  par  un  singulier  ca- 
price, alternativement  en  rouge  et  en  brun,  sont  en 
français  du  xvi*  siècle  ;  Us  sont  d'ailleurs  très-lisibles. 

Gomme  il  n'y  a  pas  un  très-grand  nombre  de  lettres 
capitales,  j'ai  pu  les  compter  exactement. 

En  voici  le  détail  : 

a5  doréeS)  de  0^,02  de  haut. 

55  rouges  «- 

44  bleues  — 

132  brunes  -— 

100  plus  petites,  de  couleurs  diverses,  de  o"',oi  de  haut. 

346 

La  carte  contient  26  inscriptions  de  diverses  dimen- 
sions, présentant  une  foule  de  renseignements  inédits. 
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fort  intéressanls  pour  l'histoire  de  la  géographie  ter- 
restre et  maritime  du  milieu  du  xvi*  siècle.  Ellc^  sont 
écrites  en  brun  et  (ouïes  encadrées  d'une  bordure 
dorée  de  0»>01  de  large.  Leur  dimension  moyenne  est 
de  O",!©  sur  0",15.  Le  temps  m'a  manqué  pour  faire 
les  calculs,  qui  m'eussent  conduit  à  évaluer  approxi- 
mativement le  nombre  de  lignes  et  de  lettres. 

La  surface  delà  mer  est  couverte  d'un  grand  nombre 
de  roses  de  vents  et  de  dessins  dont  voici  le  relevé  dé- 
taillé : 

18  Roses  de  vents,  peintes  et  dorées,  dont  une  beau- 
coup plus  grande  que  les  autres.  Elles  sont  presque 
toutes  de  dessins  dilTérents  et  d'une  rare  élégance.  De 
chaque  rose  de  vents  partent  une  infinité  de  lignes 
rouges,  bleues  et  vertes,  qui  so  croisent  dans  tous  les 
sens  :  les  deux  principales  roses  portent  chacune  une 
grande  fleur  de  lis. 

16  Navires  déforme  et  de  grandeurs  diverses,  avec 
leurs  mâts,  leurs  voiles  et  leurs  matelots. 

Les  miniatures  sont  toutes  d'une  perfection  admi- 
rable : 

1  Sirène-Dauphine,  miniature  de  femme,  placée  à 
la  pointe  de  l'Afrique.  Le  choix  :de  ce  sujet  indique 
évidemment  tous  les  dangers  qui  attendent  les  marins 
assez  imprudents  pour  se  laisser  séduire  par  les  belles 
apparences  de  la  navigation  sur  l'océan  Atlantique,  ou 
le  désir  de  faire  fortune  dans  los  Indes,  et  assez  hardis 
pour  oser  aflTronterie  passage  du  cap  des  Tem|)ètes. 

2  Cétacés,  dont  les  tètes  sortent  des  eaux; 
à  Poissons  volants  bleus. 

La  carte  de  Desceliers  contient  enfin  une  infinité  de 
desnnS)  véritables  miniatures  du  xv*  siècle,  repréaen;^ 
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tant  des  animaux,  des  arbres,  dos  châteaux  forts,  etc.i 
et  une  foule  de  personnages  et  de  populations  revêtus 
de  leurs  costumes,  si  riches  et  si  variés. 

Le  peu  de  temps  dont  j'ai  pu  disposer  pour  recueillir 
les  éléments  de  ce  rapport  ne  m*a  pas  permis  d'établir 
des  catégories  détaillées,  et  m'a  mis  dans  la  nécessité 
de  me  borner  à  indiquer  ici  les  principales  : 
9  Éléphants  de  diverses  couleurs. 

2  Lions. 
7  Ours. 

3  Dragons  ailés  fantastiques. 
6  Bœufs. 

2  Licornes. 
6  Autruches. 

57  Arbres. 

75  Châteaux  forts. 

3  Pièces  d'artillerie. 
85  Montagnes. 

On  remarque ,  en  Afrique  »  des  hommes  sans  tète , 
avec  un  œil  au  milieu  de  la  poitrine  ;  et  des  bommes 
qui  ont  huit  ou  dix  bras. 

Je  n'ai  pas.  pu  compter  toutes  les  figures  humaines 
de  diverses  dimensions,  dessinées  sur  la  carte  :  dans  le 
nombre,  il  y  en  a  de  très  -  remarquables  par  leur 
expression ,  leur  posture  et  leurs  costumes  :  chacun 
des  groupes  formés  par  ces  figures  est  un  véritable 
tableau  en  miniature  représentant  des  scènes  de  cou* 
quêtes,  des  batailles  ou  des  événements  les  plus  re- 
marquables de  chaque  localité. 

Les  principales  figures  sont  celles  des  différents  sou- 
verains des  pays  orientaux  et  africains,  celle  du  grand 
khan  de  Tartarie  assis  sous  sa  tente,  Tépée  à  la  main. 
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en  présence  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  et 
celle  du  célèbre  prêtre  Jean  de  l'Afrique  (Presthr« 
Jban«  dont  parlent  Marco  Polo  et  Fra  Mauro)  »  qui  tient 
à  la  main  une  grande  croix  à  trois  barres. 

Cette  description»  qui  eût  été  infiniment  plus  com- 
plète et  plus  détaillée  si  les  circonstances  m'eussent 
permis  d'y  consacrer  tout  le  temps  nécessaire»  ne  peu( 
donner  qu'une  faible  idée  de  la  richesse  des  dessins» 
de  la  yivacité  des  couleurs,  de  la  perfection  et  de  l'ad- 
mirable conservation  du  chef-d'œuvre  de  Pierre 
Desceliers»  et  surtout  du  vif  intérêt  qu'il  doit  offrir  au 
gouvernement  français. 

En  effet 9  comme  on  l'a  vu  plus  haut»  c'est»  dans 
toutes  ses  parties»  un  monument  essentiellement 
français. 

Elle  a  été  faite  en  France. 

Elle  a  été  faite  par  un  Français. 

EUe  est  écrite  en  Français. 

Elle  a  été  destinée  ou  elle  a  appartenu  à  Henri  II , 
roi  de  France. 

Elle  porte»  enfin»  le  grand  écusson  des  armes  de 
France  et  les  blasons  d'un  connétable  de  France. 
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Analyses 9  fiiitralto  d'ouvrages, 

Mélanges  9  ete. 


LA 

GÉOGRAPHIE  DANS  SES  RAPPORTS 

AVEC  LA  NATURE  ET  AVEC  L'HISTOIRE  DES  HOMMES, 

ou 

GÉOGRAPHIE  COMPARÉE  UNIVERSELLE, 

PAB  CHARLES  RITTSR. 
GÉOGRAPHIE  DE  L'ASIE,  XY1«  VOLUME, 

COMrKIIlAHT 

LA  JUDÉE,  LA  SÀMARIE  BT  LÀ  GALILÉE. 
Berlin,  i85a. 

COMPTE  nBKDU  PAB  M.  CH    VOGEL. 


Le  savant  M.  Charles  Ritter  poursuit  avec  une  infa- 
tigable ardeur  la  publication  de  ses  vastes  travaux 
géographiques  qui  doivent  embrasser  le  globe.  Le 
XVI*  volume  de  sa  grande  description  de  TAsie  par  di- 
visions naturelles  vient  de  paraître  :  il  comprend  la  Pa- 
lestine. L'illuslre  géographe  déroule  à  nos  yeux,  dans 
plus  de  huit  pages,  le  tableau  de  cette  contrée  peu 
étendue,  mais  plus  riche  en  augustes  souvenirs  qu'au- 
cune autre  partie  du  monde  asiatique.  Cette  longue 
suite  de  traditions  et  de  monuments,  qui  marque  la 
chaîne  des  destinées  du  monothéisme  depuis  les  pa- 
triarches jusqu'à  la  naissance  du  Christ,  qui  témoigne 
partout  de  la  doctrine,  des  miracleë  et  du  supplice  de 
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notre  Sauteur,  et  qui,  au  moyen  âge»  enflamma  sur  ce 
même  théâtre  les  luttes  épiques  des  croisades,  a  con- 
stamment attiré  sur  ce  sol,  aussi  cher  au  poëte  qu'il 
est  curieux  pour  rhistorîen  «  la  vénération  de  tonte 
la  chrétienté;  aussi  la  Palestine  est-elle  ,  de  toutes  les 
provinces  de  l'Asie  turque ,  celle  que  les  voyageurs 
d'Occident,  Français,  Anglais,  Allemands,  Américains 
même  ont  mis  le  plus  d'empressement  à  visiter  et  le 
plus  d'attention  à  parcourir  dans  tous  les  sens.  Le 
développement  progressif  des  communications  mari- 
times avec  cette  contrée,  joint  à  l'influence  croissante 
que  la  politique  européenne  est  parvenue  à  exercer 
sur  son  régime  actuel ,  à  l'occasion  des  différends  qui 
s'y  étaient  élevés  entre  le  sultan  et  le  pacha  d'Egypte , 
a  beaucoup  favorisé  de  nos  jours  les  pieuses  et  labo- 
rieuses investigations  de  ces  nombreux  pèlerins  de  la 
foi  et  de  la  science,  et  procuré  à  leur  zèle  des  facilités 
dont  cette  dernière  a  largement  tiré  profit.  M.  Ritter 
n'était  donc  nullement  réduit,  dans  sa  description  ,  à 
se  reporter,  comme  il  a  dû  maintes  fois  le  faire  dans 
celle  des  régions  de  l'Asie  intérieure,  où  les  itinéraires 
modernes  présentent  encore  tant  de  lacunes,  à  des 
relations  aussi  anciennes  que  celles  de  Marco  Polo  et 
des  autres  voyageurs  du  moyen  âge,  afin  de  multiplier 
ses  jalons  et  de  combler  les  vides  autant  quepossible. 
Il  a  pu  au  contraire ,  en  consacrant  dans  ce  volume 
d'amples  développements  à  toutes  les  routes  et  à  toutes 
les  localités  importantes,  en  fonder  la  description  sur 
les  plus  récents  témoignages;  et  si,  au  milieu  de  cette 
abondance  de  matériaux,  sa  critique  sévère  a  souvent 
rencontré  des  contradictions  et  des  inexactitudes,  il 
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avait  en  même  temps  sous  les  yeux,  pour  les  contrôler 
et  les  rectifier ,  les  travaux  des  observateurs  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  infatigables,  parmi  lesquels 
il  se  plaît  notamment  ù  citer  Wilson,  Robertson» 
Barth,  Kraft  et  Scbultz. 

M.  Riiter  arrête  les  limites  de  la  Palestine  en  deçà 
du  bassin  de  la  mer  Morte  ou  du  grand  lac  Asphaltite. 
Il  a  placé  ailleurs  la  description  de  ce  bassin  si  re- 
marquable sous  le  rapport  géologique»  et  sur  lequel 
les  explorations  récentes  de  TAméricain  M.  Lynch  et 
de  M.  de  Saulcy  ont  jeté  depuis  de  nouvelles  lumières. 

La  division  territoriale  qu'il  adopte  pour  la  Palestine 
se  trouve  indiquée  sous  le  titre  du  volume  :  c'est  l'an- 
cienne division  historique  de  la  Terre-sainte.  Dans  la 
Judée,  qui  en  comprend  la  partie  méridionale,  il  nous 
montre  d'abord  Gaza ,  Ascalon  et  les  autres  villes  de 
l'ancien  pays  des  Philistins,  qui  a  donné  son  nom  à 
toute  la  Palestine.  L'antique  Uébron,  où  résidait  le  roi 
David  avant  qu'il  transférât  son  siège  à  Jérusalem,  et 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  bourg, 
puis  Bethléhem ,  où  le  Christ  naquit  dans  la  crèche , 
uous  guident  vers  les  portes  de  Jérusalem ,  qui  doit 
frap|)er  le  plus  notre  attention  et  que  nous  apprenons 
à  connaître  dans  les  moindres  détails,  avec  tous  les 
sites  qui  l'environnent.  De  là ,  la  route  de  Joppé  ou 
Jaffa ,  qui  sert  de  port  à  la  métropole  de  la  Terre- 
$ainte,  nous  ramène  sur  lo  littoral,  où  nous  quittons 
la  Judée»  et  nous  avançons  au  nord,  par  Gésarée,  vers 
le  promontoire  du  Carmel.  Dans  la  Samarie,  les  ruines 
de  la  ville  de  ce  nom,  jadis  capitale  du  royaume  d'Is- 
raël» et  Naplouse,  au  pied  du  mont  Garizim,  avec  le 
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temple  des  Samaritains  »  méritent  d'être  examiaés 
comme  les  points  les  plus  remarquables  de  rinlérieur 
du  pays.  Dans  la  Galilée ,  enHn»  nous  trouvons  des 
lieax  encore  plus  célèbres  à  des  titres  divers.  C'est 
d'abord  le  Garmel  puis  l'ancienne  Ptolémais ,  l'im- 
portante place  de  Saint-Jean  d'Acre,  si  renommée 
du  temps  des  croisades*  et  sur  laquelle  les  regards  de 
l'Europe  se  sont  encore  fixés  depuis  à  deux  reprises, 
à  l'époque  de  notre  campagne  d'Egypte ,  et  en  iShO, 
lors  des  opérations  de  l'escadre  austro-anglaise  contre 
l'armée  d'Ibrahim -Pacba  ;  puis  Nazareth,  près  du 
mont  Thabor,  et  enfin  le  lac  de  Tibériade  ou  de  Gé- 
nézarelh ,  appelé  aussi  mer  de  Galilée.  Une  carte  de 
la  Galilée,  dressée  d'après  Berghaus,  Robinson,  Kiep* 
pert  et  Zimmermann,  et  rectifiée  suivant  les  indica- 
tions de  Schultz,  termine  ce  volume ,  qu'accompagne 
en  outre  un  nouveau  plan  de  Jérusalem,  dessiné  par 
H.  Lauge,  ainsi  que  la  carte  précitée. 

M.  Ritter  ne  se  borne  point  à  retracer  l'état  moderne 
et  l'aspect  actuel  des  lieux;  dans  son  plan,  le  point  de 
vue  historique  est  associé  à  chaque  description  ;  il  nous 
montre  chaque  ville  sous  les  phases  successives  de 
croissance  ou  de  déclin ,  de  splendeur  ou  de  ruine, 
qu'a  déterminées  le  cours  de  ses  vicissitudes.  Il  y  a 
dans  ce  volume,  comme  dans  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, un  immense  fonds  d'érudition,  le  plus  riche, 
sans  contredit,  qu'il  soit  possible  de  trouver  pour  des 
études  approfondies  de  géographie  comparée.  Hais 
cette  œuvre  d'érudition  allemande  ne  peut  profiter 
qu'au  lecteur  patient  et  bien  décidé  à  y  appliquer 
toute  son  altenli&n  ;  le  lecteur  quelque  peu  distrait  ou 
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pressé  s'en  rebute  ou  s*y  perd  ;  car  M.  Ritter  ne  sa- 
crifie rien  aux  grâces,  et  la  hâte  qui  se  trahit  dans  la 
négligence  avec  laquelle  il  expose  ou  plutôt  entasse  les 
matières  ne  laisse  pas  que  de  nuire  très-sensiblement 
à  la  précision ,  à  la  netteté  et  à  la  clarté  de  l'aperçu 
en  général.  Il  est  vrai  que,  pour  être  juste,  il  faut 
tenir  compte  au  savant  géographe  de  la  prodigieuse 
activité  d'esprit  qu*il  dépense  déjà  d^ns  un  travail  de 
matériaux  aussi  gigantesque,  ainsi  que  dans  l'ébauche 
scientifique  d'une  œuvre  étendue  sur  une"  aussi  vaste 
échelle,  et  l'on  comprend  que  ces  soins  absorbants 
laissent  peu  de  loisir  pour  celui  de  la  forme.  Aussi 
nous  parait -il  regrettable  qu'en  France  l'indifTérence 
du  public  pour  les  grands  travaux  de  géographie,  et 
Fétat  languissant  de  la  librairie ,  promettent  aujour- 
d'hui si  peu  d'encouragement  â  qui  voudrait  entre- 
prendre la  refonte  littéraire  d'un  ouvrage  dont  l'utilité 
pratique  égalerait  bientôt  le  rare  mérite ,  si  l'on  y  re- 
trouvait une  partie  de  ce  charme  de  style  que  la  plume 
d'un  Malte-Brun,  par  exemple,  aurait  pu  lui  prêter. 

A  sa  description,  M.  Ritter  a  joint  quelques  rensei- 
gnements statistiques  intéressants  sur  la  population, 
ainsi  que  sur  le  régime  d'administration  et  d'impôt  de 
la  Palestine  durant  la  période  18&7-1851.  Le  recen- 
sement officiel  du  pachalik  de  Jérusalem  accusait,  pour 
cette  dernière  année,  en  n'y  comprenant  toutefois  que 
les  sujets  de  la  Porte ,  un  total  de  150  5&2  individus 
mâles  soumis  à  l'impôt.  En  multipliant  ce  nombre 
par  h ,  afin  de  tenir  approximativement  aussi  compte 
des  femmes  et  des  enfants,  on  arrive  à  une  population 
de  602 168  âmes  environ  pour  tout  le  pays.  Quant  â 
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celle   de   la    ville  de  Jérusalem,  le   même  procédé 
d'évaluation  la  fait  ressortir  aux  chiffres  suivants: 

Mahonétans.  .  .     la  a86 

GhrëdeDs 7  4^^ 

Juifs 3  58o 


^  Total.  .  .     a3  354  habitants. 

Plus,  environ  2  000  étrangers  qui  ne  se  trouvent  point 
sous  U  juridiction  ottomane. 


DE  L'ALGÉRIE , 

PAR  M.  DE  Là  roquette. 

Nous  n'avons  point  l'intention  de  présenter  ici  l'his- 
torique des  événements  qui  ont  soumis  à  la  France 
cette  portion  do  l'Afrique  septentrionale  portant  le 
nom  d'Algérie»  de  tracer  les  développements  successifs 
de  notre  domination  dans  cette  vaste  contrée ,  de 
donner  enfin,  sur  son  organisation  civile»  judiciaire» 
financière  et  militaire,  les  informations  si  intéres- 
santes, si  lumineuses  et  si  complètes  qu'offrent  le 
Rapport  adressé  en  1851  au  prince  président  de  la 
république  par  le  ministre  de  la  guerre»  et  le  Tableau 
de  la  situation  des  établissements  français  dans  l^  Algérie 
pour  les  années  18A6  à  18A9»  que  le  gouvernement 
français  a  publié  en  1852. 

Nous  renvoyons  à  regret  à  ces  précieux  documents 
officiels  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  connaître  à 
fond  l'Algérie  considérée  sous  ses  différents  aspects; 
les  rédacteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
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ne  pouvant,  sans  sortir  du  cadre  qui  leur  est  tracé,  et 
limités  d'ailleurs  par  TexiguSté  des  ressources  mises  à 
leur  disposition  ,  entrer  dans  les  développements  né- 
cessaires pour  donner  une  idée  suffisamment  nette  de 
toutes  ces  importantes  matières. 

Aussi  notre  but  est-il  infiniment  et  forcément  plus 
restreint  ;  car  nous  nous  proposons  d'indiquer  seule- 
ment ici  d'une  manière  succincte,  en  puisant  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  dirons  aux  sources  officielles  que 
nous  venons  de  citer,  la  situation  actuelle  de  l'Algérie 
quant  à  sa  superficie ,  à  sa  population  européenne  et 
indigène,  à  ses  divisions  administratives,  à  l'organisa- 
tion et  à  l'administration  des  tribus  qui  l'habitent,  en 
faisant  suivre  ces  informations  de  tableaux  qui  servi- 
ront à  les  éclairer  et  à  les  compléter. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  d'abord  que  ce  fut 
au  commencement  de  1S30  que  la  France  commença 
à  prendre  possession  de  l'Algérie  par  des  causes  telle- 
ment connues,  qu'il  est  inutile  d'en  faire  même  men- 
tion, et  qu'au  mois  de  décembre  18A7  la  défaite  et  la 
soumission  d'Abd  el-Kader  mit  le  sceau  à  la  conquête 
de  1(1  population  indigène,  dont  quelques  tribus,  spé- 
cialement des  Kabyles ,  continuèrent  néanmoins  et 
continuent  même  encore  aujourd'hui  (1852)  d'opposer 
de  la  résistance  à  noire  domination. 

LIMITES  DE  l'Algérie,  ses  divisions,  orgahisation  du 

GOUVERNEMENT  ET  ADMINISTRATION  DES  TRIBUS. 

L'Algérie  a,  comme  on  le  sait,  deux  frontières  poU- 
tiques  :  à  l'esté  la  régoncc  de  Tunis,  et,  à  l'ouest,  l'em- 
pire de  Maroc ,  et  deux  limites  naturelles  au  nord  et 
au  sud.  Celle  du  nord  n'offre  point  de  doute  :  c'est  la 


(  252  ) 

Méditerranée  »  qui  baigne  sans  interruption  ses  eûtes 
septentrionales  ;  quant  à  celles  du  sud  »  elle  est  fort 
longtemps  restée  dans  une  obscurité  profonde,  lorsque 
TAlgérie  faisait  partie  des  États  dits  barbaresques. 
Peut-on  la  mieux  tracer  en  ce  moment?  Gela  parait 
contestable.  M.  le  capitaine  E.  Carette  la  place  dans 
une  ligne  d'oasis  unies  entre  elles  par  des  relations 
journalières»  rattachées  aux  populations  du  nord  par 
les  premières  nécessitées  de  la  vie,  séparées  brusque- 
ment des  populations  du  sud  par  les  habitudes,  par  les 
besoins  et  par  un  abîme  de  sables  arides  et  inhabités» 
qui  commence  au  pied  même  de  leurs  palmiers  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit»  l'Algérie  est  partagée  en  trois 
provinces,  qui  forment  autant  de  divisions  militaires. 
Celle  d'Alger  comprend  six  subdivisions,  dont  les 
chefs-lieux  sont:  Alger,  Blidah,  Médéah,  Aumale» 
Milianali  et  Orléansville.  La  province  d'Oran  est  di- 
visée en  cinq  subdivisions  :  Oran  ,  Mascara,  Mosta- 
ganem,  Sidi-bel-Abès  et  Tlemcen.  La  division  de 
Constantine  ne  compte  que  quatre  subdivisions: 
Constantine,  Bone,  Sétif  et  Batna.  Chaque  subdivision 
comprend  un  ou  plusieurs  cercles ,  commandés  par 
un  officier  supérieur;  ils  sont  au  nombre  de  onze  dans 
chacune  des  trois  provinces.  Conformément  à  l'arrêté 
du  l*'  février  iSàà,  il  y  a  un  bureau  arabe  auprès  de 


(i)  Ces  oasis  sont  an  nombre  de  six,  savoir  :  l*Oaad-Soiif  (i 
dien  de  PhilippeTille),  TOnad-R'ir  et  Temacin  (méridien  de  Djd^eli), 
Oaareçla  (méridien  de  Bou£pe),  l'Ouad-Mzab  (méridien  d'Aller), 
et  enfin  les  Oulâd-Sidi-Cheik  (méridien  de  Mostaganem  et  d*Oraa). 

{Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce  de  t Afrique  mériâio" 
nale,  liv.  I*%  cbap.  iv,  et  V Algérie  dans  V  Univers  pittoresque.) 

Voir  Farlicle  snr  les  Oasis  du  Sahara  algérien  (BtUletin  de  roara 
i85a,  p.  •»'»6). 
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chaque  commandant  militaire  chargé  du  gouvernement 
des  indigènes. 

L'organisation  des  tribus  est  déterminée  d'après  la 
fixation  des  circonscriptions  militaires.  Le  douar  (réu- 
nion  de  lentes  rangées  en  cercle)  est  considéré  comme 
la  base  de  la  constitution  sociale  des  Arabes.  Un  certain 
nombre  de  douars  réunis  forment  uMferka  (fraction), 
obéissant  h  uncheikh.  L'assemblage  de  plusieurs  ferkas 
compose  une  tribu  (la  tribu  ne  renferme  quelquefois 
qu'une  ferka,  qui  est  alors  plus  considérable);  elle  est 
commandée  par  un  kaïd.  Plusieurs  tribus  groupées 
constituent  soit  un  grand  khaùlat,  soit  un  agalick,  sous 
les  ordres  A'xxnbac^agha  (chef  des  oghas),  ou  d'un 
kkalifa.  Voilà  toute  la  hiérarchie  des  pouvoirs  arabes. 

Le  cercle  comprend  ordinairement  plusieurs  kaïdals, 
qui,  lorsque  l'état  du  pays  le  permet,  sont  placés  sous 
les  ordres  directs  du  commandant  supérieur,  sans 
obéira  un  agha.  Lekhalifa  ou  le  bach-agha  relève  soit 
du  commandant  de  la  subdivision,  soit  du  comman- 
dant de  la  division.  A  tous  les  degrés,  les  bureaux 
arabes  ont  pour  mission  de  diriger  et  de  surveiller  les 
chefs  indigènes ,  sous  l'impulsion  immédiate  de  l'auto- 
rite  militaire. 

Le  douar  hq  constitue  pas,  à  proprement  parler, 
une  division  administrative,  mais  seulement  une  réu- 
nion de  famille  formée  par  la  communauté  d'origine 
ou  d'après  des  sympathies  el  des  intérêts  particuliers. 
On  pourrait  comparer  le  douar  au  hameau  de  France, 
en  tenant  compte  cependant  des  dissemblances  qui 
résultent  de  la  différence  des  mœurs  et  des  habitudes. 
Il  suit  l'impulsion  d'un  ou  de  plusieurs  notables,  in** 
vestis  par  l'opinion  d'une  sorte  d'autorité  toute  morale. 

IV.  SSPTBMBnB.    5.  17 
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Le  chef  ou  les  notables  du  douar  aident  le  cheîckh  à 
assurer  rexéculion  des  ordres  transmis  à  la  ferka« 

Le  cheikh  reçoit  rinvestiture  deTautorité  politique; 
à  ce  litre»  c'est  un  véritable  rottotiopnaire.  Il  est  uoinmé 
par  le  commandant  de  la  subdivision»  sur  la  présen- 
tation  du  kaid. 

U  agit  sous  la  direction  du  chef  de  la  tribu  »  règle 
dans  sa  ferka  les  contestations  relatifes  aui  labeurs» 
concourt  aux  opérations  pour  l'assiette  »  la  répartition 
et  la  rentrée  des  amendes  et  de  l'impôt;  il  rassemble 
les  bétes  de  somme  requises  pour  le  service  desconfois 
militaires  i  il  exerce  enfin  sur  ses  administrés  une  snr^ 
▼eillance  de  simple  police  et  des  fonctions  qui  lui 
donnent  une  position  analogue  é  celle  du  maire  dans 
la  commune  française.  La  r/iunion  des  principaux  no- 
tables des  douars  placés  sous  ses  ordres  forme  un 
conseil  {djema),  qui  l'assiste  dans  toutes  les  occasions 
importantes. 

Le  kaîd  est  choisi  parmi  les  hommes  les  pins  mar- 
quants de  la  tribu  ;  il  est  nommé  par  le  commandant 
de  la  dif  îsîon»  sur  la  présentation  do  commandant  de 
la  subdivision  ;  ses  attributions  sont  très-^variées  :  il  est 
directement  responsable  de  l'exécution  des  ordres  da 
commandant  français»  qui  lui  sont  transmis  soit  par 
les  bureaux  arabes»  soit  par  les  grands  chefs  indigènes  ; 
il  perçoit  l'impôt  dans  toute  sa  tribu»  accompagné  dit 
cheikh  de  chaque  Cerka.  Il  est  chai^  de  la  police 
intérieure }  il  préside  le  marché  et  juge  les  actes  de 
ëéaobéissance,  les  rixes  et  les  contestations  de  minime 
importance  dans  lesquelles  les  intérêts  soumis  au  régle^ 
ment  de  la  lei  civile  ou  religieuse  ne  sont  pas  engagés» 
Gemme  sanction  pénale  de  ses  décîeione,  il  p«fit 
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frapper  clos  amendes  jusqtrà  cenourrence  de  25  francs. 
Enfin  il  réunil  les  conlingents  de  cavaHers  demandés 
pour  suivre  nos  expédilions.  Les  kaids  ne  reçoivent 
pas  de  Irailement  fixe;  ils  touchent  des  frois  de  per- 
ception sur  le  produit  des  impôts  et  de  amendes. 

Les  agbas  sont  nommés  pur  le  ministre  de  la  guerre» 
sur  la  proposition  des  commandants  de  subdivision, 
transmise  par  la  voie  hiérarcbiqoei  Us  surveillent  les 
kaids  et  reçoivent»  en  général,  des  ordres  du  bacb-agba 
ou  du  khalifa  ;  cependant^  dans  beaucoup  de  cas^  ces 
ordres  leur  sont  directement  donnés  par  Tautorité 
française^  Ils  jugent  avec  les  mêmes  attributions  que 
les  kaids ,  mais  dao^  des  causes  plus  graves,  les  indi- 
vidus appartenant  à  des  tribus  diOTérentes.  lis  peuvent 
imposer  des  amendes  de^50  francs.  Ils  centralisent, 
pour  les  tribus  placées  sous  leurs  ordres,  les  opérations 
relatives  à  l'impôt,  et  commandent  les  contingents 
armés  convoqués  par  l'autorité  militaire.  11  y  a  trois 
classes  d'agbas,  dont  les  traitements  ont  été  fixés  au 
mois  de  décembre  18&7,  à  1  200,  à  1 800  et  a  3  000 IV. 
On  a  conservé  exceptionnellement  à  quelques-uns 
d'enlra  eux  une  rétribution  plus  forte»  dont  ils  jouis- 
saient antérieurement  «  pour  les  services  bqrs  ligne 
qu'ils  avaient  rendus^ 

^Leskbalifast  bach-agbas  et  agbas  indépendants  sont 
aussi  oommés  par  le  ministre  de  la  guerre,  sur  la 
proposition  du  commandant  de  la  division,  transmise 
par  le  gouverneur  général.  Ces  cbefs  exercent  sur  leur 
territoire  une  autorité  politique  et  administrative.  La 
plupart  diq>08eDt  d'uM  troupe  indigène  armée  et 
soULéo  par  la  France  »  pour  maintenir  la  tranquillité. 
Cet  forcée  ne  peoTeot  faire  aucune  opération  san^ 
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Tassen liment  du  connnandant  de  cercle  ou  de  subdi- 
vision. Les  kli'cilifas  et  bacb-aghas  prononcent  des 
amendes,  jusqu'à  concurrence  de  100  francs,  contre 
ceux  qui  ont  accordé  Thospitalilé  aux  espions»  aux 
rebelles  et  aux  criminels  poursuivis,  contre  les  ven- 
deurs ou  les  acbeteurs  d'armes  et  de  munitions  de 
guerre,  contre  les  détenteurs  de  biens  ou  d'objets 
appartenant  a  l'État.  Les  khalifas  toucbent  un  traite- 
ment annuel  de  12  000  francs,  et  ont  des  droits  pro- 
portionnels sur  la  perception  des  impôts  et  des 
amendes.  Lorsque,  comme  cela  arrive  dans  la  province 
de  Gonstantine,  ils  ne  sont  pas  rétribués,  ils  obtiennent 
une  part  plus  forte  dans  les  frais  de  perception.  Le 
traitement  des  bacb-aghas  est  de  5  000  francs. 

Dans  chaque  tribu,  à  côté.du  kaîd  chargé  des  fonc- 
tions administratives,  il  y  a  unkadi  qui  rend  la  justice 
d'après  la  jurisprudence  civile  et  religieuse.  Il  est 
nommé  par  le  commandant  de  la  subdivision ,  après 
avoir  obtenu  un  certificat  de  capacité  du  tribunal  supé- 
rieur indigène  (midjélès)  le  plus  voisin.  Il  règle  les 
contestations  civiles,  dresse  les  actes  de  mariage, 
prononce  les  divorces,  procède  à  la  liquidation  des 
héritages.  Auprès  de  chaque  bureau  arabe,  il  y  a  un 
kadi  qui  exerce  ses  fonctions  sous  la  surveillance  im* 
médiate  des  officiers  chargés  des  affaires  des  tribus. 
Les  kadb  des  villes  et  des  bureaux  arabes  reçoivent  des 
traitements  ;  ceux  des  ^ibus  ne  sont  pas  rétribués.  Ils 
touchent  des  droits  pour  les  actes  qu'ils  rédigent,  et 
jouissent,  en  outre,  de  certaines  immunités  pour  les 
corvées  imposées  à  la  tribu.  Us  rendent  la  justice  sur 
les  marchés,  dans  une  tente  dressée  à  côté  de  celle  da 
kaid;  ils  prononcent  des  dommages  et  intérêts  dans  les 
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causes  civiles,  mais  ils  peuvent  condaniDcrà  la  prison 
ou  à  des  peines  plus  forles»  sans  prendre  l'attache  de 
rautorité  française.  On  appelle  des  jugements  des 
kadis  des  tribus  devant  un  midjélës  spécial,  convoqué 
par  les  soins  des  bureaux  arabes  au  chef*lieu  de  la 
division  ou  de  la  subdivision. 

Pour  achever  le  tableau  de  l'organisation  adminis- 
trative de  la  population  arabe,  il  reste  à  dire  un  mot 
des  impôts. 

Les  redevances  demandées  sont  de  deux  natures  : 
VacAour  (le  dixième»  ou  impôt  sur  les  récoltes  de 
céréales);  le  zekkat  (taxe  d'origine  religieuse),  ou 
impôt  sur  les  troupeaux.  Dans  la  province  de  Gon*- 
stanline,  la  seconde  de  ces  redevances  n'existe  pas  ;  elle 
est  remplacée  par  le  hokov  (représentation  du  loyer  de 
la  terre),  impôt  en  argent  qui  se  perçoit  d'après  les 
mêmes  bases  que  Vachour.  Au  commencement  du 
printemps,  les  kaidsou  les  aghas  fournissent  des  listes 
constatant,  par  tribu,  l'étendue  des  terres  cultivées  et 
le  dénombrement  des  bestiaux.  Ces'  listes  sont  aou« 
mises  à  la  commission  consultative  de  la  subdivision, 
qui  arrête  les  rôles  d'impôt.  Les  ordres  pour  la  pcrcep« 
tion  du  zekkat  sont  immédiatement  transmis  à  chaque 
kaid  par  l'intermédiaire  des  bureaux  arabes.  La  rentrée 
de  Tachour  a  lieu  après  la  moisson  ;  dans  la  province 
de  l'est,  les  deux  perceptions  se  font  en  même  temps. 
Les  sommes  provenant  de  l'impôt  sont  versées  dans  la 
caisse  du  receveur  des  contributions  diverses,  et  on 
décompte  ensuite  à  chaque  chef  arabe  la  part  qui  lui 
est  attribuée  dans  les  frais  de  recouvrement.  La  base 
d'après  laquelle  est  établi  l'achour  est  la  mesure  agraire 
appelée  zomdja  ou  djebda  (étendue  de  terrain  qu'une 
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])(tire  de  bœufs  peut  labourer  dans  une  saison»  sept  & 
(lixbectares).  Chdique 'zouïJja  doit  &  TÉtat  une  mesure 
de  blé  et  une  mesure  d'orge. 

Depuis  quelques  années,  l'impôt  sur  les  grains  se 
perçoit  en  argent»  afin  de  soulager  les  tribus  dont  les 
récoltes  ont  été  très  médiocres  :  il  est  évalué  pour  la 
province  de  Gonstantioe  à  la  somme  de  25  francs. 

Le  zekkal  est  établi  d'après  les  fixations  suivantes  : 
un  mouton  sur  cent,  un  bœuf  sur  trente  et  un  chameau 
sur  quaranfe.  On  détermine,  par  subdivision,  un  prix 
moyen  pour  chaque  espèce  d'animaux,  et  la  contri- 
bution est  acquittée  en  numéraire.  Dans  l'est,  le  kohor 
est  fixé  &  25  francs  par  djehda;  on  perçoit  en  outre 
5  francs  alloués  aukaid  comme  frais  d'administration  ; 
ce  qui  porte  à  56  francs  la  contribution  de  chaque  dix 
hectares. 

Ces  deux  redevances  sont  demandées  d'une  manière 
à  peu  près  générale  aux  tribus  soumises  k  un  admi- 
nistration régulière  ;  quant  aux  Kabyles  et  aux  mon- 
tagnards rangés  récemment  sous  notre  autorité,  et  qui 
ne  payaient  aucun  impôt  au  gouvernement  turc,  ils 
acquittent  une  contribution  en  argent  appelée  lezma, 
dont  la  quotité  est  peu  élevée.  La  répartition  de  cet 
impôt  est  faite  par  les  chefs  indigènes ,  d'après  les 
errements  particuliers  à  chaque  localité.  Pour  ces 
tribus,  les  rôles  sont  arrêtés  aussi  par  les  commissions 
consultatives  ;  mais  les  justifications  sont  nécessaire- 
ment moins  complètes.  La  situation  politique  com- 
mande ces  ménagements. 

Les  tribus  et  les  populations  sahariennes  sont  sou- 
mises à  la  fczma.  Leurs  habitudes  nomades  ne  per- 
mettent pas  de  leur  appliquer  les  procédés  usités  dans 
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Je  TeIK  Cet  impôt  est  fixé  d'après  la  richesse  de  chaque 
tribu  eo  bestiaux  et  en  chameaux ,  sans  entrer  dans 
des  détails  de  répartition.  Pour  la  province  de  Gon* 
Btantine»  l'occupation  de  Biskara  nous  a  permis  d'asseoir 
l'impôt  sur  des  bases  plus  régulières  dans  les  villages 
desZiban  :  chaque  palmier  en  rapport  doit  une  rede* 
fance  annuelle  de  &0  cen Urnes. 

La  superficie  de  l'Algérie»  y  compris  le  Tell  et  le 
Sahara  »  est  évaluée  à  800  000  kilomètres  carrés.  Les 
tribus  qui  habitent  ce  territoire  «  à  peu  près  égal  aux 
quatre  cinquièmes  de  nos  quatre*vingt-six  départe* 
ments,  sont  au  nombre  de  1 1&6,  composant  une  po* 
pulation  d'environ  3  millions  d'âmes ,  répartie  de  la 
manière  suivante  dans  les  Irois  provinces  de  l'Algérie  i 


Province  «l'Alger 

Province  d*Oran  ,  .  .  .  . 
Province  de  Cunstantioe. 


sDPEnriciB. 

POFDLATIOR. 

Rîton.  carrés. 

1 1 3   OOO 
102    OOO 
175   900 

900   000 
600   000 

I  3oo  000 

390   900 

a    800    QQO 

A  l'exception  de  quelques  contrées  kabyles  qui  loi|« 
chent  à  la  côte,  entre  Delly.s  et  Philippeville ,  et  de 
quelques  tribus  limitrophes  de  la  partie  méridionale 
de  la  frontière  de  l'est,  tout  le  Tçll  algérien  (137900 
kilomètres  carrés)  peut  être  considéré  comme  com- 
plètement soumis  à  notre  domination.  Les  agents  in« 
4ligènes  j  exercent  leurs  fonctions  sous  la  surveillance 
et  le  contrôle  des  bureaux  arabes. 
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Le  Sahara ,  d'une  étendue  de  253  000  kilomètrea 
carrés»  reconnaît  également  notre  autorité.  L'admi* 
nistration  y  est  confiée  à  de  grands  chefs  arabes»  dont 
la  plupart  sont  dans  une  dépendance  moins  étroite 
des  commandants  français.  Mais  il  convient  d'ajouter 
que  la  population  saharienne  est  moins  dense  que 
celle  du  Tell,  et  on  compte  à  peine  »  dans  ces  vastes 
contrées»  quelques  postes  occupés  par  nos  troupes. 

Il  y  a»  dans  la  province  d'Alger»  290  tribus  compo- 
sées de  000  000  individus,  établis  sur  un  territoire  de 
113  000  kilomètres  carrés.  De  ces  tribus»  175  sont  ad- 
ministrées directement»  c'est-à-dire  que  les  comman- 
dants des  cercles  dont  elles  font  partie  centralisent  et 
traitent  leurs  affaires  avec  le  secours  des  bureaux 
arabes;  —  35  sont  rattachées  à  de  grandes  circon- 
scriptions indigènes  »  dont  les  chefs  »  quoique  placés 
sous  la  direction  des  bureaux  arabes»  ont  une  déléga- 
tion de  pouvoir  plus  large  ;  —  52»  les  plus  éloignées  de 
nos  postes»  soit  dans  les  montagnes  kabyles»  soit  dans 
le  Sahara»  sont  commandées  par  des    dignitaires 
arabes»  qui  sont»  vis-à-vis  de  nous»  dans  la  position 
de  vassaux»  reconnaissant  notre  suzeraineté  politique» 
mais  ayant»  en  quelque  sorte»  toute  liberté  d'action 
administrative  ;  28  sont  insoumises  et  comptent  toutes 
parmi  les  tribus  kabyles.  L'administration  des  popu- 
lations soumises  de  la  province  d'Alger  s'exerce  par 
l'intermédiaire  d'une  direction  divisionnaire  des  affai* 
res  arabes»  de  cinq  bureaux  de  première  classe»  de 
cinq  bureaux  de  deuxième  classe»  et  de  trois  kbalifas» 
cinq  bach-aghas  et  vingt  aghas. 

Les  cavaliers  et  fantassins  auxiliaires  entretenus^ 
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Boii  auprès  des  chefs  indigènes ,  soit  auprès  des  bu- 
reaux arabes,  sont  au  nombre  de  670. 

Il  y  a  en  outre  à  Alger,  auprès  du  gouverneur  géné- 
ral »  un  bureau  politique  des  affaires  arabes,  qui  cen- 
tralise tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  et  la  baute 
administraiion  des  tribus. 

L'étendue  de  la  province  d'Oran  est  de  102  000  kilo- 
mètres carrés»  et  sa  population  de  600  000  âmes.  Elle 
comprend  275  tribus ,  dont  202  sont  administrées  di- 
rectement ;  —  &5  reçoivent  l'impulsion  des  bureaux 
arabes,  par  l'intermédiaire  des  grands  cbefs  indigènes  ; 
—  28  sont  laissées  au  commandant  de  ces  chefs.  Il  n'y 
a  pas  de  tribus  insoumises  dans  la  province  d'Oran. 
On  y  compte  une  direction  divisionnaire  des  affaires 
arabes,  quatre  bureaux  do  première  classe,  et  six  bu- 
reaux de  deuxième  classe.  Les  chefs  indigèpes  se  dé- 
nombrent ainsi  :  trois  khalifas,  dont  un  seul  dans  le 
Tell,  et  vingt-deux  aghas  ;  —  335  cavaliers  et  fantassins 
indigènes  sont  soldés  par  la  France. 

La  province  de  Constantine  a  une  superficie  de 
175000  kilomètres  carrés,  et  possède  1  300000  habi- 
tants. Les  tribus  sont  au  nombre  de  580.  L'autorité 
française  exerce  une  action  directe  sur  2&0  de  ces  tri- 
bus; —  200  ont  de  grands  chefs  indigènes  pour  inter- 
médiaires entre  les  kaids  et  les  commandants  du 
cercle;  —  80  sont  commandées  par  ces  chefs,  sans 
qu'ils  soient  placés  sous  notre  contrôle  immédiat;  — 
60  enfin  doivent  èlre  considérées  comme  insoumises; 
elles  habitent  les  montagnes  du  littoral,  entre  Bougie 
et  Philippeville.  Il  y  a  dans  cette  province  une  direc- 
tion divisionnaire  des  affaires  arabes,  trois  bureaux  de 
première  classe ,  et  six  bureaux  de  deuxième  classe. 
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On  y  compte  trois  khalifas,  dont  un  seulement,  celui  ëes 
Haractas,  reçoit  un  traitement,  et  un  aglia  placé  sous 
ie%  ordres  de  ce  khalifa,  sans  qu'on  lui  ait  assigné  un 
territoire  de  commandement.  Trois  grands  dignitaires» 
quoique  n'ayant  pas  le  titre  de  khalifas ,  en  eiercent 
les  fonctions,  sans  toucher  de  rétributions  fixes.  Ce 
sont  les  chefs  du  Ferdjioua ,  dans  les  montagnes  du 
liltoral,  de  Nemeracha,  sur  li|  frontière  de  Tunis  ,  et 
de  Tougourt,  dans  le  Sahara.  On  entretient  260  fan- 
tassins ou  cavaliers  auxiliaires  dans  la  province  de 
Constantine. 

A  mesure  que  les  tribus  s'étaient  rangées  sous  notre 
domination,  nous  nous  étions  trouvés  dans  l'obliga- 
tion de  conserver  les  grands  commandements  créés 
par  Abd-el*Rader  et  d'emprunter  le  concours  des 
chefs  indigènes.  A  Torlgine,  tout  se  faisait  avec  leur 
intervention  ;  les  préoccupations  si  multipliées  de  la 
guerre  ne  permettaient  pas  à  l'autorité  militaire  de  se 
mettre  en  relation  avec  tous  les  kaids.  Hais,  lorsque 
notre  souveraineté  a  été  partout  reconnue,  nous  avons 
noué  des  rapports  directs  avec  les  populations;  sur 
plusieurs  points  même,  notamment  dans  la  Rabylie, 
en  18A7 ,  elles  avaient  fait  une  condition  de  leur  sou- 
mission de  traiter  sans  intermédiaire  leurs  affaires 
avec  l'autorité  française. 

Il  y  a  peu  d'ani)ées  encore ,  on  comptait  à  Alger 
vîngt«neuf  aghas  rétribués  i  6000  et  A 000  francs;  les 
bach-aghas  touchaient  8000  et  10000  francs;  les 
khalifas,  18  000  francs.  A  Constantine ,  rorgaoisatioa 
de  1838  avait  institué  quatre  khalifas  et  cinq  grands 
kaldats  assimilés  à  des  bacli^ghaliks.  Dans  la  province 
d'Oran,   deux  khalifas  ont  été  supprimés,  et  ai  le 
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«ombre  des  aghas  n'a  pas  été  beaucoup  diminué; 
•leurs  traitements  ont  subi  des  rédoclions  considéra- 
bles :  la  plupart  ne  reçoivent  plus  qu'une  solde  de 
1 200  fr.  Les  progrès  de  noire  influence  ont  eu  pour 
résultats  de  fortifier  l'autorité  administrative ,  tout  en 
réduisant  les  dépenses.  En  18A7,  les  chefs  indigènes 
flguraient  au  budget  de  l'Algérie  pour  plus  de 
A50000  francs;  le  même  crédit  n'est  plus,  en  1851, 
que  d'environ  300  000  flrancs. 

De  grandes  existences  parmi  les  indigènes  deman- 
dent encore  &  être  respectées  ;  l'intérêt  politique  nous 
en  fait  une  nécessité*  Ces  chefs  appartiennent  aux 
premières  familles  du  pays  ;  ils  ont  rendu,  pendant  la 
lutte  contre  Abd-el-Rhader,  des  services  que  nous  ne 
pouvons  oublier;  leur  position  doit  rester  très-élevée, 
afin  d'utiliser  l'influence  dont  ils  sont  en  possession 
sur  les  populations  confiées  à  leur  commandement. 
<}uelques-uns  d'entre  eux,  obéissant  à  nos  conseils, 
tnanifestenl  des  tendances  progressives  et  donnent 
l'exemple  à  leurs  administrés  pour  bâtir  des  maisons 
et  améliorer  leurs  cultures.  Quant  &  ceux  qui  se  mon* 
treraient  tout  &  fait  réfractaires  aux  idées  que  nous 
voulons  propager,  il  n'y  aura  pour  nous  aucun  danger 
h  les  conserver  dans  leurs  dignités  jusqu'à  leur  mort, 
sauf  à  diviser  ensuite  leur  commandement  entre  les 
membres  de  leur  famille. 

Mais ,  dans  un  rayon  assez  étendu  autour  de  nos 
postes,  notre  action  se  développe  plus  librement.  Les 
commandants  des  cercles  font  étudier  toutes  les  af- 
faires parles  bureaux  arabes. Les  ordres  sont  transmis 
aux  khaids  par  des  cavieiliers  indigènes  auxiliaires  atta- 
chés &  chaque  bureau  ;  des  officiers  sont  spécialement 
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chargés  de  recevoir  les  réclamations  contre  les  chefs, 
et  les  plaintes  de  toute  espèce  ;  d'autres  parcourent 
les  marché3  pour  j  observer  Télat  des  esprits»  s*assurer 
de  la  bonne  administration  des  kaids  et  des  kadis,  et 
s'enquérir  des  besoins  de  la  population.  On  envoie 
également  des  officiers  dans  les  tribus  pour  préparer 
les  projets  de  constructions  et  indiquer  les  améliora- 
tions de  tout  genre  à  effectuer  :  ponts»  barrages,  irri- 
galions,  fontaines»  abreuvoirs»  etc. 

Aux  abords  du  Sahara»  et  dans  les  parties  éloignées 
de  nos  postes  et  habitées  par  des  populations  difficiles 
à  diriger»  on  a  fait  élever  des  maisons  de  commande- 
ment» où  résident  les  chefs  indigènes.  Ces  construc- 
lions,  placées  dans  des  positions  choisies  au  point  de 
vue  de  la  défense  et  de  la  protection  des  grandes  voies 
de  communication»  sont  autant  de  petites  forteresses 
derrière  lesquelles  les  chefs  sont  à  l'abri  des  attentats 
de  leurs  ennemis  personnels  et  des  agitateurs.  Le  mur 
d'enceinte  qui  les  entoure'  offre  un  refuge  aux  tribus 
fidèles  menacées  par  les  insurrections  ;  les  familles, 
les  bagages  et  les  troupeaux  y  sont  en  sûreté»  pendant 
que  les  cavaliers  tiennent  la  campagne  à  la  suite  de 
nos  colonnes. 

Il  existe  dans  les  trois  provinces  trente-cinq  mai- 
sons de  commandement»  dont  vingt-six  sont  la  pro- 
priété des  chefs  qui  les  occupent.  Parmi  celles  con- 
struites aux  frais  des  tribus  par  les  soins  de  l'autorité 
française»  il  faut  citer  :  1<»  BordJ-Menaif,  chez  les 
Plissas»  ancien  fort  turc  restauré  ;  2''  Bal,  dans  l'aghalik 
des  Sbéah  »  de  la  subdivision  d'Orléansviile;  3*  les 
maisons  de  commandement  des  aghaliks  des  Béni- 
Amer^Cheragas  et  des  Sdama»  dans  la  province  d'Oran» 
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h*  les  constructions  d*jéïn*Beida,  chez  les  Haractas,  de 
VOiied-Berika ,  dans  la  Hodna  orientale ,  et  d'^iVi- 
Khenchela.  au  nord-est  de  TAurès  »  dans  la  province 
de  Gonstantine. 

Les  parties  du  territoire  algérien  pour  lesquelles 
nous  avons  conservé  les  grands  chefs  comme  intermé- 
diaires indispensables  peuvent  se  diviser  en  deux  ca- 
tégories :  la  première  embrasse  les  tribus  kabyles 
dont  la  soumission  est  récente.  Vivant  depuis  un  temps 
immémorial  sousTempire  de  coutumes  locales  toutes- 
puissantes»  nous  ne  pourrions  sans  danger  les  plier 
aux  détails  de  Torganisalion  administrative  générale. 
La  deuxième  catégorie  comprend  les  tribus  et  les 
kessours  ou  villages  de  Sahara ,  qui ,  par  leur  éloigne* 
ment  de  nos  postes»  échappent  à  toute  action  efficace 
de  notre  part.  Il  faut  les  laisser  sous  les  ordres  des 
grandes  familles  qui  sont  en  possession  d'un  pouvoir 
en  quelque  sorte  héréditaire»  et  qui  ont  d'ailleurs  con- 
tribué à  leur  faire  reconnaître  notre  autorité. 

Le  nombre  de  ces  tribus  est  »  du  reste  »  assez  res- 
treint :  ce  sont»  pour  la  province  d'Alger»  les  tribus 
établies  autour  du  massif  des  montagnes  de  la  grande 
Kabylie»  depuis  les  rives  de  TOued-Sebaou»  à  l'ouest» 
jusqu'aux  environs  d'Akbbu»  suv  l'Oued-Sahel»  à  l'est. 
Voisines  des  populations  insoumises  »  menacées  d'a- 
gressions incessantes»  elles  sont  maintenues  par  la 
vigueur  des  chefs  qui  les  commandent»  et  paient  un 
léger  impôt»  comme  gage  de  leur  soumission  à  la 
France.  A  aucune  époque  les  Turcs  n'avaient  pu» 
malgré  des  expéditions  meurtrières,  leur  faire  ac- 
quitter des  redevances  régulières.  Elles  forment  trois 
circonscriptions  distinctes  :  le  bach-aghalik  de  l'Oued- 
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Sebaou,  Toghalik  clos  Flippas,  o(  te  commandement  dw 
jeune  marabout  d'illoula»  sur  les  versants  orientaux 
du  Djurdjura» 

Les  tribus  ennemies  sont  contenues  par  ces  trois 
commandements,  et  se  trouvent  obligées  de  donner 
cours  k  leur  turbulence  dans  leur  propre  sein.  Ceux 
de  ces  Kabyles  qui  ont  besoin  d'ordre  et  de  tranquii^^ 
lilé  pour  écouler  leurs  produits  voient  diminuer  de 
jour  en  jour  leur  antipathie  contre  la  dominalion 
française  ;  le  fanatisme  perd  de  sa  puissance  sur  les 
masses;  le  parti  de  la  paix  grandit;  on  s'habitue  à 
notre  voisinage;  déjà»  sur  quelques  points  »  on  désire 
notre  alliance ,  et  on  acceptera  bientôt  notre  soove* 
raineté« 

Dans  la  province  de  Constanline,  le  Ferdjioua  elle 
Zouagha  sont  dans  une  semblable  position.  Par  leurs 
relations  ouvertes  avec  nous»  les  chefs  de  ces  tribus 
ont  fait  évanouir  les  espérances  des  agitateurs»  qui 
spéculaient  toujours  sur  leur  coopération*  et  s'étaient 
accoutumés  à  considérer  leur  pays  comme  un  refuge 
assuré  en  cas  de  revers. 

Les  démarches  faites  récemment  par  ces  chefs  pour 
se  ranger  plus  ostensiblement  sous  notre  domination 
ont  été  l'occasion  de  récriminations  et  de  défiances  de 
la  part  de  leurs  administrés  les  plus  fanatiques.  C'est 
servir  nos  intérêts  politiques  que  de  ne  pas  leur  créer 
de  diflicultés  nouvelles  par  un  contrôle  trop  minutieux 
de  leur  administration.  Notre  influence  grandira  ^ 
d'ailleurs^  du  côté  des  Kabyles»  beaucoup  plus  par  le 
développement  du  commerce  et  des  relations  qui  en 
sont  la  suite»  que  par  des  innovations  prématurées 
dans  Torganisalion  du  commandement.  Avoir  la  paix 


sur  oes  poinU  difficUef ,  obtenir  le  paiement  d'une 
conlributioni  faire  repousser  les  fauteurs  de  troubles, 
c'est  déjà  un  résultat  d'une  très-grande  valeur  et  dont 
il  faut  s'applaudir. 

Il  n'y  a  pas,  dans  le  Tell  de  la  province  de  l'Ouest, 
de  circonscriptions  indigènes  à  peu  près  indépen- 
dantes de  notre  action  administrative. 

Les  tribus,  du  Sabara,  qui  fornxeut  la  deuxième  ca<- 
tégorie,  composent  trois  groupes  dans  la  province 
d'Oran  :  les  Ouled-Sidî*CbeiLh  et  les  Abmian,  entro 
rOued-Sidi-Nasser  et  la  frontière  du  Maroc  ;  le  Djebel- 
Amour,  au  sud  de  Tiaret;  enfin  l'oasis  d'Ouargla,  où 
notre  domination  a  été  reconnue  il  y  a  peu  de  temps. 
La  province  d'Alger  ne  compte  que  le  commande- 
ment de  Laghouat,  au  sud  de  Bogbar  et  à  l'est  du 
Djebel-Amour.  Dans  la  province  de  l'Est,  les  oasis  de 
l!Oued-Rigb,  dont  Tongourt  est  la  capitale,  et  celle  de 
l'Oued  «Souf,  touchant  aux  frontières  de  Tunis,  oon<^ 
stituentles  circonscriptions  que«  suivant  une  heureuse 
expression,  la  France  conduit  à  longues  guides.    . 

Ainsi ,  notre  influence  a  pénétré  jusqu'aux  limites 
méridionales  du  Sahara  algérien,  et|  dans  toute  la 
zone  des  oasis,  l'autorité  française  a  desrcpréscntanls^ 
C'est  tout  un  avenir  qui  se  prépare  pour  le  commerce 
des  caravanesé  La  paix  y  trouve  aussi  des  garanties 
efficaces  :  on  a  observé ,  en  effet ,  que  le  sud  est  le 
berceau  ordinaire  des  insurrections.  Les  révoltes  qui 
éolatent  dans  le  Tell  sont  toujours  moiùs  graves  et 
moins  prolongées,  lorsque  leurs  instigateurs  n'ont  pas 
TeSpoir  de  se  réfugier  danS  le  Sahara  et  d*y  trouver 
des  auxiliaires  et  des  approvisionnements. 

En  résumé ,  Tautorité  française  exerce  une  action 


(  268  ) 

directe  et  incontestée  sur  897  tribus.  Ces  populations 
occupent  les  parties  les  plus  fertiles  du  territoire  algé- 
rien, bordent  les  grandes  \oie8  de  communication,  les 
cours  d'eau  importants,  possèdent  les  marchés  les  plus 
considérables,  et  produisent  presque  seuls  les  denrées 
les  plus  nécessaires  à  l'alimentation  du  pays. 

Les  tribus  sur  lesquelles  nous  n'agissons  que  par 
délégation  sont  au  nombre  de  160;  en  y  joignant 
même  les  88  qui  ne  sont  pas  encore  soumises ,  elles 
ne  forment  qu'un  chiffre  de  2/iO.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'elles  sont  situées  à  de  grandes  distances  les 
unes  des  autres  »  celles-ci  dans  les  montagnes  du  lit- 
toral, celles-là  dans  les  plaines  du  désert.  Les  unes  et 
les  autres  ne  peuvent  subsister  qu'autant  qu'on  leur 
permet  de  venir  échanger  leurs  produits  contre  du 
grain  sur  les  marchés  du  Tell.  Elles  n'ont  pas  entre 
elles  des  relations  habituelles,  et  ne  pourraient  com- 
biner une  insurrection  générale.  Elles  ne  sauraient 
s'isoler  impunément  en  dehors  du  mouvement  poli- 
tique et  commercial  des  tribus  entièrement  soumises. 
Aussi,  chaque  année  on  voit  diminuer  le  chiffre  de 
celte  population  régie  par  un  système  exceptionnel , 
soit  par  suite  de  soumissions,  soit  par  l'installation  de 
maisons  de  commandement  qtd  permettent  à  l'auto- 
rité française  de  faire  sentir  son  action  d'une^manière 
plus  efficace  (1)  • 

(  I  )  Par  suite  des  opérations  militaires  qui  ont  ea  lien  en  mai,  juin 
et  juillet  i85i,  dans  la  Yallée  de  TOued-Sahel,  dans  les  cercles  de 
Bougie  et  de  Djidjelli,  ainsi  qa*aux  environs  de  Collo,  le  nombre  des 
tribus  insoumises  se  trouve  actuellement  réduit  de  plus  de  moitié. 
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EXPÉDITION 

â   LA 

RECHERCHE  DE  SIR  JOHN  FRANKLIN. 

PROJIT  Dl  H.  AUGDSTUS  PBTBRMANN(1852)(l}. 


M.  Petermann»  membre  de  la  Société  géographique 
(le  Londresi  a  proposé  un  plan  d'expédition  à  la  re* 
cherche  de  sir  John  Franklin  »  que  l'on  ne  sautait 
passer  sous  silence. 

Partageant  l'opinion  générale  que  Franklin  a  fran- 
chi le  détroit  de  Wellington,  M.  Pctermann  suppose 
qu'il  est  parvenu  à  une  distance  considérable,  et  qu'il 
lui  serait  dès  lors  trës-difEcile,  sinon  impossiblei  de 
retourner  sur  ses  pas ,  s'il  a  trouvé  que  le  retour  par 
toute  autre  route  est  impraticable. 

On  sait  maintenant,  et  les  témoignages  de  l'amiral 
Wrangell,  ainsi  que  ceux  de  Parry  et  d*autres  voya- 
geurs en  font  foi»  qu'au  nord  de  la  côte  de  Sibérie,  à 
i.ne  distance  assez  peu  considérable,  il  existe  une  mer 
libre  dans  toutes  les  saisons;  qu'une  semblable  mer 
se  troiivë  dans  le  nord  des  lies  Parry,  et  que,  suivant 
toute  probabilité,  ces  deux  mers  libres  forment  un 
vaste  océan  arctique,  qui  est  navigable. 

C'est  là.  Suivant  M.  Petermann,  que  doivent  désor- 
mais se  porter  les  recherches,  là  seulement  que  se 
révélera  le  mystère  de  la  disparition  de  Franklin. 

(i)  Les  lecteurs  du  Bulletin  liront  sans  doute  avec  intérêt  les  quel- 
ques lignes  que  M.  Darondeau,  ingénieur-hydrograplre  de  la  marine, 
a  bien  youIu  consacrer,  sur  noire  prièrr,  à  Texamen  du  projet  de 
M.  A.  Petermann.  D.  L*  R. 


(m) 

Lo  détroit  de  Wellington,  celui  de  Behring,  (jôi,  du 
côté  de  rAmérique,  sont  les  deux  issues  principales 
par  lesquelles  on  peut  pénétrer  dans  ce  bassin  polaire, 
sont  trop  sujets ,  vu  leur  proiimité  de  terre,  à  être 
encombrés  et  même  fermés  par  les  glaces,  pour  qu'on' 
puisse  espérer  de  les  franchir;  aussi  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  retrouver  par  cette  route  les  navires 
disparus  ont-elles  échoué. 

Mais  on  peut  encore  arriver  à  cet  océan  polaire  par 
deux  autres  voies  :  le  canal  compris  entré  le  Groenland 
et  le  Spitzberg,  et  celui  qui  sépare  le  Spitzberg  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Celui-ci,  en  raison  de  sa  grande 
largeur,  a  moins  de  chances  que  tout  autre  d'être  en<« 
combré  par  les  glaces ,  et  M.  Petermann  pense  qù*en 
s'éloignant  des  côtes  on  trouverait  la  nier  libre.  S^ap- 
puyant  sur  les  récits  des  voyageurs,  et  spécialement 
sur  ceux  de  Barentz,  Tautcur  de  la  proposition  fait 
remarquer  que ,  sous  ces  parages  ,  l'hiver  est  nàoins 
froid  que  Télé  ;  dans  cette  saison  aussi,  les  courants  ne 
portent  plus  du  pôle  vers  l'équaieur,  mais  très-pro- 
bablement ils  se  dirigent  vers  le  pôle.  D'ailleurs,  \ 
cette  époque^  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie  sont 
gelés  et  n'apportent  plus  au  grand  courant  arctique 
le  tribut  de  leurs  eaux;  il  en  résulte  que  ce  courant 
affaibli,  annulé  presque,  n'empêche  plus  le  Gulf^ 
stream  de  faire  sentir  son  influence  jusqu'auprès  des 
côtes  de  Sibérie. 

Telles  sont  les  conjectures  d'après  lesquelles  H.  Pe- 
termann conclut  qu'une  expédition  dirigée  vers  ces 
parages  devrait  partir  d'Angleterre  de  manière  2  ar- 
river à  la  mer  Glaciale  &  la  fin  de  fémer  on  au  eom- 
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mencemenl  de  mars,  afin  d'avoir  tout  le  printemps  et 
Tété  pour  explorer  l'océan  polaire. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que  si ,  comme 
semble  le  supposer  H.  Petermann,  Franklin  a  pu  con- 
server ses  navires  dans  l'océan  polaire  »  il  aura  essayé 
toutes  les  issues  par  lesquelles  il  pouvait  en  sortir,  et 
il  est  vraisemblable  que  le  passage  entre  la  Nouvelle- 
Zemble  et  le  Spilzberg  n'aura  pas  échappé  à  ses  ten* 
tatives;  dans  ce  cas,  l'inspection  serait  inutile.  Hais 
peut-être  existe-t-il  sur  cette  mer  mystérieuse  quelque 
terre  que  jamais  les  hommes  n'ont  foulée ,  où.  après 
le  naufrage  de  leurs  vaisseaux .  l'avenlureux  et  intré- 
pide capitaine  anglais  et  ses  compagnons  auront  trouvé 
un  refuge.  C'est  dans  cette  hypothèse  sans  doute  que 
M.  Petermann  a  conçu  son  projet. 

Nous  pensons,  du  reste,  qu'à  l'appui  de  sa  proposi- 
tion, H.  Petermann  s'est  trophàlé  de  généraliser  cer- 
tains fails  observés  par  quelques  voyageurs.  Ainsi, 
lorsqu'il  dit  que  dans  ces  pays  l'hiver  est  plus  chaud 
que  l'été,  d'après  les  récils  de  Barentz ,  Wrangell  et 
d'Anjou  et  ceux  du  naturalbte  norvégien  Keillhau .  il 
oublie  que.  dans  une  citation  de  Parry  faite  un  peu 
plus  loin,  on  voit  que  ce  voyageur  a  trouvé  au  mois 
de  juillet .  dans  le  nord  du  Spitzberg.  une  tempéra- 
ture comparable  à  celle  qu'on  éprouve  en  Angleterre 
au  mois  d'avril.  Dans  ces  contrées,  les  éléments  sont  si 
capricieux  qu'on  ne  saurait  s'appuyer  sur  quelques 
faits  isolés  pour  bàlir  une  théorie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  le  projet  de 
H»  Petermann  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considé- 
ration, si  l'on  persbte  à  croire  qu'il  existe  encore  quel- 
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que  chance  de  sauver  les  malheureux  équipages  de 
VErelus  et  du  Ténor  (1). 

B.  Dabondbau. 

(i)  La  brodiure  <le  M.  Petermann  est  accoinpa(;n^e  d*une  carte 
polaire  des  régions  arctiques  et  d*an  relevé  des  lignes  isothermes  des 
mois  les  plus  froids  et  les  plus  cKauds  de  Tannée,  indiquant  la  tem- 
pérature moyenne  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février. 

D.  L.  R. 
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(Vouvelleii  séosi^aiihlques. 


EUROPE. 


ToPOORiPHIB   DB  1.4  ViLLB   BB   LtON.  -^    U  LorSqu'OD 

étudie  dans  ses  détails  cette  étrange  ville  de  Lyon, 
qu'on  revoit  toujours  avec  un  nouvel  étonnemeot.  on 
demeure  frappé  du  rapport  qui  existe  entre  la  confi- 
guration même  des  lieux  et  l'esprit  de  la  population. 
Ce  n'est  pas  là  une  ville  comme  une  autre,  formant  un 
corps  compacte  et  homogène;  tout  y  est  inégal  et 
heurté  ;  les  diverses  parties  en  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  barrières  naturelles.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  où  un  décret  vient  de  faire  cesser,  au 
moins  partiellement,  celte  anomalie,  les  lois  avaient 
fractionné  l'unité  lyonnaise  en  communes  différentes, 
prêtant  ainsi  une  sorte  de  sanction  aux  idées  de  divi- 
sion. Il  est  essentiel  de  se  représenter,  dans  ses  grandes 
lignes,  la  topographie  de  la  cité  pour  en  bien  com- 
prendre la  situation  morale. 

»  Au  point  où  la  Saône  et  le  Rhône  se  préparent  à 
se  joindre ,  un  coteau  roide  et  élevé  sépare  les  deux 
fleuves  et  baigne  ses  pieds,  à  droite  et  à  gauche,  dans 
leurs  eaux  encore  distinctes.  Avant  d'arriver  au  con- 
fluent des  deux  rivières,  il  s'arrête  brusquement  et 
laisse  au-devant  de  lui  une  plaine  très-basse,  de  deux  ou 
trois  kilomètres  de  long,  formant  une  grande  presqu*lle 
sur  laquelle  se  trouve,  à  la  base  même  de  la  montagne, 

(i)  Extrait  d'un  article  de  M.  A.  Audiganne,  intitulé  :  Do  modvk- 

MBCIT  inTKLLECTCRL  PARMI  LES  POPULATIONS  OUVElàRES.  —  LcS  OUVliefS 

de  Lyon,  (Revue  des  Denx-Mondes,  août  i85a.) 
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le  point  Central  de  Lyon.  La  ville  grimpe  et  se  sus* 
pend  sur  les  flancs  du  coteau,  entassant  les  unes  sur 
lés  autres  des  maisons  de  six  étages,  jusqu'à  ce  que, 
eh  arrivant  au  sommet,  elle  rencontre  le  populeux 
quartier  de  la  Croix -Rousse,  qui  la  domine  entière- 
ment. Elle  ne  reste  pas  d'ailleurs  concentrée  entre  le 
Rhône  et  la  Saône;  elle  se  répand,  le  long  des  hau- 
teurs de  Fourvière ,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  oii 
Tantique  cité  a  eu  son  berceau ,  et  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône,  où  la  Guillollëre  s'étale  en  liberté  dans  une 
vaste  plaine,  depuis  les  Brotteaux  jusqu'à  la  Vilrio- 
léne.  Au  sein  de  ces  grandes  divisions ,  il  s'en  ren- 
contre d'autres  qui  semblent  faire  de  chaque  quartier 
autant  de  villes  différentes  :  on  dirait  que  chaque 
classe  sociale  est  là  parquée  séparément  comme  les 
juifs  au  moyen  âge.  Les  fabricants  sont  groupés  vers 
le  bas  de  la  côte  que  surmonte  la  Croix-Rousse.  Le 
commerce  proprement  dit,  les  commissionnaires,  ont 
leurs  comptoirs  au  centre  de  la  ville  et  sur  lés  quais 
de  la  rive  droite  du  Rhône.  La  fortune  héréditaire 
s*est  assise  loin  du  fracas  du  négoce,  dans  la  partie  la 
plus  méridionale  de  Lyon,  en  descendant  vers  les  ter- 
rains vagues  de  Perrache.  A  la  Guillotière ,  qui  n'est 
séparée  que  par  le  Rhône  du  quartier  le  plus  aristo- 
cratique, se  présente  une  face  bien  différente  de  la  vie 
sociale.  Là  campe  la  partie  la  plus  nomade  de  la  po- 
pulation; là  se  sont  donné  rende2-vous  les  gens  tarés 
et  sans  aveu ,  en  un  mot ,  les  éléments  viciés  qu'une 
grande  agglomération  d'hommes  renferme  presque 
toujours  dans  son  sein.  Les  maisons  soumises  à  la 
surveillance  spéciale  de  la  police  s'y  pressent  dans  les 
rues  basses  qui  longent  le  fleuve.  Ne  chercher  pas 
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dans  ce  mélange  confus  et  flottant  l'ouvrier  de  Lyon, 
l'ouvrier  de  la  fabrique,  comme  on  dit  dans  le  langage 
ordinaire,  embrassant  sous  ce  nom  toutes  les  induS"* 
tries  relatives  au  travail  de  la  soie.  Les  nombreux  tra-* 
vailleurs  de  cette  catégorie  ont  leur  quartier  général  à 
la  Croix-Rousse ,  immense  assemblage  d'ateliers  d'où 
s'échappe  un  même  bruit,  où  règne  une  même  préoc- 
cupation,  et  où  le  tissage  moderne  réalise  ses  éblouis- 
santes merveilles.  Les  métiers  débordent  aussi  sur  la 
ville  de  Lyon  et  remplissent  les  maisons  échelonnées 
sur  le  versant  de  la  Grand'- Côte.  Un  essaim  de  cette 
peuplade  s'est  transporté  au  delà  du  Rhône ,  où  il  oc* 
cupe  la  partie  des  Brotteaux  la  moins  éloignée  de  la 
Croix-Rousse.  La  souche  même  de  la  fabrique  est  en- 
core enfouie  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  autour  de 
la  sombre  cathédrale  de  Saint*Jean»  dans  les  vieux 

quartiers  de  Saint-George  et  de  Saint-Just •  » 

Au-dessus  de  ces  vieux  quartiers  s'élève  en  amphi- 
théâtre le  vieux  Lyon  des  Romains,  le  Forum  Fctus? 
le  Forum  Fenerii?  (nous  laissons  l'étymologie  au  soin 
des  antiquaires)  Fourpière.^  en  un  mot.  C'est  le  quar- 
tier paisible  de  la  cité  lyonnaise,  sa  rue  des  postes  :  là 
sont  groupées  les  maisons  de  santé,  les  maisons  de 
secours,  les  infirmeries  ;  puis,  autour  de  la  renommée 
basilique  de  Notre-Dame,  la  protectrice  des  Lyonnais, 
les  couvents,  les  maisons  religieuses,  les  pensionnats. 
Lyon  présente  ainsi  plus  que  toute  autre  ville  de  France 
une  distinction  d'habitudes ,  de  mœurs  et  de  position 
locale  dans  chacun  des  quartiers  qui  composent  la  vaste 
agglomération  de  la  seconde  cité  de  France  par  son 
importance  et  sa  population ,  et  de  la  première  du 
monde  sous  le  point  de  vue  des  soieries* 
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ASIE. 


Mission  scientifique  française  en  Orient.  —  M,  Op« 
pert,  ce  jeune  savant  ollcmand  atlacbé  h  la  mission 
scienUfique  que  le  gouvernement  français  a  envoyée 
pour  explorer  les  ruines  dc'Babylone  et  des  pays  cir- 
convoisins ,  et  dont  le  secrétaire  général  de  la  com- 
mission centrale  a  déjà  entretenu  plusieurs  fois  la  So- 
ciété» vient  encore  de  donner  de  ses  nouvelles.  11 
annonce  dans  sa  dernière  leltrc.  datée  de  Bagdad 
21  août,  qu'il  est  resté  jusqu'au  5  juillet  sur  le  lieu  où 
l'on  suppose  qu'existait  Babylone.  Il  s'est  rendu  en- 
suite à  Hillah,  et  de  là  au  village  de  Bernoun,  situé  un 
peu  au  nord  de  Hujcllibeh,  endroit  où  se  trouvent  les 
principales  roines  de  l'ancienne  Babylone.  De  là 
l'expédition  s* est  dirigée  vers  le  sud  de  Mujellibeh» 
pour  rester  pendant  quelque  temps  à  Djimvane. 
d  Plus  j'étudie  les  ruines  et  la  iopograpbie  de  l'an- 
cienne Babylone»  écrit  M.  Oppert»  plus  je  rencontre 
de  difficultés  pour  établir  quelque  cboee  de  positif  sur 
la  position  de  certaines  parties  et  de  certains  monu* 
ments  de  cette  ville  jadis  si  gigantesque.  Mon  observa- 
tion s'applique  surtout  à  la  fameuse  tour  de  Bélus.  On 
fera  toujours  bien  de  s'en  rapporter  à  l'excellente  des- 
cription de  cette  cité  faite  par  Hérodote»  et  de  se  mé- 
fier de  Diodore  de  Sicile  toutes  les  fois  que  ses  récits 
différeront  de  ceux  du  père  de  l'bistoire.  » 

M.  Bavvlinson,  consul  général  d'Angleterre  à  Hos- 
soûl,  avait,  dans  un  de  ses  derniers  écrits/  vivement 
combattu  les  opinions  émises  par  M.  Oppert  au  sujet 
de  l'écriture  cunéiforme  des  monuments  de  Babylone; 

nais  il  parait  qu*à  la  suite  d  We  conversation  que  ces 
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deux  savants  onteueepsemble^M.  Rawllnsop  a  un  peu 
modifié  ses  opinions. 

Le  journal  de  Spener.  qui  se  publie  à  Berlin,  con- 
tient un  intéressant  article  que  M.  Alexandre  de  Hum- 
Loldt  a  consacré  à  la  mission  française  en  Orient. 


AFRIQUE. 

Egypte.  —  Le  Magar  Ta/ào,  ou  lac  des  Alliga* 
TOUS.  —  c(  L'une  de  mes  premières  expéditions»  après 
avoir  atteint  Karachi,  dit  Tauteur  anonyme  d'un  ou- 
vrage anglais  iutitulé  :  Feuilles  sèches  de  la  jeune 
Egypte  (1),  fut  une  visite  au  Magar  Talào,  ou  lac 
des  Alligators.  Ce  curieux  endroit  est  situé  à  en- 
viron huit  milles  de  Karachi  et  mérite  bien  de  fixer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  sont  amateurs  do  Flior- 
rible  et  du  pittoresque.  Après  avoir  cheu)iné  peu  d*in- 
stants  à  cheval  dans  un  terrain  sablonneux  et  stérile, 
varié  par  quelques  portions  de  jungles,  on  arrive  à  un 
bosquet  de  bois  de  tamarins,  au  milieu  duquel  était 
cachée  l'affreuse  couvée  des  monstres.  Toute  personne 
pe  connaissant  point  la  localité  n'aurait  pas  soupçonné 
que  sous  ces  bois  verts,  dans  ce  petit  étang  qu'un  bon 
sauteur  aurait  pu  aisément  franchir  d*un  élan,  se 
trouvaient  cachés  des  êtres  aussi  hideux.  «  Voilà  donc 

(i)  On  lit  danf  VMhenadum  qne  l'anteur  des  Dry  ieave$  fiom 
yffUH^  È^pty  parvenu  déjà  à  sa  troisième  édition,  a  occapé  vu 
poste  d'agent  poUti(|ue  dans  le  hant  Sind  (Uppet  Sindh).  Ce  fut  pen- 
di)nt  sa  résidence  à  Karachi  qu'il  fit  Tescursion  dont  nous  venons 
de  traduire  le  récit;  elle  rappelle  eitrémement  les  yisites  des  anciens 
voyageurs  romains ,  accompagnés  de  prêtres  ëgyptiens,  pour  Toir 
les  crocodile!  prîvM  dans  VétaQi;  ou  lac  do  teuplo  da  Dendera. 

P.UR. 
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Tétang,  dis-je  à  mon  guide  d'un  air  présomptueui, 
mais  où  sont  les  alligalors?  »  Et  en  même  temps  je 
m'avançai  la  têle  haute,  avec  beaucoup  de  hardiesse 
et  en  affectant  des  airs  méprisants.  A  peine  avais-je 
fait  quelques  pas,  qu'une  sorte  de  rugissement  ou 
d'aboiement,  que  j'entendis  sous  mes  pieds,  me  fit 
faire  en  l'air,  avec  une  certaine  adresse,  une  pi- 
rouette extraordinaire,  probablement  avec  plus  d'ani- 
mation que  de  grâce.  J'étais  presque  appuyé  sur 
un  petit  diable  de  crocodile  d'environ  trois  pieds  de 
long,  dont  la  morsure  la  plus  légère  n'aurait  pas 
laissé  que  d'être  peu  agréable.  Ce  fut  alors  que  le 
génie  du  lieu  m'apparut  sous  la  forme  d'un  vieux 
fakir  ressemblant  à  un  sorcier.  Lorsque  je  lui  eus 
offert  une  couple  de  roupies ,  il  montra  sa  baguette, 
c'est-à-dire  une  longue  perche,  et  se  disposa  à  appeler 
ses  esprits.  A  ses  cris  :  yéo!  Ao!  «  Venez  !  venez  !  »  répé- 
tés deux  ou  trois  fois,  l'eau  se  troubla  soudainement  et 
fut  aussitôt  couverte  de  monstres  ;  et  une  soixantaine 
au  moins  d'énormes  crocodiles ,  quelques  -  uns  de 
quinze  pieds  de  long,  accoururent  en  masse  vers  le 
rivage.  Cette  scène  bizarre  me  rappela  les  contes  de 
fées.  Le  bois  solitaire ,  l'étang  avec  ses  étranges  habi- 
tants,  la  hutte  isolée  du  fakir  sur  le  flanc  de  la  col- 
line; à  mes  côtés,  le  fakir  lui-même,  d'une  taille 
élancée,  basané,  et  d'une  maigreur  extrême  {the 
robber-looking  Biluchi),  tout  cet  ensemble  offrait  un 
tableau  vraiment  .fantastique.  L*empire  que  notre 
démonstrateur  exerçait  sur  ses  lions  n'était  pas  moins 
étrange.  Ils  continuaient  de  s'avancer,  et  déjà  leur 
rapprochement  commençait  à  devenir  inquiétant» 
lorsque,  sur  un  signe  que  le  fakir  fit  avec  sa  perche. 
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ils  s'arrêtèrent  tout  à  coup,  et  à  peine  eut-il  prononcé 
le  mot  :  Baitho!  a  Asseyez-vous  I  »  {sUdown),  qu'iiss'éten- 
dirent  à  plat  sur  leur  ventre,  obéissant  avec  une  sorte 
d'horrible  ricanement,  avec  leurs  mâchoires  ouvertes, 
comme  si  elles  attendaient  une  proie  à  dévorer.  On  leur 
jeta  de  grands  morceaux  de  viande ,  qu'ils  réduisirent 
en  miellés  après  se  les  être  longtemps  disputés.  L'es- 
pèce de  déférence  craintive  que  les  jeunes  crocodiles 
montraient  pour  leurs  anciens  m'amusa  infiniment* 
L'un  des  premiers,  d'environ  dix  pieds  de  long,  s'élan^ 
çait  pour  se  saisir  d'un  morceau,  lorsqu'il  aperçut  der* 
rière  lui  un  autre  crocodile  beaucoup  plus  grand.  Ce 
fut  un  spectacle  curieux  de  voir  avec  quelle  prompti- 
tude et  de  quel  air  eiïaré  il  s'éloigna,  redoutant  évidem- 
ment de  perdre  une  portion  de  sa  queue  avant  d'avoir 
effectué  sa  retraite.  A  une  courte  dislance  (  un  demi- 
mille  environ)  de  ce  premier  étang,  on  m'en  mon- 
tra un  autre  dont  l'eau  était  fort  chaude ,  et  où  je 
vis  néanmoins  quelques  petits  crocodiles.  Les  fakirs 
m'assurèrent  que  ces  animaux  étaient  très-nombreux 
dans  la  rivière,  à  environ  15  à  20  milles  à  l'ouest.  Le 
monarque  de  ces  lieux  était  un  énorme  crocodile  au- 
quel le  fakir  avait  donné  le  nom  de  JUor  sahib,  ou 
mjlord  Mor ,  et  qui  n'obéissait  jamais  à  l'appel  qu'on 
lui  faisait  de  se  montrer.  Comme  je  me  promenais 
autour  de  Tétang ,  on  me  montra  l'endroit  où  il  se 
tenait,  ayant  sa  tète  au-dessus  de  l'eau,  aussi  immobile 
qu'une  souche,  avec  laquelle  je  l'aurais  volontiers  con- 
fondu sans  ses  petits  yeux  sauvages  qui  semblaient 
jeter  des  flammes.  Il  était,  suivant  le  fakir,  extraordi- 
nairemenl  féroce  et  très-dangereux,  et  avait  au  moins 
vingt  pieds  de  long. 

IV.    SBPTBMBBB.    7.  19 
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AMÉEIQUE. 

Exposition  scibutifiqob  Dâiis  l'Ahériqub  so  Sod.  — 
M.  Emile  Devîlle  a  été  chargé,  par  H.  le  ministre  de 
rinstruction  publique ,  d'une  mission  qui  rappelle 
celle  de  U.  Castelnau  »  notre  savant  collaborateur , 
qu'il  a  accompagné  dans  une  partie  de  ses  voyages,  il 
se  rendra  d'abord  à  Rio  -Janeiro,  parcourra  la  pro- 
vince de  SàintPauI,  en  touchant  à  Ita  et  en  traversant 
la  Pampa  de  Pourana;  après  avoir  passé  le  Teité  et  le 
Parana,  il  ira  au  Porto  de  San-Guechella  sur  le  Para- 
guay. Il  descendra  ensuite  le  Paraguay  jusqu'à  l'As- 
somption, et  le  remontera  plus  tard  jusqu'à  VUIa- 
Maria,  dans  la  province  de  Hatto-Grosso.  Puis  il  se 
portera  sur  Vitla-BèUa,  capitale  de  cette  province, xies- 
oendra  le  Guaporé,  le  Hadehra  et  KAmazone  jusqu'au 
Para ,  étudiera  l'embouchure  du  Rio  -  liegro  dans 
l'Amazone,  et,  après  avoir  visité  le  Para,  il  achèvera 
àt  iaîre  le  tour  du  Brésil,  en  suivant  les  côtes  par  Fer- 
namboM  et  B^ia,  pour  revenir  à  Rio. 

mae  commission  de  TAcadémie  des  sciences,  com- 
posée de  MH.  Élie  de  Beaumont,  Dumérii,  de  Josaieu, 
Pouittet  et  Serres  ^  a  temis  au  jetme  et  intrépide 
voyogeuv  des  inslrncâons  circonstanciées ,  et  tout  fait 
espérer  que  cette  expédition  aura  les  résultats  les  plus 
intéressants  pour  la  science. 
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OCËANIE. 

Population,  en  18&6,  db  qublqubs-unrs  dbs  princi- 
pales VILLES  DBS  Indes  NiEBLANDAiSES,  d'ape^s  les  notes 

STATISTIQUES  DE  LA   GABTB   STATISTIQUE...     {jilgemeene 

staîisîike  Kaart,  etc.),  publiée  à  la  Haye  en  18&9  par 
M.  le  baron  Mehill  de  Carnbee  (1). 

Batavia 60  000  (2) 

Samarang 50  000 

Soerabaya 50  000 

^      Djoejokarta 15  000 

Soerakarta 50  000 

Muntok A  000 

Palembang 30  000 

Padang 10  000 

Hangkasser 20  000 

Amboine 7  000 

Menado 0  000 


(i)  Ce  relevé  sert  de  complément  à  Tarticle  tar  les  Indet  néerlan- 
daises que  nous  avons  inséré  au  Bulletin  du  mois  de  juillet  dernier, 
4*  série,  t.  III,  p.  ICI. 

D.  L.  R. 

(3)                D'origine  européenne.   .  .  3  968 

Chinois 17  907 

Indi|rènes 38  744 

Arabes 56S 

Esclaves 1  Soo 

60984 


BULfi^TIN 


DB    LA 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


OCTOBRE  1852. 


Mémotres, 
IVottee09  Voeameiito  ortgtnaaiL,  ete. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

LAC  N6AMI  ET  PAYS  VOISINS.  ^  MOUCHES  TSETSÉ. 

LBTTRB  DE  M.  WILLIAM  OSWBLL  AU  SBCRÉTAIRB 
DB  LA  SOCIÉTÉ  DE  GtOGRAPHIB. 

(Août  l85a.) 
TRADUITS  DB  CaVOUM  PAR  M.  DB  U  ROQUBTTB. 


Mon  SIBUR  » 

Voulei-vous  bien  me  permettre  d*oflfrir,  par  votre 
intermédiaire»  à  la  Société  géographique  de  Paris,  mes 
sincères  remercSments  de  l'honneur  qu  elle  m'a  fait  en 
m'accordant  une  de  ses  médailles  d'argent  pour  la  dé* 
couverte  du  lac  Ngami?  Je  vous  prie  de  l'assurer  que, 
quelque  inattendue  que  fût  celte  distinction,  je  n'en  ai 
pas  moins  été  profondément  touché.  J'aurais  répondu 
plus  tôt  à  la  très -flatteuse  lettre  qui  accompagnait  la 
médaille,  si  je  n'avais  désiré  avoir  le  plaisir  de  vous  offrir 
une  esquisse  de  la  contrée  au  nord  du  lac ,  compre- 
nant les  informations  que  nous  étions  parvenus  à  ob« 

IV.    OCTOBRE.    1.  20 
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tenir  dans  le  courant  des  années  1850  et  1851.  Le 
croquis  original ,  quoique  envoyé  du  Cap  avant  mon 
départ  de  ce  poônc,  w'éldftit  ^ttveAt  éi8  Ai^étetre 
qu'après  mon  arrivée  en  Europe,  il  ^  fallu  en  faire 
faire  la  copie,  et  ce  n*est  qu'en  ee  moment  que  je  puis 
réaliser  mon  projet.  On*  verra*  qu'on  a  beaucoup  ajouté 
à  Tesquisse  que  j*ai  tracée,  d'après  les  descriptions  et 
sur  les  rapports  des  naturels,  de  ce  que  nous  avons  vu 
nous-mêmes.  Si  le  sujet  n'avait  pas  été  entièKcmeat 
nouveau,  fnnrais  û^silé  à  faire  ces  additions,  car  je 
sens  très-bien  la  difliculté  de  concilier  les  récits  des 
Africains  avec  la  réalité.  On  doit  seulement  les  consi- 
dérer comme  de  pt^BàèiteH  approximations;  mais, 
pour  nendre  jwBtice  à  moa  compagnon  et  à  moi-mèiafte, 
je  puis  dice  que. nous  n'avons  épa«gné  aticuae  peine  et 
aucun  travail  pour  acquérir  éas  noUons»  suffisamment 
claires  sur  le  pays.  Les  kabitaots  de  toutes  les  parties 
de  cette  contrée ,  représentées  sur  la  cavte,.  nous  visi- 
taient fréquemment;  aussi  ne  rencontrîons-nous  pas 
ces  difficultés  qui  arrêtent  ordinairement  les  voya- 
geurs. Nous  étions  les  hôtes  d'un  chef  a(U\|t)el' obéis- 
saient tous  les*  indigènes ,  vivant)  enlve*  le  Chob&  eti  le 
Sesftekgr,  Ses  guerriers  avaient  dompté  les  tribus  env^i- 
roaoanlestieti,  grâce  à  sa  bîen^iiianoe  pouv  nous- et  à' 
la  terreur  qu'il  inspirait,  nou»  pûmes  obtenir,  dcsi 
membres  de  ces  tribus  des> renseignements  asse^'exaotS' 
sur  l'ensemble  du  pays*. 

Ce  fut  en  18A9  que  nous  entreprîmes  notre  voyage 
v^rs  le  lac*  En  1860,  Mi  Livingstoa  et  moi^  nous  tenw 
tâmes,  quoique  sans  succès,  de» nous  avancer  au  nord  ; 
mais  la£évre,qui  s'était  déclarée  dans  le  camp  du'ohefv 
notre,  protecteur,  nous  força  de  retourner  en  aniàre  : 
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Je  manque  tVintorprèles,  elles  rapports  qui  nous  furent 
faits  sur  une  espèce  de  mouche  qu'on  dit  funeste  nu 
bétail,  m'empêchèrent  de  faire  un  mouvement  en 
avant.  Je  restai ,  en  conséquence,  cette  année  sur  las 
bords  du  Zougha^  et  parcourus  celle  rivière  depuis  le 
lac  Ngami  jusqu'au  lac  Kuminadow^  que  je  traversai  et 
retraversai  toutes  les  fois  qu'il  se  trouva  un  gué  con* 
^«nable.  En  18ôl,  d'après  les  informations  que  nous 
avions  reçues,  nous  nous  déterminâmes  à  prendre  une 
route  difl*érente  de  celle  que  nous  nous  étions  décidés 
à  suiwe  auparavant  par  la  rivière  Tamanac/é,  La  ligne 
pointée  sur  la  carl^  à  Test,  indique  la  rouie  suivie  par 
nous. 

Deux  jours  après  avoir  passé  le  Zougha,  à  un  endroit 
où  il  n'avait  qu'une  largeur  médiocre  et  était  à  sec , 
l'eau  n'y  coulant  que  dans  les  grandes  inondations, 
à  quelques  milles  seulement  à  l'est  du  Kummadow, 
où  il  se  perd  dans  des  étangs  salés  [salcpans],  nous 
traversâmes  une  contrée  couverte  d'incrustations  sa- 
lines, dont  plusieurs  formant  de  très-larges  Ntwè- 
twè  (1),  mesurées  parle  trochéamètre^  avaient  15  mil- 
les en  travers,  et  s'étendent,  dit-on,  à  70  ou  80  milles 
est-ouest.  Lé,  comme  en  d'autres  parties  de^  rAfri- 
qae,  la  plopai't  des  étangs  salés  ont  une  source  d'eau 
douce,  qui  est  un  peu  saumâtre.  A  deux  journées 
au  nord  du  JStwé-twé^  le  pays  est  singulièrement  bien 

(i^  Ces  Nlwé'twé  me  paraissent  être  des  étangs  salés.  Peut-être 
nVst-ce  que  le  nom  spécial  Ue  l'un  de  ces  étangs,  situé  entre  le  ao"* 
35'  et  le  au"  55'  environ  de  latitude  sud,  ut  le  2&*  20'  et  27**  3o'  eu- 
viron  de  longiiude  orientale  du  méridien  de  Greenwich,  M.  OjtWell 
ayant  écrit  sur  sa  carte,  dans  l'intérieur  de  cet  étaog  :  Saltpan  of 
JSiwé-twé.  I>-  L.  K. 


(  282  ) 

pourvu  de  petites  fontaines;  quelques-unes  sont  dans 
le  voisinage  immédiat  des  étangs  salés»  d'autres  h 
quelque  distance,  mais  toutes  dans  un  tuf  calcaire» 
dont  un  lit,  d'environ  20  milles  de  large,  parait  courir 
de  l'ouest  du  Zougha  à  Test  de  la  route  suivie  en  1851. 
Ces  bassins  de  calcaire  sont  si  nombreux  à  Test ,  que 
les  naturels  les  appellent  matlomaganyana^  c'est-à-dire 
les  anneaux  d'une  chaîne.  Nous  quittâmes  cette  contrée 
à  Unkoy  et»  après  avoir  obtenu  une  provision  d'eau  de 
pluie  pour  notre  bétail  à  Goosim^Jarrah,  nous  chemi- 
nâmes péniblement  pendant  quatre  jours  dans  des 
plaines  plates  et  sablonneuses,  entre  cette  place  et  la 
rivière,  ou  plutôt  le  marécage  de  Mababi;  car,  â  l'en- 
droit où  nous  l'atteignîmes,  la  rivière  se  termine  en 
marais.  C'était  dans  la  ceinture  d'un  bois  épais,  sur 
les  bords  de  ce  marais ,  que  notre  bétail  fut  d'abord 
attaqué  par  les  Tsetsé^  ou  mouches,  dont  je  vous 
transmets  quelques  spécimens  (1). 

(i)  «  CeUe  mouche,  appelée  par  les  iDdiçènes  Tsetsé,  est  la  même 
qae  celle  qui  fat  trouvée  à  Test  du  Limpopo,  qui  infeste  la  contrée 
de  Sebitoani ,  mais  est  heureusement  confinée  en  certains  endroits  y 
dont  elle  ne  s*éloiçne  jamais.  Les  habitants  mènent  lenrs  troupeaux 
à  une  certaine  distance  des  localités  où  elle  se  trouye,  et  s'ils  sont 
forcés^  en  changeant  leurs  troupeaux  de  place,  de  traverser  des  por- 
tions du  pays  dans  lesquelles  cet  insecte  exUte,  ils  choisissent  le  clair 
de  lune  d*une  nuit  d*hiver,  parce  que  pendant  les  nuits  de  la  saison 
froide  il  ne  pique  pas.  D'après  ce  que  j^ai  vu,  je  pense  qu'il  sufEt  de 
trois  à  qaatre  mouches  pour  tuer  un  gros  bœuf.  Nous  examinâmes 
environ  vingt  des  nôtres  qui  avaient  été  piqués,  et  qui  moururent; 
tous  offraient  les  mêmes  apparences.  En  soulevant  la  peau,  nous  re- 
connûmes que  les  muscles  et  la  chair  étaient  fortement  détériorés  et 
présentaient  un  aspect  glaireux  ;  les  intestins  et  l'estomac  étaient  sains  ; 
le  cœur,  les  poumons,  et  le  foie,  quelquefois  tous  ces  organes,  et 
invariablement  l'un  ou  l'autre,  étaient  dans  un  état  morbide.  Le  coeur 
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Nous  traversâmes  le  Mababi,  qui  avait  ici  environ 
12  milles  de  large,  et,  le  troisième  jour,  nous  attei- 
gnîmes la  rivière  Ckobé^  cours  d'eau  profond,  quoique 
étroit  et  sans  gués.  Nous  fûmes  reienus  ici  pendant  sept 
semaines,  les  indigènes  ne  voulant  pas  nous  permettre 
de  poursuivre  notre  route;  enGn,  l'autorisation  d'avan- 
cer nous  ayant  été  accordée,  nous  nous  déterminâmes 
à  pousser  en  avant  avec  nos  chevaux  ;  mais  nous  ne 
pûmes  nous  servir  de  nos  chariots,  à  cause  des  nom- 
breuse^ petites  rivières  qui  traversent  le  pays.  Depuis 
la  Tille  de  Liwyanti,  située  sur  la  quatrième  petite  ri- 
vière (voyez  la  carte),  nous  suivîmes,  avec  des  indi- 
gènes pour  guides,  une  direction  nord-est  ;  notre  in- 
tention étant  d'atteindre  la  rivière  Seshéky^  le  long  de 
laquelle  sont  situées  les  principales  villes  soumises  au 
chef  avec  lequel  nous  avions  demeuré.  Le  pays  était 

en  particulier  attira  notre  attention.  Ce  n'ëtait  plus  un  muscle  ferme, 
mais  un  organe  contracté  et  aminci,  se  laissant  écraser  par  la  com- 
pression de  ses  parois;  il  ressemblait  à  de  la  chair  qui  aurait  été  trempée 
dans  IVau.  Le  sang  était  diminué  en  quantité  et  altéré  en  qualité.  Le 
plus  gros  bœuf  n*en  rendit  pas  plus  de  vingt  pintes;  il  était  épais  et 
albnmineuz.  Les  mains  qu'on  plongeait  dans  ce  sang  n*en  étaient  point 
tachées.  Le  poison  semblerait  se  développer  dans  le  sang,  et,  par  son 
intermédiaire,  altérer  les  organes. 

»  Tous  les  animaux  domestiques,  à  Texception,  je  pense,  des  chè- 
vres, meurent  de  la  piqûre  de  cet  insecte;  les  veaux  et  les  jeunes  ani- 
maux n*en  éprouvent  aucun  effet  pendant  tout  le  temps  qu'ils  tettent. 
L*hommeet  les  animaux  sauvages  sont  aussi  à  l'épreuve  de  leur  venin. 

■  Il  est  possible,  ajoute  M.  Oswell,  que  Tacide  que  Ton  dit  exister 
dans  le  sang  des  bétes  fauves  neutralise  à  leur  égard  le  poison  des 
Tsets'^.  Cet  acide  existe-t-il  dans  le  sang  de  l'homme  ?  »      W.  O. 

Voici  la  note  que  M.  d*Arnaud,  si  connu  par  son  long  séjour  et  par 
ses  voyages  en  Egypte,  dans  le  Soudan,  etc.,  a  bien  voulu  me  donner, 
le  18  octobre  courant,  au  sujet  d  une  espèce  de  mouche  qu'il  a  vue 
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généralemeot  plat  el  couvert  de  plantations  de  palmiers 
et  d*eaphorbla  gigantesque.  On  apercevait  do  nom- 
breuses traces  d'inondations  étendues  ;  pendant  la 
saison  des  pluies,  la  contrée,  dans  le  voisinage  des  ri- 
vières, doit  offrir  Taspect  d'un  vaste  lac.  Du  Bamufi^ 
givaio^  que  nous  laissâmes  derrière  nous,  nous  n  a{)er- 
çûmes  pas  de  collines,  et  le  pays  vers  le  nord  est, 
dît -on  9  sans  une  seule  élévation.  On  assure  qu'il  se 
trouve  des  montagnes  dans  Test.  Le  cinquième  jour, 
depuis  que  nous  avions  quitté  nos  chariots,  immédia-- 
tement  après  avoir  passé  à  travers  un  marais  de  12  è 
15  milles  de  large,  nous  atteignîmes  la  rivière  Seshéky, 

pendant  le  cours  de  ses  voyages,  et  qui  lui  paraît  offrir  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  les  Tset$é, 

«  D*après  IHnspection  que  j*ai  pu  faire  de  cette  mouclie  sur  le 
bureau  de  la  Société  de  géographie,  il  m'a  semble  qu'elle  était  iden* 
tique  avec  celle  que  Ton  rencontre  dans  Tile  de  Sennàr,  entre  le  i5*  et 
le  il*  degré  de  latitude  nord,  où  ses  piqûres  réitérées  tuent  égale- 
ment les  animaux,  ce  qui  oblige  les  pasteurs  de  troupeaux,  de  bœufs 
surtout,  à  abandonner  la  contrée  pendant  la  saison  où  elle  est  le  pins 
inquiétante,  c'est-à-dire  dans  les  mois  de  janvier  à  mai,  pour  se  ré- 
fugier sur  les  bords  du  Nil,  où  on  ne  la  retrouve  que  très-rarement*. 

H  J'ai  été  piqué  moi-même  par  une  de  ces  mouches,  et  la  plaie  qui 
en  est  résultée  a  duré  plus  de  quatre  mois,  avec  des  démangeaisons 
insupportables,  qui  quelquefois  se  réveillent  encore  aujourd'hui.  » 

Les  spécimens  des  mouches  Tsetsé  envoyés  par  M.  W.  Oswell  ont 
été  transmis,  le  1 8  octobre,  à  l'Académie  des  sciences,  avec  une  tra- 
duction par  extraits  de  la  lettre  du  voyageur  anglais  et  la  note  de 
M.  d*Arnaud,  afin  de  connaître  Topinion  de  ce  corps  savant  sqr  l'in- 
secte venimeux  de  l'Afrique  méridionale.  Pour  satisfaire  au  désir  de 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie,  l'Âcidémie  a 
bien  voulu  chiirger  de  lui  présenter  un  rapport,  à  ce  sujet,  une 
commission  spéciale  composée  de  MM.  Daméril,  Milne  E<lwardset 
de  Quatrefages.  (  Voir,  dans  ce  namcro  du  Bulletin,  aux  Nouvelles 
géographique$f  %  Afrique^  de  nouveaux  détails  sur  les  Tsetsé.)     D.L.  R. 
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dont  la  direction 9  à  Teodroil  où  nous  nous  troufions» 
était  nord-nord-ouest.  L*eau  était  claire,  bleue  et  pro- 
fonde» et,  quoique  à  la  fin  d'une  saison  remarquable* 
ment  aëcbe,  d'une  largeur  de  300  à  500  yards;  lors- 
qu'elle a  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  ce  doit  être  un 
magnifique  cours  d'eau,  dont  les  rives  sont  en  quel* 
ques  endroits  éloi^ées  Tune  de  l'autre  d'au  moins  un 
demi-mille.  Le  peuple  avec  lequel  nous  étions  ne  sait 
rien*  sur  sa  source,  et  ils  di/ient  qu'aussi  loin  qu'ils  l'ont 
remoplée  dans  leurs  canots  (  à  20  journées  de  la  villa 
de  Seshéky},  jie  volume  d*eaa  est  toujours  le  même  que 
celui  que  nous  avons  vu. 

Nous  retournâmes  aux  chariots  le  dixième  jour, 
parce  que  la  saison  était  fort  avancée  et  que  certaines 
circonstances  nous  obligeaient  d'abandonner  le  projet, 
d'abord  conçu  par  nous,  de  rester  dans  le  pays  pen-* 
dant  la  saifon  des  pluies,  qui  tombent  en  novembre, 
décembre  et  janvier. 

Je  n'allongerai  pas  davantage  cette  lettre;  mais  je 
dirai  seulement  que  si  la  Société  géographique  de 
Paris  désire  des  informations  que  je  puisse  lui  fournir, 
je  me  regarderai  comme  fort  honoré  de  répondre  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible  aux  questions  qu'elle  ju- 
gerait convenable  de  m'adresser.  Les  notes  en  marge 
de  l'esquisse  rendront,  je  l'espère,  ma  lettre  intelli- 
gible. Les  lignes  pointées  indiquent  la  route  que  nous 
fivons  suivie,  et  elles  servent  aussi  à  faire  distinguer  ce 
que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes  de  ce  que  nous 
avons  seulement  entendu  dire. 

J'ai  l'honueur,  etc. 

Signé  :  William  Oswell. 
▲oùt  i853. 
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Nota,  M.  W.  Oswell  a  mis  sur  la  grande  carte  qu'il 
nous  a  envoyée  un  assez  bon  nombre  de  notes  cu- 
rieuses qu'il  m'a  paru  utile  de  traduire.  Comme  il  eût 
été  impossible  de  les  placer  toutes  sur  la  carte  réduite 
que  nous  donnons  avec  le  Bulietin^  et  que  je  désirais 
cependant  n'en  omettre  aucune»  Yoici  le  parti  que  nous 
avons  cru  convenable  d'adopter  à  leur  sujet.  Nous  les 
avons  disposées  de  la  manière  suivante  : 

1*  On  trouvera  placées  à  la  suite  de  la  lettre  ci-dessus 
de  M.  W.  Oswell  les  deux  notes  les  plus  développées; 

2*  J'ai  fondu  les  plus  concises  dans  le  texte  de  notre 
carte  réduite,  en  les  mettant  aux  mêmes  places  que 
celles  que  leur  a  assignées  le  voyageur  anglais; 

Et  3%  enfin,  j'ai  fait  graver  les  autres  notes  dans  un 
angle  de  notre  carte,  avec  des  renvois  faisant  connaître 
les  points  choisis  par  H.  W.  Oswell  lui-même. 

D.  L.  R. 

NOTES  POUTRES  SUR  LA  GAIITB  DE  II.  W.  OSWELL  (1). 

A.  La  ligne  pointée  &  l'est  de  la  carte,  traversant  les 
étangs  salés,  indique  notre  route  dans  l'un  de  ces 
étangs»  le  long  du  Tamanaclé,  en  dehors.  Nous  avons 
tracé  aussi  fidèlement  que  cela  nous  a  été  possible  la 
partie  traversée  par  nous»  quoique  notre  travail  soit 
loin  d'être  tout  à  fait  exact.  A  l'égard  de  ce  qui  a  été 
fait  sur  des  oui-dire  »  on  doit  le  considérer  seulement 
comme  approchant  de  la  vérité.  Si  un  autre  reconnaît 

(i)  Les  leCtrcs  mises  en  téie  de  chacune  des  deux  notes  ci-dessus 
indiquent  la  place  qu'elles  occupent  sur  la  cartq  du  voyageur. 

D.  L.  R. 
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parses  propres  yeux  que  ce  que  nous  avons  entendu  de 
nos  oreilles  n*est  point  correct^  je  serai  très-heureux  de 
changer  ou  d'effacer  tout  ce  qu'il  y  aura  de  défectueux. 
Huit  semaines  ont  été  consacrées  à  essayer  d'obtenir 
une  notion  exacte  du  pays;  le  cours  général  des  plus 
larges  rivières  et  les  noms  de  .peuples  sont  probable- 
ment bien  indiqués.  Nous  ne  pouvons  cependant  ré- 
pondre de  la  position  mathématique  des  premiers, 
quoique  dans  cette  circonstance,  comme  en  ce  qui 
concerne  le  Chobé  et  la  rivière  de  Lîbabt\  nous  ayons 
essayé  de  donner  quelque  idée  des  sinuosités  les  plus 
remarquables. 

Si  Ton  suit  notre  route  dans  l'intérieuis  on  rencontre 
pour  la  première  fois  la  Tsetsé^  ou  mouche,  sur  la  ri- 
vière Mababi;  de  là  jusqu'à  la  vallée  du  Satsarra^  elle  se 
montre  plus  rarement  :  c'est  entre  ce  cours  d'eau  et 
le  Chobé  que  se  trouve  son  principal  quartier.  Nous 
cheminâmes  pendant  la  nuit ,  et  atteignîmes  le  Chobé 
avant  le  lever  du  soleil  ;  nous  dûmes  ensuite  faire  tra- 
verser à  la  nage  la  rivière  par  nos  chevaux  et  nos  bœufs 
jusqu'aux  lies,  où  il  n'existe  pas  de  mouches,  et  en- 
suite, à  cause  du  manque  d'herbes,  les  seconde  et 
troisième  rivières,  qui  sont  profondes,  quoique  peu 
larges. 

Les  chariots  furent  laissés  sur  le  Chobé ,  et  Living- 
8ton  et  moi  nous  nous  rendîmes  à  cheval  au  Seshéky  ; 
nous  couchâmes  huit  nuits  dans  les  champs,  en  retour- 
nant aux  chariots ,  que  nous  atteignîmes  le  neuvième 
jour;  nous  évaluâmes  la  distance  à  environ  85  à  100 
milles.  Le  pays  est  généralement  ouvert  et  porte  les 
traces  d'inondations  fréquentes  dans  certaines  saisons. 
Il  abonde  en  dattiers  et  autres  arbres.  Lorsque  vous 
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è[e^  parvenu  i  15  milles  de  Sesbéky»  vous  entres  dans 
up  vaste  marais  qpi  s'étend»  à  quelques  intervalles  près, 
jusqp'à  la  rivière  ;  c'est  un  passage  dangereux.  La  rivière 
ç^tup  beau  cours  d'eau  large  de  300  à  500  yards  (1)  et 
profonde;  elle  tîpre  son  nom,  dans  cet  endroit,  des  grands 
})an(çs  de  sable  blanc  qu'elle  baigne;  le  banc  le  plus  rap- 
proché n'est  point  marécageux ,  mais  coupé  en  divers 
sens  :  on  était  à  la  fin  de  la  saison  sècbe  lorsque  nous 
le  yiu)es  :  suivant  les  récits  des  indigènes ,  l'eau  doit 
arriver  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  ;  on  dit  qu'elle 
couvre  ses  rives,  même  à  l'endroit  où  nous  nous  trou^ 
vions,  et  si  je  m'en  rapporte  à  mes  souvenirs,  je  pense 
qu'ils  étaient  de  15  pieds  au  moins  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau  ;  lorsqu'il  est  gonflé,  ce  doit  êlre  un  puissant 
cours  d'eau»  A  l'époque  où  nous  y  passâmes ,  les  co^ 
nols  pouvaient  à  peine  le  traverser,  à  cause  des  vagues  ; 
il  est  joint  par  le  Cbobé  à  deux  journées  au  sud;  et  au 
delà  du  Sicbola,  on  dit  qu'il  se  dirige  à  l'est-nord-esl, 
reçoit  les  eaux  de  la  rivière  Basbakolompe  à  trente 
journées  de  distance  de  la  ville  de  Scshéky,  et  qu'il 
s'appelle  ensuite  Zambésa* 

K.  La  distance  entre  la  ville  de  Barotzi  et  la  rivière 
de  Bashukolompé  était  établie  différemment  par  diffé* 
rentes  personnes  :  l'une  en  parlait  peut-être  en  voya- 
geant par  terre,  une  autre  en  naviguant  en  canot.  La 
seconde  est  justement  deux  fois  plus  prompte  que  la 
première. 

Un  canot  fait  AO  longs  milles  en  un  jour, 
10  jours  de  la  ville  de  Barotzy  à  la  rivière  de  Bashuko* 
lompé, 

(i)  Le  yard  =  o«,9i  438. 

D*   L.  B* 
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9  jours  en  canots  de  la  ville  de  Seshéky  à  Barotzi. 

7    —    en  descendant  le  cours  d'eau, 

à   —    pour  se  rendre  à  pied  à  la  cUute  d'eau  de  Mosi- 

oa-Thuniya^ 
2    —    en  canot.  —  C'est-  à-dire  qu'ils  atteindront  ces 

plac«a  respectivement  les  3*,  .5*,  8*,  10*,  el  li*  )ours  : 

lea  nuits  sont  seulement  comptées. 

Les  canots,  taillés  dans  un  seul  arbre,  sont  trèsr 
légers,  et  quand  ils  sont  manœuvres  par  cinq  ou  six 
hommes»  ils  vont  aussi  vite  qu'aucun  canot  de  con-* 
siruction  anglaise  ;  les  rames  sont  faites  principale-? 
ment  d'un  bois  léger  appelé  Molompé. 

Les  Bashukolompé  portent  les  cheveux  longs,  droits 
sur  le  sommet  de  la  tête  :  ils  nourrissent  du  bétail 
très-petit. 


Les  Baemarigo^ 
Mangoia , 
Bahshankéy 
Batiomba^ 
Bapingola^ 


se  servent  de  grands  arcs,  avec  des 
flèches  ayant  des  pointes  en  fer  et 
des  plumes  à  l'extrémité.  Ils  n'ont 
pointde  bétail,  àcausedesmouches 
ou  Tsetséf  qui  abondent  dans  leur 
pays.  Cette  peste  semble  exister  en 
certains  endroits  particuliers  de  la 
contrée  de  Sebitoani  et  de  son  trL- 
bulaire,  qui  est  très-large.  On  peqt 
dire  qu'elle  est  à  peu  près  repfermée 
dana  les  rivières  Ghobé  et  Bashuko- 
lompé, à  l'ouest  et  à  l'est,  entre  les 
rivières  Chobé  et  Seshéky,  au  sud, 
et  la  Loena  et  le  Lobalij  au  nordr 
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*      D  f     f  1  arrachent  OU  font  saulcr  leurs  dents 

Les  Bahwha^  V  .     .  -        i,  .     . 

,^  1  incisives,  il  paratlrait  que  c  est  une 

Jnamipey  \  ,         • 

D  >.    >'  i  coutume  répondant  à  la  c//vo/icf>/V)/i 

tSabimbe.  f  % 

\^  chez  les  Bechuanas. 

Des  Portugais  ont  été  rencontrés  sur  le  Bashukelompé 
par  le  peuple  de  Sebitoant\  pendant  une  expédition 
pour  enlever  du  bétail,  en  1850»  avant  Toccupation  du 
pays  par  le  chef  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ils  avaient 
l'habitude  de  commercer  avec  les  Barotzy.  Sebi- 
toani  fut  visité  l'année  dei^ière  par  un  certain  nombre 
de  Mambari,  dépendants  apparemment  des  Portugais, 
qui  achetèrent  plusieurs  esclaves  (deux  cents,  autant 
que  nous  pouvons  l'assurer)  pour  des  vêtements  et  de 
vieux  mousquets  de  lui  et  de  son  peuple.  Ils  montrè- 
rent à  l'ouest-nord-ouest  de  la  ville  de  Barotzy*  comme 
la  direction  des  Portugais,  avec  lesquels  ils  avaient  eu 
des  relations, 

USTTEB  DB  M.  V.  A.  BIALTB-BDUN  k  M.  DB  LA  ROQUBTTB,  SB- 
CBiTAIRB  GilfiBAL  DB  LA  COaiMISSIOlf  GEKTBALB  DB  LA 
SOGlirA  DB  oiOGBAPHIB. 

Mon  cher  goll^gub  , 

J*ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  lettre  de  M.  Oswell 
relativement  à  l'existence  de  la  mouche  Tsetse,  ainsi 
que  la  noie  de  M.  d'Arnaud.  Gela  me  remet  en  mé- 
moire que  l'exbtence  d'une  mouche  redoutable  avait 
déjà  été  annoncée  dès  les  temps  les  plus  reculés,  mais 
reléguée  au  rang  des  êtres  chimériques. 

Isale  et  Agatharchide  font  mention  d'un  insecte  per- 
nicieux» Y  effroi  des  hautes  contrées  arrosées  par  le  NiL 
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Bruce  parle  d'une  mouche  appelée  Tzalzalîa,  dont 
la  piqûre  est  redoutable;  il  ajoute  :  ((Les  monstres 
i>  énormes  des  forêts,  les  rhinocéros,  qui  habitent  les 
»  mêmes  contrées  que  la  Tzalzalia,  sont  moins  terribles 
»  qu'elle.  La  vue  de  cet  insecte,  que  dis-je?  son  bour« 
)»  donnement,  répand  plus  de  désordre  et  de  terreur, 
D  parmi  les  hommes  et  les  animaux^  que  tous  les  mons- 
)»  très  de  ces  contrées  ne  pourraient  en  causer,  quand 
«)  sil  seraient  deux  fois  plus  nombreux.  » 

Mon  père,  dans  son  Précis  de  la  Géographie^  consigna 
le  fait  au  liv.  lxxxiv%  t.  IV,  p.  520  (l'«  édition),  et  j'ai 
cru  devoir  le  conserver  au  liv.  lxxxvu',  p.  262,  t.  IV, 
de  la  nouvelle  édition  que  je  donne  en  ce  moment. 

H.  Combes,  lors  de  son  grand  voyage,  entendit  parler 
de  la  Tzalzalia  dans  le  Sennàr. 

Ces  différentes  informations  viennent  à  l'appui  de 
la  note  de  M.  d'Arnaud  et  du  rapport  de  M.  Oswell  ;  et 
d'ailleurs  vous  serez  frappé,  comme  moi,  du  curieux 
rapprochement  des  mots 

Tsetsé  et  Tzalzalia^ 

qui  représentent  les  noms  du  terrible  insecte  qui  nous 
occupe.  Ces  deux  noms  ont  dans  leur  construction  une 
analogie  frappante;  tous  deux  se  composent  d'un  re- 
doublement de  syllabes,  le  radical  est  le  même,  la  ter- 
minaison  seule  varie  ;  et  pour  ceux  qui  connabsent  les 
langues  et  les  dialectes  africains,  ce  changement  de 
terminaison  aura,  je  pense,  pour  résultat  d'identifier 
les  deux  noms  entre  eux. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  collègue ,  l'assurance  de 
ma  respectueuse  affection. 

V.  A.  Maltb'^Bbvn. 
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TROISIÈME 

VOYAGE  DU  DOCTEUR  LIVINGSTON, 

ET  NOUVELLES  DÉGOUVERTES 

l>i^NS  L'INTÉRIEUR  DE  L'AFRIQUE  (1), 

((En  partant  àe  Kolobcng  (printemps  de  1861), 
M.  Lîvingston  et  son  fidèle  compagnon,  M.  Oswell, 
suivirent  jusque  sur  leslbords  du  Zonga  (2)  la  même 
routé ,  et  eui^nl  à  supporter  les  mêmes  fatigues  que 
'dans  fes  précédents  voyages.  Après  avoir  traversé  ce 
fleuve ,  lis  continuèrent  à  se  diriger  directement  vers 
le  nord.  Leur  but  était  de  pénétrer,  à  plus  de  soixante 
licûes  au  delà,  jusqu'auprès  au  chef 'Sebitoane^  qu'ils 
savaient  fixé  avec  sa  tribu  sur  les  rives  de  deux  grandes 
rivières  nommées  le  Chobé  et  le  Seshe^ké  (2).  Dans  ce 
'trajet,  ils  rencontrèrent  de  nombreux  courants  d'eau 
'et  virent  plusieurs  étangs  ou  lacs  salés,  dont  l'un  pou- 
vait avoir  environ  cinq  lieues  de  large  sur  une  tren- 
taine de  lieues  de  long.  Le  pays  est  plat,  bien  boisé, 
et  habité  par  des  hordes  indigènes,  qui  paraissent  y 
VrouVer  abondamment  de  quoi  subvenir  à  leurs  be- 

i(  I  )  Extrait  du  J<mmal  des  mUsions  évantfêliiiues,  mois  de  s^lembre 

Il  est  facbeaz  que  pe  cahier  ne  nous  soit  parvenu  que  le  5  no- 
vembre. Le  numéro  du  Bulletin  pour  le  mois  d'octobre  n*étant point, 
'beureusemeiit,  tercuiné,  nous  avons  pu  y  faire  entrer  cette  curieuse 
^réFàli\)n ,  qili  6bui|>tète  les  iuformations  précédentes. 

D.  L.  R. 

(a)  «Le  journal  d'où- nous  avons  éMr«lt*cMtte*trada41iôo  de'la  lettre 
^e  M.  Livingston,  écrit  toujour»  ^oni^,  ^«sAeAv,' tandis  qu'on  trouTe 
-dans  la  lettre  de  M.  W.  Oswell  Zougha,  Seihékr.  D.  L.  R. 
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soins.  Mais  les  voyageurs  eurent  beaucoitp  à  souffrir 
de  la  piqûre  du  isésé^  insecte  venimeux  qui  s'attaque 
surtout  aux  aniinai>x,  et  doni  la  quantité  est  énorme', 
àa  moins  dân^  quêhj'oes^  pafagfes. 

»  Setiitoane  ht  à  MM.  Lfvïh^stoiy  e^  OsWetl  ntt  ^cUtW 
très-bienveiUamt.    PettsaWf  que   Feors  bcéufs,  qcf'rte 
avaient  été  ol»(fgés  dé  laisser*  derrière  exx±,  ()ôufraie1à^ 
bien  être  devenus  vîetiines  des»  t^^é^  Ht  offrif  dé  îéui* 
en  fouirnir  d'afrtres,-  et  les  rftfé'ompa^a'  en  pei^^bnnc 
jusqu'à'  Tendroif  où  étaient  restées'  léufs  ci'atfiots'.  BJàf-' 
bouveusement,  p«u  d^' jô\yrs  éfpréâ,  if  tornbla  n!id^de  et! 
nnorut  en  tvès-péu  de  temp^.  Ce  ch^f,  <j^i'  était  de  M 
race  des  Manmeti^,  avait  autrefois  babiïé  Latt^abou^  t^ 
ne  s'était  enfoncé  dans  rintéri^ur  qu«  j^our  édiajiptîî*' 
a' la  haine  des  Griqùas.  IP  avait  combattu  presque  toute 
sa  vie  et  perdu  plusi<eurs  fois  tout  son  bétail;  mais* 
comme  c'était  tm  homme  d<e  talent  et  d!e  grandes  vqé^ 
sources»  il  avait  su,  malgré  tous  ses  reverdi  consBr\feV' 
uil  grand  ascendant  Sut*  ses'g'en^,  et  avait  fini'  par  de- 
venir plus  riiche  ert-  bétail*  et  à  éommtflider  sur  urf 
peuple  plus  nombreux  qu'aucun  autre  chef  afMcain  de 
ces  contrées.  A  son  lit  dfe  rtiot^t,-  W.  Livingfeton'  éfôayti' 
de  lui  parler  sérieusetliient  de  l'aV^nir;  mais,  dè^  \éÉ 
premières  parolbs,  an^ médecin^  h^dij^ène ,  qui'  le  sbi^ 
goait,  interrompit  bi*U9quement  le  missionnaire,  et'^e^ 
gens ,  craignant  sans  dbule  une  nouvelle  tedtatiVe  A\\ 
môme  genre,<  le  transportèrent' promptbmënt'dahs  uri' 
lieu  retiré.  Dès  que  nos  voyageurs' eureiif  appris  qU'il 
av«itt  cessé  de  vivre ,  ils  aliènent  offrit'  lèursf  condb^ 
léances  à  ses  sujets,  qui  parurent  recevoik*  avecrecoii'-^* 
naissance  cette  marque  de  sympathie.  Ils  restèi^tit* 
deux  mois  au  milieu' de  cette  tribu»  qui,* bien  qtlé  s<es 
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mœurs  soient  très^sauvnges ,  les  traita  constamment 
avec  bonté  et  leur  manifesta  même  a  plusieurs  reprises 
le  désir  de  les  voir  se  fixer  auprès  d'elle. 

D  Tout  ce  pays ,  dit  M.  Livingston  »  est  aujourd'hui 
gouverné)  au  nom  de  la  fille  de  Sebitoane»  par  les 
gens  de  sa  tribu»  qui  se  nomment  les  Hakololo.  C'est 
un  plateau  immense ,  où  nous  avons  voyagé  des  cen- 
taines de  milles  sans  apercevoir  la  moindre  colline  un 
peu  saillante.  Il  est  entrecoupé  de  nombreuses  rivières» 
entre  lesquelles  s'étendent  souvent  de  vastes  marécages 
très -difficiles  à  traverser.  Nos  bœufs  s'y  enfonçaient 
jusqu'au  ventre»  et  à  peine  étaient-ils  parvenus  à  8*en 
tirer»  que  l'eau  paraissait  tout  près  de  la  surface  dans 
les  trous  formés  par  leurs  jambes. 

D  Les  rivières  de  celte  contrée  ne  sont  pas»  comme 
il  s'en  voit  tant  au  sud  de  l'Afrique»  des  ravines  où  l'on 
ne  trouve  le  plus  souvent  que  du  sable  ou  des  cailloux  : 
toutes  celles  que  nous  avons  vues  roulaient  un  volume 
d'eau  considérable.  Quoique  nous  fussions  arrivés  à  la 
suite  d'une  longue  sécheresse»  nous  trouvâmes»  en  son- 
dant le  Chobé»  qu'il  avait  régulièrement»  du  côté  où  le 
courant  portait»  environ  quinze  pieds  de  profondeur 
et  douze  de  l'autre  côté.  Ses  bords  sont  généralement 
aussi  escarpés  que  ceux  d'un  canal.  Les  racines  des 
roseaux  et  autres  herbes  qui  croissent  le  long  des  rives 
empêchent  les  eaux  d'entraîner  le  sol;  mais  en  bien 
des  endroits  celui-ci  est  creusé  par-dessous»  de  ma- 
nière à  se  trouver  suspendu  perpendiculairement  au- 
dessus  de  l'eau.  Si  le  cours  de  ce  fleuve  était  plus 
direct»  un  bateau  &  vapeur  pourrait  facilement  le  par- 
courir* 

»  Les  parties  les  plus  hautes  du  pays  ne  s'élèvent 
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que  de  quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  général. 
C'est  sur  ces  éminences,  à  peine  sensibles  u  l'œil,  que 
les  indigènes  font  patlre  leur  hélail,  élnblisscnt  leurs 
jardins»  et  construisent  leurs  villages.  Chaque  année» 
les  rivières  débordent.  La  grande  sécheresse  dont  j'ai 
déjà  parlé  avait,  lors  de  notre  visite,  empêché  ce  dé- 
bordement, et,  pour  le  dire  en  passant,  les  naturels 
l'attribuaient  h  la  mort  de  leur  grand  chef  Sebitoane. 
Celte  propriété  des  rivières,  et  le  grand  nombre  de 
bras  qu'elles  ont,  expliquent  ce  que  nous  avions  en-^ 
tendu  dire  à  l'avance  d'un  linokanoka  (mol  à  mol,  n- 
vicres  sur  iwières)  «  et  d'eaux  très-grandes  et  contenant 
beaucoup  d'tles.  »   Le  fait  est  que  lorsque  tous  ces 
grands  courants  sont  sortis  de  leurs  lils,  le  pays  entier 
doit  être  inondé  et  présenter  l'aspect  d*un  lac  immense 
parsemé  d'un  grand  nombre  d*lles.  Il  2)aniU  qu'alors 
les  habitants  traversent  tout  le  pays  en  canots,  cl  vont 
même  visiter  leurs  jardins.  Les  voyageurs  à  venir  feront 
bien  de  s'en  souvenir,  pour  se  munir  &  l'avanco  d'un 
de  ces  indispensables  moyens  de  transport. 

))  Le  sol  parait  fertile  ;  il  est  généralement  couvert 
d'un  gazon  rude  et  commun;  mais  beaucoup  de  grands 
et  beaux  arbres  y  embellissent  le  paysage.  La  plupart 
appartiennent  à  des  espèces  toutes  nouvelles,  au  moins 
pour  nous.  Cependant  nous  y  avons  reconnu  le  gigan- 
tesque boabob,  élevant  ses  puissants  rameaux  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  et  les  réduisant  à  ne  figurer 
auprès  de  lui  que  comme  des  buissons.  La  route  qui 
conduit  à  la  ville  de  Sesheké  est  bordée  de  dattiers  et 
de  palmiers.  A  Tépoque  de  notre  visite,  les  premiers 
étaient  en  fleurs,  cl  nous  vîmes  au-dessous  des  pépins 
de  dattes.  Parmi  les  arbres  d'espèces  inconnues,  plu 
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sUura  p^iraîssenl  M  jainaîa  perdre  leur  fcpillage.  Nous 
rep)arquânie9  aussi  de  grandes  plantes  parasites  de  la 
famille  des  orcbides.  Un  arbre  à  froila  uiagniri(|ues 
attira  sur!out  notre  attention  ;  malheureusement  toutes 
les  graines  (de  la  grosseur  à  peu  près  d'un  noyau  de 
pèche)  avaîetv^t  été  brisées  par  la  dent  de  quelque 
animal. 

»  Outre  les  plantes  usuelles  qu'ils  cultivent  »  les  na« 
turels  font  un  grand  usage  d'une  espèce  de  noix  de 
terre  qu'ils  appellent  motuohatsi  (homme  de  la  terre). 
Ce  fruit,  rôti  sous  la  cendre  ou  simplement  bouilli,  est 
d'un  go&t  asses  agréable.  11  est  très-bien  venu  au  Ku* 
nnnaa»  et  s'est  déjà  depuis  répandu  dans  la  colonie 
da  Cap.  La  tribu  des  Barotsi  cultive  la  canne  à  sucre 
el  la  patate.  Nous  avons  laissé  aux  Makololo  du  blé,  du 
maiSf  des  noyaux  de  pèche  et  d'abricot,  et  quelques 
autres  graines,  qu'ils  nous  ont  promis  de  semer  dans 
un  jardin  qu'ils  prépareraient  tout  exprès  pour  nous. 
Il  est  probable,  d'après  la  nature  du  terrain,  qtie  plu« 
sieurs  de  ces  espèces  réussiront,  et  contribueront  ainsi 
à  accroître  les  ressources  du  pays.  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  la  bonne  mine  de  ses  habitants  n'indique 
nullement  qu'ils  aient  grand  besoin  d'une  amélioration 
de  ce  genre* 

»  Ces  peuples  appartiennent  à  une  race  noire  com- 
plètement distincte  de  celle  des  Béchuanas.  Ils  sont 
cLiviséfi  en  plosiears  tribus  désignées  par  des  noms  dif- 
férents: les  Barotsi,  les  Banyeli,  les  Batoko,  les  Bashu- 
kutompo»  etc.  Les  Makololo  »  qui  dominent  sur  tous 
les  a^itres»  sont  un  composé  de  plusieurs  tribus  bé- 
çJiiuAoas  parlant  originairement  le  séchuana.  Ainsi,  la 
Providence  nous  a  -préparé  les  voies  ;  car»  partout  où 
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nou9  avons  été,  nous  avons  ircMivé  en  usage  ceUe 
langue,  qui  nous  est  ruinilière,  et  dans  laqneile  la  Bible 
u  déjà  élé  Iraduilc  à  peu  près  (oui  entière.  On  pour- 
rait l'appeler  ici  la  langue  de  la  cour.  Les  dialectes  des 
autres  tribus  noires,  telles  que  les  Barotsi  et  les  Batpka» 
se  rattachent  par  leurs  radicales  à  la  même  famille; 
mais  ils  en  sont  assez  distincts  pour  qu'aucun  Béchuana 
ne  puisse  les  comprendre. 

)»  Les  Barolsi  sont  très-babiles  à  faire  des  paniers,  et 
en  général  à  travailler  le  bois.  Les  Banyetis  sont  d'ex- 
cellents forgerons;  ils  fiibriquent  d'une  manière  re- 
marquable des  clochettes  pour  le  bétail  «  des  lances, 
des  aiguilles,  et  des  houes.  Le  fer  parait  abonder  dans 
le  pays  et  être  d'une  excellente  qualité;  les  naturels 
savent  très*bien  l'extraire  du  minerai.  La  wème  Iribu 
excelle  aussi  à  construire  dos  canots;  elle  y  emploie 
avec  avantage  up  bois  lout  &  la -fois  très-serré  »  très- 
fort,  et  très-léger,  qui  porte  le  nom  de  lAolompi,  D'au- 
tres tribus  sont  renommées  pour  leur  habileté  à  fabri* 
quer  la  poterie.  Toutes  se  livrent  en  outre  à  la  culture 
du  blé  indigène,  qui  parait  crottre  partout  avec  abon- 
dance. Bien  que  les  extrémités  supérieures,  et  en  par- 
ticulier la  poitrine  de  ces  populations  soient  très- 
déyelqppées,  elles  ne  paraissent  pas  s'être  jamais 
beaucoup  adonnées  à  la  guerre»  sans  doute  parce 
qu'elles  auront  toujours  trouvé  suffisantes  les  défenses 
naturelles  qu'établissent  leurs  noi^breuses  et  pro- 
fondes rivières. 

»  Tout  le  pays  est  très-peuplé.  Pour  dresser  la  carte 
grossière  que  npus  avons  essayé  d'en  faire,  nous  avions 
demandé  ^  un  grand  nombre  de  naturels  de  nous  in- 
diquer le  nom  et  la  situation  dos  principales  villes. 
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Quoique  interrogés  séparément»  tous  s*étaient  accordés 
a  nous  donner  à  peu  près  les  mêmes  indications»  éle- 
vant très-haut  le  nombre  et  Timporlance  de  ces  villes; 
et  pourtant»  en  nous  rendant  ensuite  à  Sesheké,  nous 
vîmes  plusieurs  villages,  renfermant  au  moins  cinq  oo 
six  cents  âmes»  dont  nos  donneurs  de  renseignements 
n*avaient  pas  fait  mention ,  parce  qu'ils  les  avaient 
trouvés  trop  peu  considérables  pour  cela. 

)>  Beaucoup  d'objets  manufacturés  en  Europe  ont 
pénétré»  par  les  côtes  de  Test  cl  de  Touest,  jusqu'au 
centre  du  continent  africain.  Peu  après  notre  arrivée 
sur  le  Chobé»  nous  vîmes»  à  notre  grand  amusement» 
un  individu  s'avancer  vers  nous»  couvert  d'une  écla- 
tante robe  de  chambre  à  grands  ramages.  Beaucoup 
de  Makololo  possèdent  des  manteaux  de  flanelle  ou 
d'autres  étoffes  imprimées  de  toutes  les  couleurs.  Mal- 
heureusement nous  apprîmes»  en  réponse  à  nos  ques- 
tions »  que  ces  objets  avaient  tous  été  échangés  contre 
des  esclaves.  Il  parait  que  cet  odieux  trafic  a  com- 
mencé dans  le  pays  en  1850  seulement.  A  cette  époque» 
une  troupe  de  gens  appartenant  à  une  tribu  éloignée» 
du  nom  de  Mambari»  vint  trouver  Sebitoane»  et  lui 
offrit  à  vendre  une  grande  quantité  d'étoffes  et  quel- 
ques vieux  fusils  de  fabrique  portugaise.  On  leur  pro- 
posa en  échange  du  bétail  et  de  l'ivoire;  mais  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  n'accepteraient  que  des  enfants  âgés 
d'environ   quatorze   ans.  Les  Makololo   éprouvèrent 
d'abord  quelque  répugnance  à  faire  un  pareil  échange; 
mais  la  domination  qu'ils  exercent  sur  les  races  noires 
était  un  piège  auquel  ils  ne  surent  pas  résister.  Les 
Mambari  leur  conseillèrent  de  fondre  à  l'improvisle 
sur  les  Basimkolompo»  leur  promettant  des  fusils  s*ils 
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Voulaient  leur  donner  les  captifs  qu'ils  feraicol^  en 
gardant  pour  eux  le  bélail.  Cet  arrangement  fut  ac- 
cepté, et,  l'expédition  faite,  les Mambari purent  amener 
avec  eux  environ  deux  cents  esclaves  acquis  de  cette 
manière.  On  dit  que  trente  de  ces  malheureux  avaient 
été  donnés  contre  trois  vieux  fusils  presque  horsd'usage. 
Les  marchands  Mambari,  qui  paraissent  habiter  au 
nord -ouest,  sur  les  bords  de  la  mer,  avaient  promis 
de  revenir  en  1851  ;  mais,  à  notre  départ  du  pays,  ils 
n'avaient  pas  encore  réalisé  cette  promesse.  Le  seul 
moyen  d'empêcher  un  plus  grand  développement  de 
l'esclavage  dans  le  pays,  serait  d'y  ouvrir  un  commerce 
fondé  sur  des  bases  plus  morales,  et  surtout  de  se  hâter 
d'y  introduire  les  lumières  de  TÉvangilc  de  Christ. 

»  Quant  a  ce  dernier  point,  dit  M.  Livingslon  en  ter- 
minant une  de  ses  lettres  au  comité  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres,  je  désire  vivement  m'y  employer; 
mais  je  regarde  comme  impossible  de  le  faire  avec 
succès  si  je  ne  puis  rester  deux  ans  déchargé  de  tout 
autre  soin.  Il  faudra  que  j'aille  auparavant  vers  le  sud» 
peut-être  jusqu'au  Gap,  pour  m'y  faire  faire  une  opé- 
ration  à  la  luette  et  soigner  mon  bras  malade  (Ij.  Il 
était  déjà  décidé  que  mes  enfants  partiraient  bientôt 
pour  l'Angleterre  :  ce  ne  sera  pas  une  grande  augmen- 
tation de  frais  que  leur  mère  les  y  accompagne.  Si  ces 
arrangements,  que  je  soumets  à  la  sanction  des  direc- 
teurs de.  la  Société ,  peuvent  se  réaliser,  je  partirai 
seul»  et  pourrai  consacrer  sans  réserve  deux  ou  trois 

(i)  It  y  a  quelques  années  que  M.  Livingston ,  iroyaçeant  dans  le 
désert,  eut  à  soutenir  contre  un  lion  un  combat  terrible  dont  il  sortit 
vainqueur,  mais  non  sans  avoir  reçu  plusieurs  blessures,  dont  une 
n'est  pas  encore  complètement  guérie. 
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-années  de  ma  vie  aux  immenses  réglons  que  la  provi- 
dence du  Seigneur  vient  d'ourrir  devant  nous.  L'idée 
de  priver  ainsi  mes  enfants  <le  leur  père  déchire  mes 
entrailles  ;  mais  quand  je  pourrai  vous  écrire  plus  lon- 
guement sur  ce  sujet,  vous  verrez  qu'il  faut  absolu- 
ment ou  employer  ce  moyen ,  ou  renoncer,  au  moins 
pour  le  moment,  à  la  proclamation  du  nom  de  Christ 
dans  ces  nouvelles  contrées.  » 


EXPÉDITIONS  ARCTIQUES 


A    Lk 


RECHERCHE  DE  SIR  JOHN  FRÂxNKLIN, 

TllDtJlT  DE  L'l!fCLAl8(i) 

PAR  M.  DB  LA  ROQUETTE. 

C'est  encore  au  navire  le  Prince -Albert  que  nous 
somu)es  redevables  des  nouvelles  les  plus  récentes,  et, 
selon  toutes  les  probabilités,  les  seules  que  nous  rece- 
vrons cette  année  des  régions  arctiques.  On  doit  se 
rappeler  que,  dans  une  autre  occasion ,  ce  même  na- 
vire aussi  fut  le  premier  qui  nous  apprit  que  l'on  avait 
atteint  les  traces  de  l'expédition  qu'on  recherchait;  il 
nous  apporte  maintenant  l'intéressante  nouvelle  que 
l'expédition  du  gouvernement,  sous  les  ordres  de  sir 
Edward  Belcher,  a  remonté  le  canal  Wellington  [fFel- 
lington  '  Chaimel  ]  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août.  Ce  canal,  ainsi  que  celui  qui  conduit  à  l'Ile 
Melviile,  était  enlièremént  libre  de  glaces,  et  il  pré- 
sentait une  mer  ouverte  aussi  loin  que  la  vue  poutaii 

f\)  Athenteum  {\%h2),  O.  L.  R. 
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s'élendrc  avec  le  télescope.  C'est  le  reûseîgnemeiit  le 
plus  salisfaisanl  que  nous  ayons  eu  depuis  longtemps 
de  la  grande  exploration  des  iners  arctiques.  Comme 
le  résultat  de  l'expédition  de  M.  Kennedy  concorde 
avec  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  remonter  directement 
le  canal  Wellington»  afin  d'atteindre  la  solution  du 
mystère  terrible  et  si  prolongé  qui  enveloppe  nos  na- 
vires perdus,  c'est  un  grand  soulagement  d  apprendre 
qu'après  avoir  battu  si  longtemps  et  sans  résultat  cet 
océan  de  glace  ^  on  est  sur  la  trace  de  ceux  que  l'on 
cherche,  et  qu'un  officier  hardi  et  plein  de  résolution 
a  pénétré  en  ce  moment  dans  une  mer  tout  à  fait  libre 
et  inexplorée.  Quelques  mois  encore,  et  l'anxiété  pu- 
blique, si  noblement  manifestée^  cessera  définitive- 
ment en  bien  pu  en  mal.  Sir  Edward  fielcher  fera^  on 
a  toute  raison  de  l'attendre,  oe  (|Ue  le  capitaine  Penny 
aurait  peul-ôtrc  pu  accomplir  l'année  dernière,  si  le 
capitaine  Âustin  l'avait  voulu;  et  la  question  enoorc 
indécise  du  sort  de  notre  compatriote,  ainsi  que  la 
découverte  d'une  issue  par  le  nord-ouest,  seront,  selon 
toutes  les  probabilités,  résolues  à  la  fois.  La  siiftple 
annonce  de  la  nouvelle  que  sir  Edward  Belclier  a  rtî- 
monlé  le  canal  Wellington  nous  impressionne  dtt  la 
même  manière  que  si  nous  avions  échappé  i  un  moride 
de  vague  spéculation  et  à  une  tentative  désespérée. 

Le  Prince  *  Albert^  équipé,  comme  nos  lecteurs  le 
savent,  aux  dépens  de  lady  Franklin,  partil  pour  les 
régions  arctiques  le  22  mai  de  l'antiéo  dernière  s  et  l'on 
n'ignore  pas  qu'en  1850  son  voyage  n'avait  pas  atteint 
son  but,  qui  était  l'exploriition  de  l'entrée  du  Prince- 
Régent  (Prinee-RegetU*é  Inlet).  On  voulait  s'aistirer  si 
sir  John  Franklin,  ou  quelqli'ari  de  ses  cotDpagnoiis, 
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avaient  abàudoniié  leurs  navires  clans  le  voisinage  du 
cap  Walker  et  touche,  en  passant  par  North  Som/nerself 
aux  approvisionnements  de  la  Fufj.  Lady  Franklin 
avait  résolu  d'envoyer  le  même  navire  avec  la  même 
mission» 

Le  commandement   de   l'expédition  fut  donné  a 
M.  Kennedy,  autrefois  officier  au  service  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  venu  du  Canada  en  An- 
gleterre dans  l'intention  expresse  d'offrir  ses  services 
gratuits.  M.  Kennedy,  qui  avait  passé  huit  ans  sur  la 
côte  du  Labrador,  était  le  premier  Européen  qui  en 
eût  visité  les  parties  septentrionales.  Il  avait  acquis  en 
conséquence  une  grande  expérience  de  la  mission  à 
laquelle  il  allait  se  consacrer  volontairement.  Il  était 
accompagné  de  M.  Bellot,  lieutenant  de  la  marine 
française ,  officier  d'un  grand  courage ,  hardi  et  ha- 
bitué à  supporter  la  fatigue,  et  de  M.  E.  Hepburn, 
lequel,  ayant  servi  sous  sir  John  Franklin  dans  sa  mé- 
morable excursion  par  terre,  avait  exprimé  le  plus  vif 
désir  d'aller  à  la  recherche  de  son  ancien  chef.  C'est 
à  cet  excellent  officier  que  M.  Kennedy  annonce  avoir 
les  plus  grandes  obligations  pour  Tordre  et  la  disci- 
pline qui  n'ont  cessé  de  régner  sur  son  bâtiment.  On 
doit  dire  aussi  que,  par  suite  d'un  arrangement  volon- 
taire entre  les  hommes  de  l'équipage,  on  n*eut  à  bord 
aucune  liqueur  spiritueuse ,  à  l'exception  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  service  médical.  C'est  à  ce  fait 
que  M.  Kennedy  attribue  en  grande  partie  la  bonne 
santé  dont  a  joui  l'équipage. 

Le  Prince-Jlbert  rencontra  les  glaces  le  22  juin,  et, 
naviguant  à  l'ouest  de  la  baie  de  Baffin,  atteignit  la 
baie  de  Pond  { Pondes -Bay)  le  2&  août.  On  rencontra 
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là  (jualrc  indigènes,  qui  ne  purent  fournir  aucun  rca- 
seignemcnt  sur  sir  John  Franklin.  M.  Kennedy  re- 
monta alors  le  détroit  de  Lancaslre  jusqu'au  détroit 
de  Barrow»  dans  lequel  il  entra  le  à  septembre.  De 
nouveaux  progrès  vers  l'ouest  étant  devenus  impos- 
sibles par  suite  de  l'accumulation  des  glaces  dans  ce 
détroit,  l'expédition  se  rendit  au  port  Leopold  pour  y 
chercher  un  abri;  et  dans  cette  circonstance,  M.  Ken- 
nedy faillit  devenir  la  victime  de  son  zèle  et  de  son 
courage.  Pendant  qu'il  était  à  terre  avec  six  hommes, 
qu'il  avait  pris  pour  faire  des  reconnaissances,  il  arriva 
qu'une  barrière  de  glace  se  dressa  soudainement  entre 
son  navire  et  la  terre,  et  qu'un  fort  vent  s'élcvant  au 
sud,  le  Prince 'Albert  fut  entraîné  dans  l'entrée  du 
Prince -Régent  jusqu'à  la  baie  Batty^  laissant  sur  le 
rivage  de  Leopold  M.  Kennedy  et  ses  compagnons  dans 
l'ignorance  la  plus  complète  de  ce  qu'était  devenu  leur 
navire.  Les  plus  grands  efforts  furent  faits  par  le  capi- 
taine Leark,  qui  avait  la  charge  du  vaisseau,  pour  re-> 
tourner  au  port  Leopold  :  ce  fut  on  vain.  Alors  M.  Bellot 
et  quatre  hommes  quittèrent  le  navire  pour  aller 
porter  secours  à  leur  commandant,  et  parvinrent,  au 
bout  de  six  semaines,  à  le  trouver  vivant,  ainsi  que 
tous  ses  hommes,  mais  remplis  d'inquiétude.  Ils 
avaient  dû  la  conservation  de  leur  existence  aux  pro- 
visions que  sir  James  Ross  avait  laissées  en  dépôt  au 
port  Leopold,  et  qui  se  trouvèrent  dans  le  meilleur 
état  de  conservation.  Après  avoir  regagné  leur  navke 
avec  M.  fiellot,  ils  abritèrent  le  Prince -Albert  pour 
l'hiver,  et  l'on  se  disposa  à  faire  des  recherches  pen- 
dant le  temps  que  la  glace  resterait  solide. 
Sans  se  laisser  arrêter  par  rinclémence  de  la  saison. 
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et  par  Tabsencc  de  loute  autre  clarté  que  celle  de  la 
luDC,  M.  Kennedy,  accompagné  de  M.  Bellol  et  de  trois 
hommes,  résolut,  au  mois  de  janvier,  de  visiter  la 
pointe  Fury  [Fury-Beach]^  et  d'y  établir  ûb  premier 
dépôt. 

La  distance  entrq  la  baie  Batty  et  la  pointe  Fury-  est 
de  AO  milles  ,  et  la  majeure  partie  de  la  roule  est  dif- 
ficile et  dangereuse  :  M.  Kennedy  et  ses  compagnons 
mirent  quatre  jours  pour  cette  expédition  :  le  vent 
était  souvent  si  impétueux  et  le  temps  si  mauvais, 
qu'ils  ne  pouvaient  voir  à  utte  couple  de  yards  (1) 
devant  eux.  On  trouva  les  provisions  de  la  Fury 
dans  un  étut  de  conservation  parfait  :  M.  Kennedy  as- 
sure que  les  viandes  et  les  végétaux  conservés  avaient 
meiUeur  goût  que  ceux  qui  avaient  été  fournis  au 
Prince-Albert,  et  que  les  boites  d'étain  qui  les  conte- 
naient l'emportaient ,  quant  à  leur  substance ,  sur 
celles  qui  venaient  d'être  fabriquées.  On  ne  saurait 
mettre  trop  de  soin  pour  les  provisions  destinées  aux 
navires  qui  explorent  les  parages  de  l'océan  Arctiqui*, 
et  il  est  à  craindre  que  le  désir  d'acquérir  ce  qu'on 
appelle  des  articles  h  bon  marché  ,  sans  s'occuper  de 
leur  qualité  supérieure^  n'ait  trop  de  poids  auprès 
des  autorités  de  l'Amirauté.  Il  est  non-seulement  né- 
cessaire que  les  viandes  et  les  végétaux  conservés 
soient  de  la  meilleure  qualité,  mais  ils  doivent  être 
renfermés  dans  des  boites  d'élain  très-solides;  car, 
coirime  il  est  indispensable,  pour  les  explorations  arc- 
tiques, (Vélablir  çà  et  la  des  dépôts  de  provisions,  pour 
les  retrouver  en  bon  état,  elles  doivent  être  disposées 

fi)  Mous  «voilé 4^JÀ 4fii  qn^  Ujrûré  é^fAtM.  o"|<><4^S- 
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de  manière  à  résister  aux  attaques  des  bètes  fauves. 
•Plusieurs  boites  d*élain  récomment  laissées  au  port 
Lcopold,  comme  Ta  observé  M.  Kennedy,  avaient  été 
ouvertes  par  des  ours  et  par  d'autres  animaux,  tandis 
que  celles  qu'on  avait  déposées  à  la  pointe  Fury,  il  y 
a  près  de  trente  ans  »  avaient  résisté  h  tous  les  efforts 
tentés  pour  les  ouvrir  ou  les  briser,  à  cause  de  la  soli- 
dité Je  leur  structure. 

Ayant  terminé  ses  préparatifs,  M.  Kennedy,  qui 
avait  fait  construire  tous  les  traîneaux  nécessaires,  etc. 
à  bord  de  son  navire ,  quitta  défmilivenlcnt  la  pointe 
Fitrfj  accompagné  de  M.  Bellot  et  de  six  hommes,  avec 
l'intenlion  d'explorer  l'entrée  du  Prince-Régent  jus- 
qu'à son  extrémité  méridionale.  Ce  fut  le  29  mars, 
longtemps  avant  que  le  rude  hiver  de  ces  régions  edt 
fait  pince  au  printemps,  qu'on  résolut  de  se  passer  de 
tentes ,  et  de  n'avoir  uniquement  pour  abri  que  des 
huttes  de  neige.  On  avait  emmené  deux  traîneaux,  et 
cinq  chiens,  qui  se  montrèrent  d'utiles  et  fidèles  ser- 
viteurs, etqui  se  nourrissaient  de  débrisde  cuir,  lorsque 
leurs  provisions  diminuaient. 

Comme, dans  le  commencement,  on  manquait  d'ex- 
périence pour  construire  les  huttes  do  neige,  on  éprouva 
d'abord  de  vives  souffrances  et  l'on  eut  bien  des  obsta- 
cles à  vaincre;  on  était  quelquefois  six  heures  avant  de 
pouvoir  se  caser  dans  ces  abris  temporaires;  on  acquit 
bientôt  une  plus  grande  habileté,  et  Tonne  tarda  pas  à 
être  en  état,  excepté  dans  les  cas  oCt  le  temps  était 
trop  rude,  de  construire  ces  lieux  de  repos  en  deiix 
ou  trois'  heures.  Ils  étaient  formés  de  blocs  épais  de 
neige  gelée ,  qui ,  se  rétrécissant  graduellement  jits- 
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qu'au  soumicl,  clêiiaicut  même  les  aiieiutes  des  venU 
les  plus  vluknls.  Lorsqu'on  était  caché  dans  ces  huUes, 
et  qu'on  avait  soigneusement  bouché  le  trou  par  le- 
quel on  y  était  entré»  on  éprouvait  un  certain  degré  de 
chaleur  bien  supérieur  à  celui  que  Ton  aurait  eu  dans 
les  tentes;  aussi  M.  Kennedy  assure-t-il  que  lui  et  ses 
compagnons  n'ont  jamais  senti  aucun  froid  dans  ces 
huttes  et  qu'ils  n'ont  jamais  dormi  plus  conforta- 
blement que  lorsqu'ils  y  reposaient  côte  à  côte  sur 
leurs  couvertures. 

Le  plus  grand  zèle  animait  tpute  la  petite  troupe  : 
officiers  et  hommes  partageaient  également  les  rigou- 
reux devoirs  de  pousser  les  traîneaux  et  de  couper  la 
neige;  M.  Bellot»  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
scientifiques,  fut  d'une  utilité  infinie  on  dirigeant  les 
mouvements  de  l'expédition  ;  car  le  voisinage  du  pôle 
magnétique  rendait  souvent  leur  boussole  comparati- 
vement de  peu  de  service. 

Et  certainement  il  fallait  tous  ces  éléments  de  succès 
pour  mener  à  bien  cette  grande  entreprise.  Marchant 
sans  s'arrêter  toutes  les  fois  que  cela  était  possible»  ils 
faisaient  en  moyenne  dix-sept  milles  par  jour  (1),  sou- 
vent au  milieu  de  tempêtes  de  neige  du  caractère  le 
plus  effrayant;  forcés  quelquefois  de  rester  des  jours 
entiers  dans  leurs  huttes  étroites  de  neige,  en  une  cir* 
constance  jusqu'à  sept  jours  de  suite,  à  cause  du 
mauvais  temps»  tandis  que»  pour  ménager  leurs 
provisions,  ils  vivaient  souvent  de  pemmican  et  de 
neige  »  ils  effectuèrent  ainsi  une  des  plus  remarqua- 

(i)  Dans  une  occasion,  ils  voyagèrent  vingt-quatre  heures  sans 
prendre  le  moindre  repos. 
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blés  explorations  en  traîneau  dont  on  ait  souvenance, 
excédant  considérablement  la  distance  parcourue  par 
le  capitaine  M*Glintock  pendant  la  dernière  expédition 
commandée  par  le  capitaine  Austin.  Cet  officier  con- 
duisit un  détachement  depuis  le  détroit  de  Barrow» 
lo  long  de  la  côte  septentrionale»  jusqu'à  Tlle  Melville, 
ce  qui,  avec  le  retour,  forme  une  distance  de  760  milles 
tandis  que  M.  Kennedy  et  ses  compagnons  ont  fait  un 
voyage  de  1000  milles,  sans  avoir  l'avantage  de  re- 
tourner par  une  route  connue,  et  en  continuant  de 
s'avancer,  au  contraire,  dans  une  contrée  entièrement 
nouvelle  pour  eux. 

La  route  qu'ils  prirent  les  conduisît  au  sud  jusqu'à 
la  baie  Brentford;  ils  suivirent  alors  un  passage  à 
l'ouest,  qui  les  mena  tout  près  du  cap  BircL  Ce  pas- 
sage avait  15  milles  de  long  et  2  de  large;  et  ils  recon- 
nurent que  North'Sommerset  était  une  grande  Ile.  En 
atteignant  le  cap  Bird^  ils  traversèrent  une  baie  de 
25  milles  de  large,  et  touchèrent  une  pointe  basse,  le 
long  de  laquelle  ils  continuèrent  leur  route  dans  une 
direction  ouest,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  la 
longitude  estimée  de  100  degrés  ouest.  Ils  s'avancèrent 
alors  nord  et  est  à  travers  la  terre  appelée  Prince  de^ 
Galles  dans  la  carte  de  l'Amirauté,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint  le  cap  Walker,  qu'ils  ne  savaient  pas 
avoir  été  visité  par  le  capitaine  Ommanney.  Lorsqu'ils 
furent  là,  ils  n'examinèrent  pas,  chose  singulière  à 
concevoir  !  la  pile  ou  pyramide  [cairn]  que  cet  officier  y 
avait  élevée,  ses  grandes  proportions  et  sa  forme  la  leur 
ayant  fait  considérer  comme  une  partie  du  rocher  qui 
forme  le  cap  Walker,  et  non  comme  une  construction 
artiricîelle  à  laquelle,  suivant  M.  Kennedy,  elle  ne  res- 
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semble  en  aucune  manière.  Ceci  donne  lu  miPBure  c}c 
la  sagacité  du  capilaine  Oinnianney  (1). 

Ignorant  donc  que  le  cap  M'alkcr  avait  été  déjà 
exploré ,  ils  examinèrent  avec  soin  cetu  pointe  »  et  ils 
auraient  étendu  leur  exploration  le  long  du  rivage  oc- 
cidental, si  le  peu  de  provisions  qui  leur  restaient  ne 
les  avaient  forcés  de  regagner  leur  navire,  en  contour* 
nant  North-Sommerset  et  Port-Leopold.  Ils  traversè- 
rent en  deux  jours  l'embouchure  de  l'entrée  Om- 
inanney,  et  arrivèrent  le  5  mai  au  port  Leopold.  Les 
membres  de  l'expédition  furent  obligés  de  rester  dans 
ce  port  jusqu'à  la  fin  du  mois,  à  cause  du  scorbut 
qui  les  avait  attaqués.  Une  abondante  distribution  de 
substances  an liscorbu tiques  et  une  nourriture  saine 
rétablirent  graduellement  leurs  forces,  et  ils  rejoignis 
rcnt  enfin  leur  navire. 

Le  6  août,  le  Prince-J/bert  quitta  ses  quartiers  d'bi- 

(i)  Dans  une  lettre  que  le  capitaine  Ommanney  a  écrite  le  30  oc- 
tobre tt  Tauteur  de  l'expose  dont  noii9  donnons  ici  Ij  traduction,  cet 
officier  répond  aux  rnliques  quioni  ëtéf.iite«  delà  pyramide  (eairm) 
érigée  par  lui  sur  le  cnp  Watker.ll  sVtonncd^abord  qu^ou  lut  fdixx*  un 
reproche  des  grandes  dimensions  qu'il  a  données  à  celte  cou »t rue- 
tion,  reproches  qu*il  considère  comme  un  compliment,  car  elle  atiire 
ainsi  plus  facilement  Tattenlion  des  explorateurs.  Quant  n  la  nature 
des  matériaux  employés,  on  n*a  pas  le  choix  dans  c«s  hautes  latitudes, 
et  il  a  dû  se  servir  de  ceux  qu'il  a  pa  se  procurer  sur  place,  c*esl-â* 
dire  de  blocs  de  pierre  ressemblant  au  roc  dont  le  cap  mU  formé,  etc. 

L'auteur  de  l'exposé  persiste  à  soulentv  qu'il  est  étounanf  qu*ua 
monument  (cotrii),  destiné  surtout  à  attirer  l'attention ,  ail  été  con- 
struit de  telle  manière  que  les  marins  qui  Vont  visité  l'ont  pris  pour 
la  portion  intégrante  d'un  cap;  il  conclut  enfin  en  disant  qu'il  faut 
nécessairement  que  le  capitaine  Ommanney  se  soit  trompé  oo  que 
M.  Kennedy  n'oit  pas  été  un  oh$ei  valeur  aftes  attentif. 

I).  h,  R. 
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ver,  et  M.  Kennedy  se  dirigea  vers  l'Ue  Beechey,  où  il 
eut  la  satisfaction  de  rencontrer  la  North  Star  (rÉtoile- 
Polaire).  Il  apprit  de  son  commandant,  le  capitaine 
Pullen,  que  sir  Ë.  Belcher  avait,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  remonté  le  canal  Wellington  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables. 

Comme  la  route  prise  par  M.  Kennedy  à  travers 
la  baie  Brenlforc]  avait  contrarié  la  recherche  com- 
plète de  l'entrée  du  Régent  et  do  Boothia-'FeUx^  il  pro- 
posa au  capitaine  Pull  en  de  lui  laisser  trois  hommes 
pour  Taider,  et  de  lui  en  adjoindre,  en  outre,  deux  au- 
tres de  son  propre  équipage  qui  consentaient  à  renou- 
veler leur  recherche  dans  la  direction  qu'ils  avaient 
déjà  suivie.  Dans  ce  cas,  le  Prince  Albert  aurait  été 
envoyé  en  Angleterre  avec  le  i^esle  de  l'équipage.  Le 
capitaine  Pullen  accepta  la  proposition  de  iU.  Kennedy, 
et  témoigna  le  désir  de  faire  tout  ce  c^ui  était  en  son 
pouvoir  pour  l'assister;  mais  les  hommes  qui  s'étaient 
volontairement  engagés  a  rester  ayaiU  changé  d'idée, 
M.  Kennedy  se  décida,  après  de  mûres  réflexions»  à 
retourner  en  Angleterre.  Avant  de  pai:lir»  il  fit  trans* 
porter  au  dépôt  de  l'Ile  Beechey  toutes  les  provisions 
et  avitaillemcnts  qui  ne  lui  étaient  pas  indispensables» 
ainsi  que  le  bateau  de  gutta-percha,  qui  leur  avait  été 
en  plusieurs  occasions  d'une  si  grande  utilité. 
'  M.  Kennedy  quitta  l'Ile  Beechey  le  25  août,  et  après 
une  heureuse  traversée ,  pendant  laquelle  il  éprouva 
de  violentes  tempêtes,  il  arriva  à  Aberdeen  le  7  octobre 
courant,  ramenant  tous  ses  hommes  dans  le  meilleur 
état  de  santé  possible^ 

En  réfléchissant  aux  ressources  limitées  mises  à  sa 
disposition,  h  la  petitesse  de  jon  navire,  de  30  ton« 
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noaux  seulement»  et  à  la  privation  de  plusieurs  des 
objets  supposés  nécessaires  pour  une  exploration  arc- 
tique ,  nous  devons  reconnaître  que  M.  Kennedy 
et  ses  compagnons  méritent  les  plus  gronds  éloges 
pour  leurs  travaux  prolongés  si  longtemps  et  avec 
tant  de  zèle.  Il  est  vrai  qu'il  n*a  point  sondé  Tex- 
Irémilé  de  l'entrée  du  Régent;  mais  lorsqu'il  trouva 
un  passage  conduisant  à  Touest  de  la  baie  de  firent- 
ford»  il  agit  sagement,  suivant  nous,  en  le  suivant» 
puisque,  si  sir  John  Franklin  avait  abandonné  ses 
vaisseaux  sur  les  rivages  occidentaux  de  North-Soni- 
merset,  il  est  très-probable  qu'il  aurait  suivi  la  route 
de  celle  mer  ouverte  jusqu'à  l'entrée  du  Régent.  Nous 
devons  remarquer  que,  pendant  son  absence,  le  doc- 
teur Gowie ,  médecin  de  l'expédition ,  s'assura  par  un 
sérieux  examen  qu'il  n'existe  pas  de  passage  à  travers 
la  baie  de  Cresswell. 

Il  eût  été  à  désirer  que  M.  Kennedy  pût  avoir  des 
communications  avec  les  oiBciers  de  sir  Ë.  Belcher 
avant  qu'ils  entreprissent  leurs  diverses  explorations. 
Son  expérience  relativement  à  la  supériorité  des  huttes 
de  neige  sur  les  tentes  aurait  pu  leur  être  d'un  grand 
secours  ;  car  nous  devons  considérer  toutes  ces  tentes 
comme  un  véritable  encombrement  pour  une  expédi- 
tion en  traîneau  sur  la  neige  dans  les  régions  arcti- 
ques. 

M.  Kennedy  annonce  que,  pendant  son  long  voyage» 
il  renconlra  un  très-grand  nombre  d'animaux,  et  il 
doit  être  d'un  haut  intérêt  pour  le  naturaliste  d'ap- 
prendre que  deux  gros  corbeaux  furent  vus  constam- 
ment à  la  pointe  Fury.  A  l'embouchure  du  canal 
Wellington  ,  on  aperçut  un  nombre  extraordinaire  de 
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baleines  venant  du  nord,  ce  qui  donne  de  l'espoir  pour 
l^avenir.  On  tua  des  veaux  marins,  dont  la  chair  fut 
reconnue,  d'après  ce  que  nous  assure  M.  Kennedy, 
trës-agréable  au  goût,  quand  elle  eut  été  convenable* 
ment  apprêtée. 

L'orgue  donné  à  l'équipage  par  S.  A.  R.  le  prince 
Albert  fut  une  source  de  grandes  jouissances.  Lors- 
qu'ils furent  visités  à  la  baie  de  Pond  par  les  Esqui- 
maux, l'instrument  fui  apporté  sur  le  pont,  et  Teffet 
que  ses  accords  produisirent  sur  eux  fut  on  ne  peut 
plus  réjouissant. 

Les  dépèches  officielles  de  sir  E.  Belcher  apportées 
en  Angleterre  nous  informent  que  les  vaisseaux  sous 
son  commandement  étaient  arrivés,  le  11  août  dernier, 
à  la  hauteur  de  l'Ile  Beechcy.  On  avait  immédiatement 
commencé  les  recherches  les  plus  minutieuses  sur 
celte  lie  et  sur  les  côtes  adjacentes  pour  découvrir  des 
traces  de  l'expédition  perdue,  mais  sans  obtenir  aucun 
heureux  résultat.  Sir  E.  Belcher  dit  :  (c  Après  mûre 
délibération,  aidé  par  le  capitaine  Rellett  ef  le  com- 
mander Pullen ,  je  suis  arrivé  â  cette  conviction,  que 
rien  n'indique  que  les  navigateurs  aient  été  forcés  de 
se  hâter  de  quitter  leurs  quartiers  d'hiver.  Tout  porte 
la  marque  de  l'ordre  et  de  la  régularité  ;  et  quoique  ce 
soit  un  sujet  de  surprise  excessive  et  incompréhensible 
pour  nous  tous,  c'est  ma  ferme  conviction  qu'il  n'existe 
aucun  signe  d'un  séjour  en  cet  endroit.  »  A  l'égard  du 
capitaine  Riley,  sir  E.  Belcher  fait  observer  qu'il  ne 
peut  se  rendre  à  la  supposition  qu'il  ait  été  employé 
par  sir  John  Franklin  à  des  observations  magnétiques. 
Il  considère  les  cercles  de  pierres  qu'on  y  a  trouvés 
comme  des  restes  d'habitations  des  Esquimaux;  et  il 
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odUeiviedtB  paraissent  avoir  été  carbonisés  indiquent 
d'uno  manidi^e  décisive  que  c'était  le  lieu  de  repos  ou 
le  oampement  fixe  des  Esquimaux.  La  localité»  ajoute  • 
i-il ,  peut  convenir  aussi  bien  pour  la  pèclte  qiYO  pour 
la  chasse  de^  oi#eaUx« 

Sir  £.  BeWb#r  présume  qu'il  trouvera  des  téaam^ 
gnages  authentiques  du  séjour  de  sir  John  Fran- 
klin sur  les  rives  du  canal  Wellington.  La  tour  de 
GassiwoUp  émînence  remarquable  dans  le  voisinage 
du  cap  Riley  et  à  l'extrémité  de  la  baie  Radstock»  a  été 
visitée  par  le  lieutenant  Uamiltont  accompagné  de 
quelques  hommes.  Au  pied  de  cette  tour,  faisant  face 
au  sud-est»  et  à  environ  800  yards  de  la  pointe,  ils  trou- 
vèrent les  restes  d'un  vieux  campement  d'Esquiinaux  • 
consistant  en  environ  trente  huttes  en  ruine.  En  cher- 
chant plus  loin  p  on  découvrit  plusieurs  vases  ou  boites 
de  \iandes  consenées  de  Goldner,  sept  à  huit  bouteilles 
de  vin  p  une  place  où  l'on  avaii  fait  du  feu ,  etc»,  etc., 
mais  aucifne  construction  {cairn)  de  quelque  espèce 
que  ce  fût*  Il  est  digne  de  remarque  que  l'on  vit  cinq 
jours  pendant  cette  excursion. 

Avant  de  se  séparer,  sir  £•  Belcher  donna  au  capi- 
taine Kellctt  des  instructions  développées  pour  lui 
servir  de  guide  pendant  son  expédition  à  l'Ile  Melville. 
Dans  le  cas  où  il  arriverait  que  les  deux  expéditions 
fussent  trop  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  pouvoir 
ccmuiuniqiier»le  capitaine  Kellett  devait  faire  tout  son 
possible  pour  que  ses  détachements  de  traîneaux  pus* 
;  ent  rencontrer  ceux  qui  étaient  placés  sous  les  ordres 
de  sir  £,  Belcher,  sous  le  méridien  de  106*  ouest 
(i07*  20'0.  mérid.  de  Paris)  et  au  77«  parallèle  nord. 
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AysBt  déposé  des  opprairisionriement^en  cctobustîbles^ 
eu  aubsiftUnces,  et  en  vêtements  à  l'Ile  Helviile»  pour 
l'usage  du  capitaine  Collinson  ou  ducaw/ifa/tflferM'Ciure» 
lesquels,  on  doit  se  le  rappeler»  doivent  faire  des  efforts 
pour  atteindre  cette  Ile  par  le  détroit  de  Behring ,  le 
capitaine  Rellettdoit  retourner  à  Ttie  Beechey  ;  et  s'il 
ne  parvient  pas  à  se  rencontrer  af  ec  sir  E.  Belcher,  il 
approvisionnera  le  dépôt  de  la  North  Star  avec  tout  ce 
qu'il  aura  pu  épargner;  et  après  avoir  pris  tous  les 
hommes  non  valides  de  ce  navire»  il  se  dirigera  le  plus 
tôt  possible  sur  TAngleierre  ou  enverra  à  son  choix 
dansla  mère  patrie  la  North  Sîar^  en  laissant  son  propre 
navire  comme  dépôt. 

Tels  sont  les  principaux  traits  des  dépèches  appor- 
tées en  Angleterre  par  le  Prince-Albert.  D'après  la 
détermination  bien  connue  de  sir  E,  Belclicr,  et 
comme  la  mer  est  ouverte  dans  le  canal  Wellington  » 
nous  pouvons  affirjxl^r  sûrement  que  son  expédition 
a  atteint  une  très-haute  latitude  septentrionale.  Cer- 
tainement il  est  probable  qu'il  est  maintenant  en  pos- 
session de  la  yérité  sur  ie  sort  de  nos  compatriotes. 
Mais  si  la  mer  ouverte  trompe  son  attente,  air  Edouard 
n'est  pas  homme  à  reculer  même  devant  des  monta* 
gnes  de  glace.  Il  cKt  dans  une  lettre  h  son  collègue  le 
capitaine  KelleU  :  «(  Il  est  plus  que  probable»  d'après 
mon  expérience,  que»  soit  par  bonne  fortune»  soit  par 
un  travail  persévérant»  mon  navure  ou  mon  allège 
passeront  dans  le  canal  de  la  Reine.  (Çiiren'5'£A^/i/i&/); 
Ayant  trouré  des  IraCes  fralebes  de  nos  malheureux 
compalrioiès  perdus  »  nous  pouvons  pousser  en  avant» 
et  à  voire  retour  à  l'Ile  Beécliey  à  la  fin  de  Totre  mis-* 
sion»  vous  pourrei  ne  trouver  aucune  trace  do  notre 
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passage.  »  Avec  cet  esprit,  nous  avons  tout  Itea  d'espé- 
rer» înême  d'être  convaincus ,  que  sir  E.  Belcher  ne 
quittera  pas  ces  parages ,  le  canal  Wellington  et  ses 
issues,  avant  d'avoir  tout  exploré. 

La  recherche  minutieuse ,  mais  sans  résultat ,  qui 
vient  d'être  faite  maintenant  à  Tilc  Beechey  et  dans  les 
localités  voisines,  pour  trouver  quelques  souvenirs  de 
nos  compatriotes  prouve  que  tout  était  en  bon  état 
lorsque  l'expédition  dont  le  sort  nous  occupe  se  trou- 
vait en  cet  endroit.  Il  existe  un  malentendu  général 
sur  le  point  de  savoir  si  Franklin  était  tenu  par  ses  in- 
structions de  laisser  des  marques  de  ses  actes  et  de  ses 
intentions  dans  certains  endroits  remarquables.  Ses 
instructions  officielles  étant  tout  à  fait  muettes  à  ce 
sujet,  il  est  à  présumer  qu'aussi  longtemps  qu'il  put 
avancer  sans  rencontrer  d'obstacles,  il  jugea  peut-être 
inutile  de  se  donner  l'embarras  d'ériger  des  construc- 
tions [cainis)  pour  y  déposer  des  documents. 

Ce  fut  donc  une  mesure  convenable  de  faire  d*abord 
une  recherche  complète  des  poinis  de  repère  de  la 
route  qui  a  été  suivie  par  sir  John  Frankin;  car,  si 
l'expédition  avait  depuis  éprouvé  des  revers,  un  signe 
de  reconnaissance  aurait  été  laissé  probablement, 
soit  à  rile  Beechey  «  soit  au  cap  Riley  ;  mais  le  fait 
que  rien  de  cette  nature  n'a  été  trouvé  peut  être  pro* 
bablement  considéré  comme  une  preuve  concluante 
que  l'expédiûon  a  réussi  jusqu'au  moment  où  elle  a 
quitté  ces  localités. 

Nous  concevons  que  sir  E.  Belcher  demande  dans 
ses  lettres  à  l'Amirauté  que  l'on  envoie  l'année  pro- 
chaine un  renfort  de  prorisions,  en  insistant  sur  la 
possibilité  que  le  succès  de  l'expédition  dépend  de 
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Taccueil  favorable  fait  à  sa  requèle.  Nuus  espéions 
sincèrement  qu'elle  sera  accueillie. 


EXPÉDITION  AKCTIQUE 
A  LA  REGBERGHJS  D£  SIR  JOHN  FRANKLIN* 


RAPPORT  DE  M.  BELLOT, 

Lieulcnanl  de  TgUteau  de  la  marine  firançaiic, 
A  M.  LE  MINISTRE  OE  LA  MARINE. 


Londres,  i3  octobre  i85a. 

«  Monsieur  le  ministre, 

»  J*ai  riionneur  de  vous  rendre  compte  de  Tarrivée 
à  Aberdeen  (Ecosse)  de  la  goélette  P rince ^ Albert ^ 
montée  par  dix-buit  bommes»  tout  compris»  et  expé- 
diée l'année  dernière  à  la  recbercbe  de  sir  Jobn  Fran- 
klin. Nos  efforts  ont  été  vains»  ainsi  que  le  faisait  pré- 
voir le  résultat  des  recberches  entreprises»  de  1850  à 
1851,  par  les  neuf  navires  expédiés  d'Angleterre  et  des 
États-Unis.  Les  circonstances  de  notre  navigation  dans 
les  glaces  ne  nous  ont  permis  d'apprendre  que  tout 
récemment  dans  quelle  direction  et  jusqu'où  s'étaient 
avancés  nos  prédécesseurs.  Si  nous  n'avons  point  en- 
core trouvé  de  solution  à  cette  recbercbe  toute  palpi- 
tante d'intérêt,  du  moins  nous  avons  à^annoncer  les 
satisfaisantes  conditions  où  se  trouvent  ceux  que  nous 
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avons  laissés  derrière  nous  sur  une  voie  pleine  de  pro«> 

messes. 

»  Ayant  renconUô  les  glaces  le  23  juin  1851»  nous 
atteignîmes,  le  10  juillet,  l'établissement  danois  d*Up- 
pernavick,  sur  la  côte  oue^^t  du  Groenland,  et  nous 
pûmes  nous  y  procui*er  un  traîneau  de  six  chiens  esqui- 
maux\  Les  baleiniers  que  nous  vîmes  le  8  et  le  12  nous 
apprirent  que  trois  tombes,  avec  inscriptions  de  noms 
et  de  dates,  et  d'autres  preuves  non  équivoques  d'un 
séjour  permanent,  indiquaient  Tlle  Beechey,  dans  le 
détroit  de  Barrow,  comme  ayant  été  les  quartiers 
d'hiver  de  sir  John  Franklin  de  18A0  à  18A6.  Pondant 
plus  de  vingt  jours,  nous  essayâmes,  de  compagnie 
avec  les  navires  de  guerre  américains,  à  remonter  au 
nord  le  long  de  la  côte  est  de  la  baie  de  Baffin,  nous 
frayant  un  passage  au  milieu  dos  glaces,  tantôt  en  for- 
çant de  voiles  et  dirigeant  le  navire  comme  un  coin 
entre  les  glaçons,  tantôt  nous  coupant  une  ouverture 
avec  la  scie  ou  faisant  jouer  la  mine. 

))  A  différentes  reprises,  le  navire  se  trouva  soumis 
à  une  pression  violente  entre  d'immctiscs  champs  de 
glaces  de  plusieurs  lieues  d'étendue;  mais  toujours 
notre  légère  goélette,  s*clevanl  sur  les  glaçons,  bravait 
impunément  leurs  atteintes;  tout  était  prftt  d'ailleurs, 
et  des  prorisions  constamment  conservées  sur  le  pont 
pour  le  cas,  dont  il  existe  maUieureusemenf  des  cxem^ 
pies  trop  fréquents,  où  le  navire,  incapable  de  résister 
davantage ,  s'abîmerait  sous  l'étreinte  des  glaces.  Les 
brises  qui,  sans  doute,  n'avaient  pas  soufflé  du  nord 
autant  que  d'habitude ,  avaient  laissé  le  sommet  de  la 
baie  de  Baffin   entièrement  bloqué;   de   mnnbreiix 
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icebergSy  ou  montagnes  de  glaces,  de  100  à  160  piedi 
au-dessus  de  l'eau,  nous  entouraient  de  tous  côiéf ,  %% 
nous  parvînmes  &  grand'p^îne  à  sortir  de  ee  dangereux 
voisinage. 

))  Ayant  laissé  la  latitude  de  74*  A6^  nord ,  noiift 
pûmes  traverser  enfin  le  eerps  principal  s  plus  au  sud, 
et,  le  S  décembre,  nous  étions  à  l'entrée  du  détroit  dt 
Barrow,  cherchant  k  pénétrer  à  l'ouest,  où  nous  Mpé» 
rions  trouver  des  Iraoes  de  l'esjsadre  anglaise.  Des  ob» 
stades  nouveaux  nous  barrèrent  Je  passage,  et  le  délfti 
fut  employé  à  visiter  la  eôle  est  de  l'entrée  du  Prince- 
Régent.  Il  devenait  de  la  plus  haute  importanoe  de  fi» 
siter  le  port  Léopold,où  pouvaient  se  trouver  les  r^Q» 
seignemenls  dont  nous  avions  hi^soin. 

»  Dans  la  soirée  du  8  septembre,  M.  Kennedy,  avec 
un  canot  et  quatre  hommes,  laissa  le  navire»  ^iors  & 
quelques  milles  de  la  côte.  Pendant  la  nuit,  les  vents 
du  nord  et  le  courant  nous  entralu6rcnt  au  sud,  et,  au 
point  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  à  vingt  railles  plus 
loin,  entraînés  par  les  glaces,  qui  nous  séparaient  ainsi 
du  canot,  que  nous  avions  entièrement  perdu  do  ¥»•  ; 
force tious  fut  de  chercher  un  refuge  dan3  la  biiie.de 
Batty.  Le  lendemain,  j'essayai,  avec  trois  hommes,  de 
me  rendre,  par  terre,  au  port  Léopold,  o6  nous  ignor 
rions  si  M.  Kennedy  avait  pu  débarquer;  mais  l'état  des 
neiges  nous  força  à  revenir  à  bord,  après  trois  jours  de 
pénibles  efforts,  où  nous  enfoncions  dans  la  neig«  Jus- 
qu'au! genoux,  ayant  une  fois  employé  quatorze  heures 
k  faire  6  milles. 

)»  Il  était  impossible  de  songer  à  faire  le  trajet  par 
mer;  la  glace  se  formait  chaque  jour  en  croûte  assez 
épaisse  pour  nous  arrêter  et  nous  laisser />m,  sans  être 
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assez  forte  pour  nous  permcl'rc  de  sortir  des  embar- 
cations. Le  sort  de  noire  commandanl  était  d*ailieur5 
décidé  à  ce  moment,  car  nous  savions  que,  s'il  avait 
atteint  le  port  Léopold ,  il  y  avait  trouvé  un  abri  et 
l'ample  dépôt  de  provisions  laissé  par  sir  James  Ross 
en  18A0*  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  je  dirigeai 
une  seconde  tentative  avec  un  traîneau;  mais  notre 
impatience  avait  conseillé  sans  doute  plus  que  la  pru- 
dence ;  la  glace,  s'ouvrant  sous  nos  pas,  engloutit  une 
seconde  fois  notre  espoir. 

»  Une  troisième  tentative  fut  faite  avec  un  canot,  que 
nous  halàmes  sur  les  glaces  de  la  côte  pendant  50  à  60 
milles,  et,  le  17  octobre,  nous  eûmes  enfin  le  bonheur 
de  retrouver  nos  compagnons  de  voyage»  tous  sains  et 
saufs  et  n'ayant  eu  à  souffrir  que  de  leurs  anxiétés  sur 
notre  propre  compte,  car  ils  ne  savaient  ce  que  nous 
étions  devenus. 

»  La  fin  de  l'année  fut  employée  à  assurer  le  navire 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  ù  l'entourer  d'une  épaisse 
muraille  de  neige,  à  bàlir  sur  la  glace  des  magasins  eu 
neige  pour  nos  provisions  ou  pour  servir  d'ateliers,  et 
à  préparer  pour  nos  excursions  d'hiver  des  traîneaux* 
des  mocassins,  des  vêtements,  des  snow-shoes^  ou  lon- 
gues raquettes  pour  marcher  sur  la  neige. 

»  Un  détachement  de  quatre  hommes,  dont  je  fai- 
sais partie,  sous  les  ordres  de  M.  Kennedy,  se  rendit, 
le  5  janvier,  à  l'endroit  où  la  Furie  fil  naufrage  en  1825. 
Le  soleil  avait  disparu ,  le  SO  octobre ,  pour  ne  se  re- 
montrer au  navire  que  le  15  février  :  c'est  principale* 
ment  à  la  clarté  de  la  lune  que  s'accomplit  celle  courte 
excursion.  Le  résultat  de  notre  visite  fut  qu'un  grand 
nombre  de  provisions»  si  soigneusement  débarquées 
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par  sir  Edward  Parry  au  milieu  des  préoccupations 
d'un  naufrage»  s'y  trouvaient  encore  en  bon  état»  et 
que  personne  n'avait  visilé  les  lieux  depuis  l'année 
18A9.  Vers  la  fin  de  février»  nous  laissâmes  de  nouveau 
le  navire  pour  la  plage  de  la  Furie,  transportant  nos 
provisions  par  petites  quantités  dans  la  direction  que 
nous  devions  parcourir,  et  au  milieu  des  incidents  in- 
séparables d'une  température  qui  »  le  ià  mars ,  des* 
cendit  à  àà  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro. 

»  Les  interminables  lenteurs  d'un  voyage  le  long 
d'une  côte  hérissée  de  glaçons,  et  où  nous  avions  par* 
fois  à  tailler  dans  la  neige  avec  la  hache  une  route  pour 
nos  traîneaux,  ne  nous  permirent  d'atteindre  la  baie 
de  Brentford  que  le  6  avril.  Huit  hommes»  sous  la  con- 
duite d'un  officier»  retournèrent  alors  au  navire,  pen- 
dant que  M.  Kennedy»  quatre  hommes»  et  moi»  pour- 
suivîmes avec  deux  traîneaux  indiens  et  cinq  chiens* 
Ayant  trouvé  un  passage  à  l'ouest»  au  fond  de  cette 
baie,  nous  continuâmes  notre  recherche  dans  la  même 
direction  jusqu'à  100  degrés  de  longitude  ouest  (Green* 
wich)»  traversant  des  plaines  de  neige  ai  uniformes» 
que  le  plus  souvent  nous  ne  savions  qu'en  crtusant  la 
neige  que  nous  étions  sur  terre  et  non  sur  les  glaces  de 
la  mer  polaire. 

))  Nous  remontâmes  alors  au  nord  et  à  l'est  »  dans 
la  direction  du  capWalker»  auquel  s'attachait  d'autant 
plus  d'importance»  que  nous  le  considérions  comme  le 
point  de  départ  de  sir  John  Franklin  dans  les  régions 
inconnues  du  nord.  11  avait  été  depuis  longtemps  ra« 
connu  impossible  de  voyager  pendant  le  jour»  à  cause 
de  la  réflexion  de  la  lumière  sur  ces  éternelles  neiges. 
Après  chacune  de  nos  marches ,  nous  nous  bâtissions 
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utkê  hotU  d«  neige ,  l'abri  le  plus  sûr  et  le  plus  con- 
fortable contre  les  rigueurs  du  climat.  Le  2&  août»  It 
tbermomètrf  s'éleva  à  zéro,  et  nous  étions  alors  asse^ 
aguerris  contre  le  froid  pour  eoucber  en  plein  air,  ce 
que  nous  répétâmes  aussi  souvent  que  possible ,  afin 
de  gagner  du  temps. 

»  Le  16  mai,  nous  atteignîmes  enfin  le  port  Léopold, 
ayant  traversé  le  cap  Walker,  à  lest  Le  scorbut  s*étatt 
depuis  longtemps  montré  parpai  nous,  et  nous  dames 
nous  arrêter,  rencontrant  là  tous  les  moyens  de  com- 
battre la  maladie.  Le  docteur  avait,  pendant  notre  ab» 
sence,  examiné  la  baie  de  Gresswell,  et,  à  notre  retour 
à  bord ,  le  M  mai ,  nous  trouvAmes  que  oette  terrible 
maladie  n'avait  pas  épargné  le  reste  de  notre  monde; 
le  docteur  lui-même  et  le  noble  Hepburn,  Tanoien 
compagnondcsir  John  Franklin»  se  trouvaient  parmi 

les  malades. 

)»  Gr&ce  aux  soins  entendus  de  notre  chirurgien  ,  la 
santé  se  rétablit  bientôt  parmi  nous,  et  la  fin  de  juillet 
nous  trouva  sciant  un  canal  dans  la  glace  pour  notre 
navire,  qui  fut  enfin  halé  d^  se  prison  le  6  août, 
n'ayant  pas  eu  un  ponce  d'eau  sous  la  quille  pendant 
l'hiver.  Le  18  du  même  mois,  nous  rencontrâmes,  dans 
la  baie  do  TËrébus,  le  North-Star^  un  des  cinq  navires 
expédiés  de  nouveau  par  le  gouvernement  anglais  au 
commencement  de  cette  année.  Le  commodore  sir 
Edward  Beicher,  avec  un  bâtiment  à  vapegr,  avait, 
depuis  quatre  jours,  retnonté  au  nord  le  chenal  A^ 
Wellington,  pendant  que  les  deux  autres  poussaient  A 
l'ouest  dans  la  direction  de  l'Ile  Melville. 

»  L'équipement  supérieur  de  cette  nouvelle  expédi- 
tion rendait  notre  eoncours  tuperiu,  et,  le  91,  nofis 
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reprîmes  le  chemin  de  TAngleterre.  Du  sommet  de 
nie  Beechey,  la  route  au  nord  et  à  l'ouest  paraissait 
dégagée,  r/hîver  a  éîé  comparativement  doux  et  rem- 
pli de  coups  de  vent,  deux  conditions  qui  s'opposent 
également  à  Iti  formation  des  glaces. 

»  Les  glaces  que  nous  avons  rencontrées  dans  le  dé-* 
troit  de  Lancnstre  et  dans  la  baie  de  Baffin  montrent, 
par  leur  épaisseur  inaccoutumée,  que  les  coupures  si 
nombreuses,  ou  inlets^  ont  rejeté  cet  été  des  glaces  re- 
tenues depuis  plusieurs  années.  Tout  enfin  semble 
proQi^lirA  un  succès  éclatant  à  p^tie  ^s^cadris,  qui 
compte  des  noia»  fameux  par  leur  énergie  at  Uw  ba* 
bil^té  dans  la  marine  anglaise. 

»$i  vous  le  désirez,  monsieur  le  ministre,  j'aurai 
Thonneur  de  vous  adresser  un  rapport  plus  détaillé  d# 
Qotre  catnpogiae  dés  que  j'aurai  eu  le  temps  de  mettre 
ÇD  ordre  les  notes  recueillies  au  milieu  d'occupations 
incessantes.  M.  Kennedy  s'est  plu,  dans  sa  dépêcU^ 
aux  lords  de  l'Amirauté,  qui  a  été  reproduite  par  la 
pressa  anglaise^  à  signaler  dans  les  termes  les  plus  tlat>' 
teurs  la  pari  que  j'ai  prise  aux  travau^L  de  cetie  f^^pér 
dîtion  au  nom  d«  notre  marine.  Il  m'eaiimponsibied^ 
n'y  pas  reconnaître  le  môioe  sentiment  de  bienveil- 
lance qtfi  l'a  dirigé  pendant  tout  notre  voyage,  ^  dont 
son  e;(emple  aoimaii:  pour  moi  les  officiera  et  l'équi- 
page du  Pnnce 'Albert, 

))  Qu'il  me  soit  permis,  monsieur  le  ministre,  d'ap- 
peler votre  attention  sur  ce  £ait  :  j'eusse  facilement 
oublié  que  j'étais  le  premier  et  le  seul  représentant 
de  la  nation  française  dans  un  hiver  arctique,  sans  les 
attentions  si  soutenues  et  le  respect  tout  particulier 
que  je  dois  attribuer  à  ma  qualité  d'officier  français. 
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»  L'accueil  de  lady  Franklin ,  des  lords  de  l'Auii* 
raulé,  me  feront  toujours  Fier  de  celte  époque  de  ma 
carrière»  si  je  peux  a  mes  suffrages  joindre  la  certitude 
que  j'ui  répondu  à  votre  attente,  monsieur  le  minislre» 
et  dignement  soutenu  par  ma  conduite  l'honneur  de 
notre  niarine. 

»  Je  suis»  etc. 

»  Bbllot.  h 


Le  gouvernement  britannique  vient  d'exprimer  au 
gouvernement  français ,  dans  les  termes  les  plus  flat* 
leurs,  sa  satisfaction  pour  le  concours  plein  de  dévoue- 
ment et  d'intelligence  que  M.  Bellot,  jeune  officier  de 
la  marine  française,  a  prêté  à  l'expédition  organisée 
par  les  soins  de  lady  Franklin,  pour  explorer  les  mers 
arctiques.  Dans  le  rapport  du  chef  de  l'expédition»  on 
lit  le  passage  suivant  : 

a  Les  paroles  me  manquent  pour  rendre  mon  admi- 
ration de  la  conduite  de  M.  Beilot,  qui  m'a  accompagné 
pendant  tout  ce  voyage,  nous  guidant  toujours  dans 
notre  route,  grftce  à  la  supériorité  de  ses  connaissances 
scientifiques ,  et  partageant  en  même  temps  les  fati- 
gues des  hommes  attelés  au  traîneau,  dont  il  encoura- 
geait les  pénibles  efforts  par  l'enjouement  de  son  ca* 
ractére.  )» 
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NOTICE 

SUR  UNE  EXGUBSIOlf  RÉGENTE  K  TRAVERS  L*AFRIQGR 
DE  ZANZIBAR  A  ANGOLA, 

EXTRAITE    D*UKB   LBTTBB  ADBESSÉB    DE    B8.XGUBLA,     l3  AVRU    iSSa^ 
l*AII  M.  BRAlf  ADiBiO  FREIRB,  A  L*iDlTKUH  DELA  GAZBTTE  DE  LOAVDA  (l). 

TAADDIT  DB  X*ÀVQLkl» 

PAR  M.   DE  LA  ROQUETTE. 

Le  3  de  ce  mois  (avril  1862)  sont  arrivés  ici^  à  Ben« 
guela,  trois  Maures,  accompagnés  par  une  caravane  de 
quarante-quatre  porteurs  avec  de  l'ivoire  et  des  esclaves 
à  échanger  contre  des  marchandises. 

Ces  hardis  voyageurs,  qui  viennent,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, de  la  côte  de  Zanzibar,  ont  traversé  de  Test  à 
Fouest  tout  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  ils  racontent 
qu'ayant  pénétré  dans  cet  intérieur,  ils  se  sont  succès* 
sivement  défaits  de  tous  les  articles  qu'ils  avaient  ap* 
portés  avec  eux ,  en  les  échangeant  contre  ceux  men-» 
tionnés  ci-dessus,  et  que  trouvant  alors  difficile  de 
retourner  dans  leur  pays,  n'ayant  point  de  marchan- 
dises pour  les  mettre  en  état  de  revenir  sur  leurs  pas, 

(i)  Cette  notice  in*a  *été  communiquée  par  M.  Norton  Sh a w, 
secrétaire  de  la  Société  çëographique  de  Londres.  Mon  respectable 
coliègne  et  ami  le  révérend  Renouard  m^avait  déjà  informé  de  cette 
remarqaable  excursion  ,  qui  paraîtrait  cependant  n^ayoir  pas  été  la 
seule  faite  entre  Angola  et  Mozambique  ,  d'après  ce  que  me  mande 
un  Portug;ais  fort  instruit,  M.  Giraldès,  agrégé  à  la  Faculté  de  méde« 
cine  de  Paris,  que  j*aTais  consulté  à  ce  sujet.  •  J*ai  enleodu  dire  il  y 
a  quelques  années,  m'écrit  M.  Giraldès^  chez  M.  Henri  Correa,  attaché 
à  la  légation  de  Portugal  à  Paris,  par  un  employé  du  gouvernement 
portugais  à  Angola,  dont  Je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  que  le  gou- 
vernement de  cette  place  expédiait  souvent  des  messagers  porteurs  de 
dépêches,  qui  se  rendaient  par  terre  d'Angola  à  Mozambique.  »  C'e!«t 
un  fait  cnrimx  à  vérifier,  et  que  je  tâch^rpî  d'éclairçir,        D.  L.  B. 
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ils  se  déterminèrent  à  prendre  une  autre  route  ,  dans 
Tespoir  qu'îlspourraient  se  procurer  les  marchandises 
dont  ils  manquaient ,  en  échange  de  leur  ivoire  »  en 
s'avançant  un  peu  plus  dans  l'intérieur,  ce  qui  serait 
le  cas,  d'après  ce  qu'on  leur  avait  assuré.  A  la  fin  ,  ils 
rencontrèrent  dans  l'intérieur  du  Calonga  .  le  major 
de  Bihe,  qui  se  rendait  à  Benguela  avec  son  Fanailore, 
S'étant  décidés,  d*après  ses  instances  »  a  l'accompa- 
gner, ils  arrivèrent  ici  le  jour  avant  celui  mentionné 
€i*dessus.  Désireux  de  recueillir  quelques  particula- 
rités relatives  à  cette  intéressante  excursion»  j'eus  une 
entrevue  avec  lesdits  Maures,  et  je  put  apprendre  co 
qui  suit  : 

«  Un  nommé  Abd-el  (1),  natif  de  Suraie  (ses  amis 
étaient  nés  à  Mascate)^  qui  avait  déjà  navigué  comme 
pilote  sur  la  côte  de  l'Inde,  disait  qu'en  s'associant 
avec  un  autre  Maure,  appelé  Nassolo,  ils  prirent  la 
résolution  de  se  rendre  dans  l'ile  de  Zanzihar,  dans 
laquelle  le  dernier  avait  un  parent*  Arrivés  dans  cette 
lie,  tous  trois  se  déterminèrent  è  aller  ensemble  pour 
faire  le  commerce  sur  le  continent.  A  cet  effet,  ils  se 
rendirent  à  Bacanwio^  ville  {a  native  ioivn)  de  Zan- 
zibar, où  ils  trouvèrent  des  hommes  blancs  qui  avaient 
des  relations  avec  ceux  qui  allaient  là  pour  commer- 
cer. S'étanf  procuré  alors  des  porteurs  pour  transpor-» 
ter  leurs  marchandises,  ils  commencèrent  leur  excur- 
sion, en  échangeant  successivement  ces  marchandises 
pour  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  jusqu'à  leur  arrivée  ici„ 
et  qui  s'effectua  six  mois  après  la  date  de  leur  dépari 
de  la  cdte  opposée,  ayant  pendant  cet  espace  de  temps 
souffert  de  grandes  privations  et  vu  mourir  trois  per- 
sonnes de  la  caravane.  » 

(i)  Ce  nom  p^nHi  inr^^mpUr.  D.  I«.  R. 


Les  places  qu'ils  disent  avoir  traversées  sont  les  sui- 
vantes ! 

De  Bacamoio  iU  M  rendtrMi  dans  lé  pays  de  Giramo, 
puis  à  PntOf  et  ils  vinrent  ensuite  à  Ségora,  où  ils  tra- 
versèrent des  montagnes  élevées»  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent parvenus  à  Gogo,  Le  voyage  de  cette  place  à  Nimbo 
dura  quinze  jours,  pendant  lesquels  ils  ne  rencontrè- 
rent pas  une  âme  et  souffrirent  du  manque  d'eau.  Ils 
se  rendirent  de  li  à  Garganta  ;  puis  ils  prirent  un 
guide,  qui  les  conduisit  à  Maga  (ou  Maja),  où  ils  trou- 
vèrent  beaucoup  de  bétail.  Ils  vinrent  ensuite  à  Nn:;Njé; 
et,  dans  cette  localité,  ils  virent  te  lac  Taugauna^  où 
ils  furent  obligés  de  construire  un  bateau  sur  lequel 
ils  traversèrent  ledit  lac;  le  passage  de  ce  lac  occupa 
un  jour  et  une  nuit,  après  quoi  ils  atteignirent  ilfa- 
canjo,  dont  les  habitants  ont  la  coutume  de  s'arracher 
les  dents.  De  là  ils  poursuivirent  leur  route  jusqu'à 
Casembé,  où  un  des  Maures,  nommé  Snid-Gerad,  natif 
de  Mascate,  resta  avec  deux  mulâtres  pour  garder 
l'ivoire,  qui  fut  laissée  dans  ce  lieu,  tandis  que  les 
autres  allèrent  à  Confagtt,  où  ils  eurent  le  bonheur  de 
rencontrer  \qs  fanailores  du  major  Goimbra,  avec  les- 
quels ils  vinrent  à  Cahai^n  ou  Cahaon,  sur  la  route  de 
Macacoma  ,  d'où  vient  ou  coule  la  rivière  Zambesi 
[Zambeze],  qui  parait  être  le  Cambecis,  dont  le  cours 
se  dirige  vers  Quillemaine.  Ils  traversèrent  les  locali- 
tés inhabitées  de  Cubitta  et  de  Banda,  en  observant 
que^  dans  la  dernière,  ils  virent  la  rivière  TLangue^ 
banda,  confluent  du  Zambezt^  d'où  ils  se  rendirent  à 
Cuanga,  Bihé^  et  Benguela,  et  ils  ont  l'intention  de  re« 
tourner  bientôt  dans  leur  pay9  par  la  piêqac  route  (1). 

(i)  Ils  sont  partis  df^piiis  pour  effectuer  \e\iv  rotoiir. 
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Analyses,  Extraite  d'oairra«e«y 
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Cet  ouvrage  appelle  notre  attention  sous  un  double 
rapporL  II  forme  époque  dans  la  littérature  anglo* 
américaine ,  encore  vierge  d^œuvres  générales  en 
science  historique»  et  il  est  dû  aux  nobles  eflbrts  d'un 
écrivain  qui  a  déjà  fait  preuve  d'une  érudition  dis- 
tinguée dans  plusieurs  communications  scientiGques 
adressées  aux  savants  de  l'Europe.  Nous  nous  propo- 
sons donc  de  concilier  l'indulgence  due  à  un  essai  qui 
ouvre  une  voie  nouvelle  avec  les  justes  exigences  de  la 
science.  Examinons  avant  tout  le  plan  de  l'ouvrage. 

M.  Schoolcraft  divise  sa  matière  dans  l'ordre  sui- 
vant. Il  commence  par  l'histoire  générale  des  Indiens 

( I  )  Historical  and  statistical  information  respteîing  the  history,  eon  - 
c/it/on  and  protpects  ofthe  Indian  trihes  of  the  United-Stales,  clc. 
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considérés  comme  nation  et  comme  tribus,  examinant 
les  mythes  (p.  13)  et  les  notions  historiques  sur  leur 
origine  (p.  16) ,  ainsi  queles  traditions  relatives  à  l'époque 
qui  précéda  l'arrivée  de  Colomb,  qu'il  trouve  chez  les 
Athapescas,  les  Shawnees,  et  les  Toltecs  et  Aztecs  du 
Mexique;  traditions  dont  il  tire  des  déductions  histo* 
riques  à  l'aide  d'observations  sur  les  théories  des  vents 
et  des  courants,  ainsi  que  sur  la  position  géographique 
des  lieux,  qui  ont  dû  favoriser  la  marche  des  peuples, 
supposés  immigrants  en  Amérique,  ou  porter  obstacle 
à  leurs  progrés  (p.  10).  M.  Sclioolcraft  fait  suivre  ces 
investigations  ethnologiques  par  des  considérations  sur 
les  facultés  intellectuelles  de  la  race  indienne,  com-* 
parées  à  celles  des  peuples  anciens  de  l'hémisphère 
oriental,  en  examinant  les  cosmogonies,  le  culte,  les 
connaissances,  et  les  traces  qui  nous  restent  de  ces 
peuples  de  l'antiquité  (p.  29),  dont  des  vestiges  plus 
ou  moins  analogues,  tels  que  ceux  traités  dans  le 
chapitre  suivant,  se  rencontrent  dans  ces  tumnli,  ou 
autels  de  sacrifice  célèbres  des  Indiens  de  l'Amérique 
(p.  AA).  Il  tire  des  conséquences  pareilles  des  restes 
d'une  ancienne  culture,  tels  que  des  travaux  d'hor- 
ticulture ,  qui  se  rencontrent  dans  les  prairies  primi- 
tives de  l'ouest  (p.  6&),  et  voit  d'autres  analogies 
tout  aussi  concluantes  dans  l'état  des  arts  et  de  diifé* 
rents  produits  manuels  chez  les  Indiens ,  comme 
ânnes,  pipes ,  ustensiles  de  ménage,  ornements,  et 
autres  objets,  que  l'on  retrouve  identiques,  dans  la 
forme  et  la  matière ,  chez  ces  tribus  à  toutes  les  épo- 
ques (p.  70).  L'auteur  ajoute,  pour  sa  thèse,  d'autres 
preuves  qu'il  tire  d'essais  d'exploitation  des  mines 
dans  différents  États  de  l'Amérique  du  Nord  remon-^ 

IV.   OCTOBRS.    A.  23 
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i^Bl  aii4  t€tnp4.9tu:ieB5»  et  il  rapporte  à  lu  ihàuk  pé* 
ri^<;  l'origiae  do  dépôts  de  débina  hudains^  ossuaires^ 
ea  |.)rcsct)laDL  eeux  que  reuferoie  une  des  lies  du  lac 
Hujpoa  coioma  provenant  d'un  peopUî  dont  les  des- 
ceftdauU  aucaicat  dispara  de  ceUe  contuée  (p.  05)- 
II  termine  (m£a  ce  cUapitre  par  ce  (ju'il  appelle  des 
téiuoi^nagcSk  Uistoriques»  pour  étaJblir  le  fait  que  le 
contine^il  de  L' Amérique  aurait  été  idsité  avant  Colomb 
pan  aa  peuple  familier  avec  i'uaage  de  réciiture 
(p.  iOÔ). 

(L  Scboolceaft  passe  de  ces  recherches  archéologi- 
ques^ eaqjuislqoe  sorte  sans  autre  transition,  à  la  géo- 
graphie physique  de  ces  contrées,  puisqu'il  noue  mène 
d'iMi  seul  bond  à  des  notions  topograpliiques  sur  les 
sources  du  UissÎAsipi  (p.  133);  qu'il  nous  transporte 
dans  les  régions,  aurifères  de  la  Californie  (p.  149)» 
et  nous  faU  parcourir  les  terrains  minéralogiqiues  de 
TAïu^rique  du  Nord,  en  nous  donnant  ù  connaître  les 
richesses  uiilalliques  et  la  formation  géologique  des 
territoires!  de  TCnion  américaine  (p.  157).  Il  traite 
en  parliculieu  l'actloa  géologique  exercée  sur  les  lacs 
(p.  166 j,  et  consacre  des  recherches  aux  restes  os- 
téob)gûlUfis.  des  temps  antédiUiviens  (.qu'il  nomme 
ntonster-^poch]^  parmi  lesquels  il  classe  un  rocher  cé- 
lèbre nommi  O^ieida-stone^  auquel  la  superstition  des 
ludions  9  qui  en  tirent  leur  appellation ,  les  Oneidas , 
rattache  un  sens  traditionnel  et  symbolique  (p.  176 ).« 
Il  ajoute  la.  dosgidption  du  territoire  de  Minnesota»  sur 
les  borda  du  Missisaîpi»  que  le  gouvernement  des  États* 
Lnis  vient  d'annexer  récemment  à  la  Confédération; 
sujeA  que  L'on  est  surpris  de  voir  ^é  à  des  recherches 
sur  la  r^gae. iQorganiqpe  (p.  181  )« 
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Le  cliapilriî  suivant  traite  de  rorganisation»  de  Tiiis- 
toire,  et  du  mode  de  gouvernement  des  différentes 
tribus  de  l'Amérique  du  Nord  (p.  191),  sujet  étudié 
sous  les  différents  rapports  géographique  et  ethnogra- 
phique, et  qu'il  embrasse  depub  les  Shoshonees,  ou 
tribu  du  Serpent  (p.  198),  les  tribus  de  TOrégon 
(p.  20i)4  les  Cotnanchcs,  et  autres  tribus  du  Texas 
(p.  229),  celles  du  Nouveau-Mexique  (p.  2A2),  les 
Dacotas  du  Mississipi  (p.  2/i7},  les  tribus  occupant  le 
trail  (la  piste)  de  Santa-Fé  et  le  pied  des  montagnes 
Rocheuses  (p.  259),  jusqu'à  l'histoire  des  Greeks  ou 
Huskogîes  (p.  2t)5),  des  Indiens  du  Massachusetts, 
de  l'ancienne  population  indienne  dans  le  Kenlucky 
(p.  300),  des  Menoincnies  et  Chippewas  (p.  302)^ 
des  Miscotins  et  Assigunaigs  (p.  305),  et  enfin  l'ori- 
gine et  l'histoire  des  Chtkasaws. 

Après  cette  discussion  élendue ,  en  géograpliie 
ptiysique^  Tauteijr  revient  à  son  chapitre  des  facul- 
tés iutellectuelles  de  la  race  indienne  ;  et  sous  ce 
litre  :  Capacité  et  caractèi-e  intellectuel  de  la  race  iu" 
dienne^  il  s'occupe  de  la  cosmogonie  et  des  traditions 
de  ces  peuplades  (p.  316).  11  traite  k  fond  la  question 
de  l'art  pictographique  chez  ces  sauvages,  et  s'efforce  de 
déienniner  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  consi- 
dérer ces  produits  de  l'art  graphique  comparés  au]( 
r^pi^seDtalJons  figuratives  et  jsjxDboliqucs  des  nations 
les  plus  remarquables  de  raxuiqvité,  ainsi  qu'avec  les 
essais  de  loêiae  nature  qui  se  rencontrent  chez  d'au- 
tres aalioas  barbares  encore  existantes  (p.  816). 

Oa  irou9«,  comme  conclnsion  de  cette  première 
partie  de  i'ouvrage»  à^  tables  de  pojMxlation  et  de  sta- 
tistique, comprenant  des  remarques  générales  sur  la 
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population  indienne  de  l'Union  américaine  (p.  AS8)» 
puis  le  recensement  des  tribus  et  la  statistique  des 
moyens  d'existence  et  d'industrie  que  présentent  non* 
seulement  les  Iroquois,  Algonquins»  Dacotas»  et  Appa* 
lâches  (p.  AAl)»  mais  encore  les  tribus  des  États  et 
territoires  nouvellement  acquis,  tels  que  le  Texas,  le 
Nouveau-Mexique,  la  Californie,  l'Orégon»  la  Floride, 
et  l'Utah  (p.  518).  Un  Appendice,  enfin,  contient 
l'énumération  de  questions  à  poser  aux  explorateurs 
futurs  sur  l'histoire,  l'état  actuel,  et  la  condition  à 
venir  des  tribus  indiennes  de  TAmérique  du  Nord. 

On  peut  se  convaincre  par  ce  résumé  de  l'ouvrage 
de  tout  l'intérêt  qu'il  offre;  mab  on  ne  saurait  dis- 
convenir en  même  temps  que  l'auteur  décèle  un 
manque  d'habitude  pour  la  classification  de  ses  ma- 
tières dans  un  ordre  méthodique.  Il  est  évident  que 
les  recherches  archéologiques  relatives  à  l'origine 
des  Indiens ,  ainsi  que  les  analogies  qu'ils  présentent 
avec  les  peuples  de  l'antiquité,  ne  devaient  pas  se 
trouver  séparées,  ainsi  que  les  conséquences  qui  en 
résultent,  des  recherches  sur  l'art  pictographique  des 
sauvages,  par  l'intercalation  des  notions  sur  la  géogra- 
phie, la  conformation  géologique  du  sol,  et  la  descrip- 
tion de  l'état  physique  de  ces  tribus  ;  sujet  qui  à  son 
tour  se  serait  trouvé  relié  d'une  manière  plus  naturelle 
avec  les  tables  statbtiques  isolées  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

La  partie  géographique  que  renferme  l'ouvrage  se 
compose ,  d'une  part ,  de  notions  sur  les  régions  en- 
core incultes  que  les  Indiens  occupent  de  nos  jours  et 
sur  les  contrées  dont  la  civilisation  les  a  fait  reculer» 
et  qui  se  relient  à  leur  histoire;  d'autre  part,  elles 
comprennent  des  considérations  sur  l'origine  de  ces 
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premiers  possesseurs  du  sol  et  celles  sur  leur  relation 
supposée  avec  les  navigateurs  du  nord  de  l'Europe 
avant  Colomb. 

L'auteur»  dans  son  énuméralion  des  différentes  tri- 
bus» les  considère  sous  les  rapports  qu'offrent  les  liens 
qui  les  réunissent  en  groupes  principaux  »  en  même 
temps  qu'il  nous  fait  connaître  la  nature  du  sol  qui  se 
prêtait  à  leur  existence  nomade»  ainsi  que  les  res- 
sources que  peuvent  encore  fournir»  pour  leur  genre  de 
vie»  les  contrées  dans  l'espace  à  l'ouest  des  montagnes 
Rocheuses»  où  ce  peuple  primitif  se  trouve  aujourd'hui 
relégué.  Dans  l'indication  des  positions  géographi*- 
ques»  l'auteur  suit  la  méthode  la  plus  naturelle»  en  les 
établissant  principalement  d'après  ces  délimitations 
distinctes  et  immuables  qu'offrent  dans  notre  science 
le  cours  des  fleuves  et  rivières,  et  ces  lacs  qui  servent 
à  indiquer  les  positions  géographiques  avec  bien  plus 
de  facilité  que  les  chaînes  de  montagnes  et  autres  ac- 
cidents de  terrain»  qui  ne  sauraient  être  tracées»  pour 
nous  guider»  sur  la  carte  qu'à  l'aide  d'indications  ba?- 
sées  sur  des  observations  astronomiques.  On  trouve  la 
preuve  de  l'importance  que  M.  Schoolcraft  rattache  à 
cette  méthode  par  les  renseignements  précieux  qu'il 
nous  fournit  sur  les  sources  du  Mississipi  »  sujet  que 
notre  savant  secrétaire  général  a  su  saisir  avec  la  saga- 
cité qui  le  distingue  »  et  extraire  avec  son  talent  habi- 
tuel (voyez  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ^  février 
1852,  p.  11&)»  comme  le  plus  important  parmi  les 
notions  géographiques  que  renferme  l'oufkrage* 

Cette  méthode  sert  donc  à  l'auteur  pour  désigner  les 
positions  géographiques  qu'occupent  les  différents 
groupes  d'Indiens.  Ainsi  il  indique  les  Shoshonees,  ou 
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nation  du  Serpent  (  p.  108  )»  comme  occupant  les  sHet 
èle\és  du  bassin  de  l'I'tnli  ci  embrassant  tout  le  ter- 
ritoire compris  entre  la  vallée  du  Mississipi  et  les  eaux 
delà  rivière  Columbia,  qui  com|ïrcnd  le  grand  passage 
méridional  qui  sert  actuellement  et  doit  encore  servir 
pour  l'avenir  aux  communications  par  terre  entre  les 
contrées  de  Test,  avec  TOrégon  et  la  Californie.  «  Les 
premières  traces  que  l'on  trouve  (de  ces  peuplades) 
dans  cette  latitude,  écrit  l'auteur,  se  trouvent  en  mon- 
tant la  rivière  Sweeûwater  (eau  douce  de  la  Fourcbe), 
au  nord  de  la  Plalte  ou  Nebraska.  Elles  s'étendent  au- 
tour des  sources  de  Green-River  (rivière  Verte),  l'un 
des  afQuents  les  plus  septentrionaux  du  Cohrado  de  la 
Californie  ;  puis,  sur  le  sommet  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes  au  sud  de  ff^ind-River^  et  de  là  vers  l'ouest, 
le  long  de  la  vallée  de  Bear-River^  Yis(\i\k  Snake-River^ 
et  le  long  de  son  cours,  ou  à  la  fourche  Lems  du 
Columbia-Rwer.  » 

Je  dois  néanmoins  faire  remarquer  que  ce  passage 
donne  uniquement  l'idée  de  la  manière  dont  l'auteur 
aurait  procédé  s'il  avait  publié  les  résultats  des  diffé* 
rents  matériaux  qu'il  consulte ,  au  lieu  de  les  repro- 
duire en  grande  partie  sous  la  forme  prolixe  et  peu 
travaillée  dans  laquelle  ils  lui  sont  parvenus  par  les 
différents  explorateurs.  Le  géographe  est  obligé  de 
glaner  dans  ces  récits  les  indications  les  plus  intéres- 
santes, mais  au  prix  d'une  certaine  fatigue. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  connaissances  qui  ont  rap- 
port aux  dmércnts  règnes  de  la  nature  indistincle- 
ment,  pour  lesquelles,  dans  des  eontrées  encore  peu 
explorées,  le  naturaliste  attend  du  géographe  le  soin 
de  préparer  les  bases  générales  pour  leur  étude  Bpé-- 


(  333  ) 

citMe,  Or  ces  notions  sonl  on  ne  peut  plus  disséminées 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et  les  chapitres  intitulés 
Géographie phjrst que  (p.  ISS  a  188)  ne  contiennent, 
deux  seuls  articles  exceptés,  ceux  sur  les  sourt^s  da 
Mîssissipi  (p.  ISS)  et  sur  le  territoit^  d*  MinnêBota 
(p.  181  ),  que  des  remarques  sur  la  confotinatwn  igéo- 
logique  et  les  richesses  métaliurgiqiies  du  soi»  ta<ldis 
que  le  zoologiste ,  le  botaniste ,  et  tanl  d'iantres  itiv^i^ 
tigatcurs  des  règnes  organiques,  ne  f)arvienAent  qu'avec 
difficulté  à  saisir  les  détails  renfermés  sans  oHre  <}uel- 
conque  dans  les  relations  d'explorations  que  Tantettr 
reproduit  ou  était  forcé  de  reproduire  intégralement» 
telles  que  les  quinze  lettres  de  M.  Wyeih  (p.  204)  6«»* 
ces  mêmes  Shoshontes  dont  M.  Sckoolcraft  avait  es- 
quissé lui-mèiiie  quelques  traits  (voyez  ^up.)^  ce  i{ui, 
quel  que  soit  Tintérèl  et  l'import«nce  de  ces  matières^ 
donne  lieu ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  k  des  redites 
inutiles. 

La  géographie  physique  ou  générale ,  term«  qui 
comprend  non-seulement  la  position  rcspeclûe  des 
lieux  de  la  terre,  mais  encore  la  description  de  ce 
qu'ils  contiennent  de  remarquable,  et  qui  ne  se  boitie 
pas  uniquement  à  la  connaissance  des  substances  mi* 
nérales  qui  en  forment  l'écorce,  ne  se  trouve  donc 
point  traitée  dans  cet  ouvrage  d'après  les  prindpes 
réguliers  que  l'on  est  habitué  de  lui  voL^  appliquer. 
Le  livre  de  M.  Schoolcraft  fournit  les  matériaux  les 
plus  riches  pour  nos  travaux  habituels,  mais  disposés 
pour  Tusage  d'une  manière  incomp^te  et  incom- 
mode. Ces  matières  ne  sont  ni  travaillées  ni  rédigées 
d'après  cet  esprit  systématique  de  notre  époque  oii 
l'érudition  de  savants  voysgeurs  fi  introduit,  Jusque 
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dans  les  rapports  rédigés  sur  les  lieux  mêmes,  une 
disposition  régulière  pour  les  différents  sujets  de  leur 
exploration;  procédé  qu'à  plus  forte  raison  on  est 
liabitaé  de  trouver  et  en  droit  d'exiger  dans  une  œuvre 
générale»  destinée  à  réunir  dans  un  ordre  régulier  les 
différents  éléments  scientiFiqucs  qui  le  composent. 

Le  même  reproche  ne  saurait  être  adressé  à  l'auteur 
pour  telles  parties  de  l'ouvrage  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  ou  à  la  statistique  des  tribus.  Les  notions 
relatives  à  ce  sujet  sont  également  répandues  sans 
ordre  régulier  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ;  mais 
JA»  Schoolcraft  les  fait  précéder  d'aperçus  généraux  et 
de  résumés  indispensables  dans  la  recherche  et  l'éta- 
blissement de  documents  scientifiques. 

On  remarque  néanmoins  une  tendance  différente 
«ntre  la  méthode  suivie  dans  le  cours  de  l'ouvrage  et 
celle  qui  préside  à  la  formation  des  tables  statistiques 
qui  en  forment  la  fin.  Dans  son  investigation  des  tribus 
indiennes  répandues  sur  les  territoires  nouvellement 
annexés  à  l'Union ,  et  situés  vers  le  midi  et  l'ouest ,  il 
adopte  comme  base  de  sa  classification  des  limites 
géographiques»  et  dispose  les  tribus  indiennes  qui 
existent  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses  »  particu- 
lièrement sur  le  territoire  de  i'Orégon»  réuni  à  la  Con- 
fédération, en  quatre  divisions  topographiques  éta- 
blies par  M.  Haie  (  p.  A35  )  : 

1*  Division  du  nord -ouest»  —  latit.  52*  2'  jusqu'au 
détroit  de  la  Reine- Charlotte  {Charlotte -Sound)  et 
Unalaska  (en  dehors  de  l'Union); 

2*  Division  au  nord  de  l'Orégon ,  —  au  nord  de 
Columbûi  "  Rîçer  jusqu'à  la  latitude  de  26%   excepté 
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Prince  of  IF  aies- Islande  el  à  3  u  A'^  au  midi  (il  entend 
probablement  la  latitude  de  A8*,  /k9  à  5*^); 

3*  Division  au  midi  de  TOrégon,  —  Sa-Aptins^  WaUa^ 
Wallasy  etc.; 

&*  Division  de  la  Californie ,  —  couleur  plus  foncée 
et  type  physique  inférieur. 

Conformément  à  cet  ordre  géographique ,  il  dit 
ranger  dans  les  tables,  concernant  ces  tribus»  le  terri- 
toire dans  les  deux  catégories  du  nord  et  du  midi  de 
rOrégon  par  la  ligne  que  forme  ce  fleuve  (Co/umbia-^ 
River).  Elles  se  trouvent  donc  désignées  d'après  leurs 
limites  civiles,  et  il  déclare  (p.  A37)  qu'on  ne  saurait 
établir  à  leur  égard  »  ni  des  divisions  physiologiques, 
ni  d'autres,  d'après  leurs  langues;  les  idiomes  des 
Indiens  de  l'Orégon  n'étant  encore  que  bien  imparfai- 
tement connus. 

Dans  le  chapitre,  au  contraire,  intitulé  Organisation 
(les  tribus 9  histoire  et  gouvernement  (p.  191),  et  qui 
comprend  les  tribus  indiennes  sur  lesquelles  le  gou- 
vernement des  États-Unis  avait  déjà  depuis  trois  quarts 
de  siècle  exercé  une  influence  politique  et  législative, 
l'auteur  procède,  d'après  le  système  opposé,  en  énon- 
çant que  ces  tribus,  au  nombre  d'environ  soixante- 
dix,  peuvent  être  classées  en  cinq  groupes  ethnologi- 
ques. On  ne  peut  qu'approuver  cette  distinction,  basée 
sur  des  motifs  aussi  évidents  que  l'ordre  géographique 
pour  l'indication  de  peuples  encore  peu  connus;  et 
l'ordre  ethnologique  basé  sur  les  langues  et  le  type 
physiologique,  partout  où  l'investigationra  été  à  même 
de  s'exercer  sur  ces  matières. 

Là  où  M.  Schoolcraft  croit  de¥oir  employer  la  mé- 
thode générale  que  lui  offrent  les  limites  géograplû-* 
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ques»  il  ne  remplit  les  cadres  statistiques  qu^approxi- 
mativemeot,  et  adopte  le  nombre  des  tribus  à  l'ouest 
des  montagnes  Rociieuscs  qui  existent  sur  le  territoire 
de  i'Orégon,  annexé  par  charte  à  la  Confédération 
américaine,  à  cinquante-neuf  tribus,  dont  trente-quatre 
au  midi,  et  vingt -cinq  au  nord  de  Cohunbia-Rwer 
(p.  A37).  II  éralue  la  population  entière  de  ce  terri- 
toire actuellement  à  22000  individus,  tandis  que  Lewis 
et  Clark  avaient  computé  en  1806  leur  numbi^e  & 
80  000.  Il  attribue  à  ces  peuplades  de  l'Orègon  de  nom- 
breux dialectes,  trop  peu  connus  pour  pour  fournir 
des  renseignements  pi*écis.  Il  les  indique  divisés  par 
M.Hale  (p.S87)  en  treize  sections,  dont  la  dernière,  corn- 
prenantlesPieds-Noir6(8/ac^/èef  ou5ii^^r^A),  demeure  à 
l'est  des  montagnes  Rocheuses,  et  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  appartenant  aux  Indiens  de  l'Orégon. Elle 
se  trouve  subdivisée  en  Stttsika^  Blood-Indians^  Piehùns^ 
et  jitsinas  ou  Full-Indians,  qui  tous  parlent  une  même 
langue  générique ,  le  jétsina  algonquin^  et  demeure 
près  du  Saskatchiwinêj  du  grand  lac  Winnipec ,  de  la 
baie  d'Hudson,  puis  le  long  du  Uississipi  supérieur  et 
de  ses  affluents  au  nord -est.  H.  Schoolcraft  ne  nous 
nomme  point  les  douze  autres  sections  adoptées  par 
IL  Haie  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses  où ,  à 
Peiception  de  quelques  tribus  au  nord  de  l'Orégon , 
il  ne  cite  que  les  ShoshonetSy  comme  occupant  le  cours 
supérieur  de  L^ivison  Snnke-River^  et  comme  t*épandus 
syr  tout  le  Great  Salt-Lake  Basitij  et  au  midi»  au  delà 
des  montagnes,  dans  le  Texas  (p.  AS7).  Pour  Tindi- 
cation  plus  particulière  de  ce  qu*il  faut  comprendre 
sous  le  nçm  de  Shoshonee^  nous  devons  donc  avoir  re- 
coqrs  k  li(  tabU  statistique  même  (p.  521),  qui  con- 


tient»  d'après  le  gouverneur  Lane,  les  noms  des  cin- 
quante-neuf tribus  dites  de  i'Orégon,  où  les  Snakes  et 
Shoshonees  sont  indiqués  en  lèle  à  seulement  700,  ou 
revenir  à  la  partie  do  Touvrnge  qui  traite  de  l'orga* 
nisatîon  des  tribus  (p.  191,  s^q.).  Là  toute  la  popula- 
tion indienne  se  trouve  divisée,  relativeuGient  aux  tribus 
à  l'est  des  montagnes  Rocheuses,  d'après  la  méthode 
ethnologique,  en  quatre  groupes ,  et  l'on  rencontre 
(p.  107)  un  cinquième  groupe  placé  géographique- 
ment  à  l'ouest  de  cette  chatne,  composé  de  Coman- 
ches,  Snakes,  Bonacks,  et  autres  tribus  de  la  région 
de  ces  montagnes ,  du  Red-River  supérieur,  et  de  la 
partie  occidentale  du  Texas;  tribus  toutes  comprises 
sous  la  dcsignalion  de  Shoshonees,  et  dont  nous  avons 
reproduit,  d'après  l'auteur  (p,  108),  la  position  géo- 
graphique. 

Les  quatre  groupes  principaux ,  à  l'est  des  monta- 
gnes Rocheuses,  où  jusqu'ici  nous  n'avons  traité  gêo- 
graphiquement  que  la  treizième  section,  composée 
des  Indiens  dits  de  l'Orégon  par  M.  Haie  (p.  487),  se 
divise,  d'après  la  méthode  ethnographique  (p.  196), 
en  : 

1^  Algonquins^  première  souche  générique  des  peu- 
ples que  les  Anglais  rencontrèrent  sur  les  côtes  de 
l'Atlantique,  et  qui,  quoique  divisée  en  de  nombreuses 
tribus,  parlaient  la  même  langue,  dont  les  différents 
idiomes  étaient  disséminés  depuis  la  Virginie  jusqu'au 
golfe  Saint-Laurent.  Les  Français,  çd  1608,  tra- 
cèrent un  peuple  au  langage  identique  au  nord  du 
Saint  -  Laurent ,  entre  Trois -Rmères  et  Québec;  ils 
rencontrèrent  la  même  race  au  lac  Mepissing,  près 
du  ç0ui:(»  supérieur  d^Otawa^Rii^er,  et  autour  des  b^s- 
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sins  des  lacs  Supérieur,  Huron,  Micbîgan,  et  une  partie 
du  lac  Érié.  Ils  en  Irouvèrent  des  traces  le  long  de 
rilHnois  et  du  Wabash,  et  jusqu'à  l'embouchure  de 
rObio.  La  moitié  de  l'Union  actuelle  était  occupée  par 
ce  peuple  appelé  par  les  missionnaires  français  Algon^ 
quins^  sans  préjudice  des  noms  de  Lenape  ou  Delaware^ 
tribus  qui»  par  leur  ancienneté,  possèdent  tout  autant 
de  droit  pour  fournir  la  désignation  générique ,  ainsi 
que  l'observe  notre  auteur;  et  il  ajoute,  dans  une  note, 
que  les  Blackjeet  [que  nous  avons  vus  compris  dans  la 
treizième  section  de  Haie  (p.  437)],  appartiennent» 
d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  à  ce  premier 
groupe. 

2*  Les  Fiife- Nations,  puis  Six-Nations  (cinq  nadons» 
puis  six  nations) ,  appelées  ensuite  par  les  Français 
Iroquois^  se  trouvaient  au  milieu  du  grand  cercle  formé 
par  les  Algonquins^  mais  parlant  une  langue  différente 
(p.  107).  Leur  séjour  parmi  ce  dernier  peuple  date 
d'une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des  Hollandais 
sous  Rudson,  et  des  Anglais  à  Plymoutb.  Occupant 
les  sites  fertiles  de  la  partie  occidentale  de  la  province 
de  New -York,  ils  semblent  avoir  été  à  cette  époque  un 
peuple  cultivateur,  dans  un  état  florissant,  et  puissant 
par  son  union.  Munis  d'armes  à  feu  par  les  Hollandais, 
les  Iroquois  soumirent  en  premier  lieu  les  Eries^  puis 
portèrent  leurs  conquêtes  chez  les  Sanduski  et  le  Mia- 
mis  des  lacs ,  chez  les  Illinois,  à  MicftUlimackinac^  et  à 
Point'IroquoiSj  près  du  lac  Supérieur,  et  enfin  jusqu'à 
Montréal.  Le  célèbre  groupe  des  Iroquois  présente  une 
grande  aflBnité  avec  les  Wyandots  de  l'ouest,  avec  les 
Tuscaroras.  et  probablement  avec  quelques  autres 
tribus  qui  autrefois  demeuraient  dans  la  Caroline  du 
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Nord;  et  Toa  suppose  qu'une  parenté  pareille  se  mani- 
festera par  la  suite  avec  des  tribus  du  Nouveau-Mexique 
ou  de  rUtah. 

3*  Les  Sioux.  ou  tribus  Dacota^  i\  l'ouest  du  Missis- 
sipiy  se  présentent  comme  troisième  groupe  par  un 
langage  à  part  qui  embrasse  \esSowasy  Omahas,  Oioes^ 
MissonrieSf  Osages,  Kansas^  Qnappas,  et  une  grande 
partie  des  tribus  des  Prairies. 

A*  Ce  quatrième  groupe ,  comme  il  s'étend  au  pied 
de  la  chaîne  des  jippalaches  (les  monts  Alléghanys)» 
peut  être  compris  sous  celui  de  groupe  appalajchien^  et 
comprend  les  Muskogees^  les  Creeks^  ChocktawSy  Chic'» 
kasawSf  et  d'autres  tribus  moins  considérables  qui 
autrefois  habitaient  les  Carolines»  la  Géorgie»  TAla* 
bama»  le  Mississipi»  et  la  Louisiane. 

Tels  sont  les  quatre  groupes  qui  occupent  l'Amé- 
rique du  Nord  soumise  à  la  culture;  nous  avons  vu  le 
cinquième,  les  Shoshonees,  placé  entre  les  deux  civi* 
lisattonSy  sur  les  bords  des  deux  océans  Atlantique  et 
Pacifique.  Cette  division  semble  être  conçue  en  par* 
faite  connaissance  de  cause»  et  les  avantages  qui  résuU 
teraient  d'une  classification  naturelle,  qui  explique  le 
dispersement  des  différents  idiomes  par  les  migrations 
guerrières  de  ces  peuples,  tout  en  les  rattachant  à  des 
positions  distinctes»  comme  lieux  de  départ»  sont  évi- 
dents. Mais  le  progrès  qui  »  par  les  catégories  en  fa* 
milles  établies  par  l'auteur,  se  manifeste  par  cette  mé- 
thode sur  les  notions  renfermées  dans  le  Mithridate  de 
Vater»  dont  déjà  Balbi»  dans  son  Atlas  ethnographique 
du  globe  »  avait  modifié  le  système  »  basé  trop  exclusi* 
f  ement  sur  des  dispositions  géographiques»  rend  d'au- 
tant plus  sensible  l'absence  des  preuves  »  qui  ne  sau- 
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raienl  se  rencontrer  que  dnns  les  vocabuiaire^  des  dif- 
férents idiomes.  Sous  ce  rapport ,  M.  Scboolcraft ,  qui 
en  général  ne  cite  que  les  mêmes  sources  auxquelles 
ont  puisé  les  deux  célèbres  savants  que  je  viens  de 
nommer,  se  borne»  danscevciume,  à  la  reproduction  de 
quelques  mots,  comme  des  Shoshonees  (p.  216),  et 
d*un  seul  vocabulaire  plus  complet  de  la  langue  des 
Algonquins  (  p.  286  à  298). 

Nous  devons  indiquer  au  lecteur,  comme  sujet 
de  pi^dilection  de  l'aulcur,  ses  études  sur  Torganisa» 
tion  politique  et  l'état  moral  des  Indiens.  Il  appro- 
fondit les  causes  de  leur  dépérissement  (  p»  192),  tout 
en  déclarant  que  des  soixante-  dix  tribus  existant  en 
1770  aucune  n'a  entièrement  disparu  s  il  définit  d'une 
manière  précise,  dans  ses  remarques  préliminaires 
de  IWganisation  et  des  tribus,  leur  mode  de  gouver- 
nement (p.  19S),  qui  ne  présente  aucune  trace  d'un 
accord  préalable  pour  une  organisation  civile  quel* 
conque.  Tout  acte  politique  est  adopté  au  moyen  d^une 
acclamation  spontanée.  M.  Scbookrart  s'explique  éga- 
lement sur  le  caractère  moral  des  Indiens  (p«  195). 
dont  il  condamne  la  soif  avetigle  pour  la  guerre,  et 
l'accmssement  qui  se  manifeste  chez  eux  d'habitudes 
d'intempérance,  défauts  qui,  réunis  à  celte  apathie 
fatale  qu'il  leur  dit  innée,  semblent  paralyser  tous  les 
efforts  faits  pour  leur  avantage. 

M.  Scboolcraft,  ainsi  que  cette  tendanoe  se  mani-» 
feste  dans  toutes  tes  parties  de  son  «euvre ,  &  consocré 
toss  ses  efforts  à  l'investigaiioii  du  caractère  moral  et 
do  type  îfitellecluel  des  Indiens.  Considérée  sons  ce 
point  de  vue ,  son  ceuvi^e  préscnle  Wk  inlérèi  ^wssi 
•qae  nouveau. 


La  circoastarrce  (}«ie  la  littérature  des  Anglo-Amé- 
ricains, vu  le  caractère  essentiellement  pratique  de  ce 
peuple,  est  en  grande  partie  limitée  aux  publications 
d'une  utilité  générale  pour  les  masses,  doit  être  con- 
sidérée comme  peu  favorable  à  la  {iroduction-d'œuvres 
bistoriques  conçûmes  d'apvès  les  principes  classiques. 
L'Amérique  possède  donc  des  écrivains  éminents  en 
éeoaomie  politique  et  pour  les  sciences  naturelles , 
mais  le  nombre  de  ses  Ixistoriens  et  archéologues  est 
encore  bi«n  limité.  La  partie  si  intéressante  de  l'his- 
toire de  la  contrée,  relative  à  ses  habitants  primitifs, 
était  échue  aa  roman  historique  ;  méthode  qui  ne 
saurait,  sans  porter  préjudice  au  développement  ulté- 
rieur du  sujet,  précéder  l'étude  des  matériaux  et  la 
publication  des  faits  sur  lesquels  repose  l'histoire.  Ler 
célèbre  auteur  du  Dernier  des  Mohicans,  malgré  le  ta- 
lent, exceptionnel  q.ui  le  dislingue,  a,  tout  en  esquis- 
sant avec  une  rare  perfection  les  tiaits  physiques  et 
moraux  de  l'Indien  de  l'AmériqfLiadu  Nord,  représenté 
son  modèle  comme  un  être  aux  usages  et  coutumes 
bizarres,  mais  montrant  une  aptitude  pour  le  progrès 
intellectuel,  indépendamment  de  ses  mceurs  station- 
naires. 

Si  nous  nous  représentons  doue  l'âme  de  rindien> 
comme  ornée  des  couleurs  brillantes  dont  Cooper  l'a 
parée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qne  nous  admettions  cer- 
tains principes  métaphysiques  qpi  se  rencontrent  chex 
ces  sauvages,  tels  q^ue  leur  idée  de  deux  divinités,  dont- 
l'une  renferme  le  principe  du<  mal ,  l'autre  celle  du 
bien,  comme  nés  d'un  esprit  investigateur,  et  d'une 
philosophie  propre  à  ces  peuj^les.  En  reconnaissant, 
au  contraire,  une  apathie  constante  dans  les  fonctions 
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inlellectiielles  du  sauvage,  toutes  les  fois  qu*U  ne  s*agU 
pas  de  salisfaire  aux  besoins  de  la  vie ,  nous  ne  pou- 
vons voir  dans  les  dogmes  de  l'Indien  américain  que 
tes  restes  d'une  civilisation  étrangère  ù  laquelle  ses 
ascendants  auraient  puisé  à  une  époque  reculée. 

La  tâche  principale  que  M.  Schoolcraft  paratt  s'être 
proposée,  c'est  l'observation,  par  suite  d'un  contact 
familier  et  continu,  du  caractère  et  des  facultés  intel- 
lectuelles du  sauvage.  Le  premier  parmi  ses  compa- 
triotes, il  sut  allier  les  résultats  de  Texpéiience  ac- 
quise par  un  séjour  prolongé  parmi  les  tribus  indiennes 
aux  ressources  d'une  vaste  érudition.  Pour  arriver  à 
ces  buts  philosophiques  et  scientifiques,  pour  décider 
de  la  valeur  réelle  des  idées  et  des  connaissances  des 
Indiens,  pour  ramener  à  une  source  précise  l'origine 
des  premiers  habitants  du  nouveau  continent,  l'auteur 
soumet  à  un  examen  approfondi  les  éléments  de  leur 
histoire  comme  peuples  et  comme  tribus.  Il  suit  leur 
origine  à  l'aide  de  traditions  conservées  parmi  les  in- 
digènes avant  l'arrivée  constatée  des  Européens  sur  ce 
continent,  et  soumet  à  une  discussion  critique  les  hy- 
pothèses sur  les  communications  fortuites  des  indi- 
gènes avec  des  navigateurs  Scandinaves.  Il  considère 
leurs  facultés  intellectuelles  sous  le  rapport  individuel, 
comme  sous  celui  de  la  comparaison  avec  différents 
peuples  de  l'antiquité.  Ce  sujet  le  mène  à  l'analyse  des 
antiquités  américaines  et  à  des  rapprochements  entre 
les  vestiges  des  temps  reculés  que  renferme  le  sol  de 
l'Amérique  du  Nord ,  d'une  part  avec  les  monuments 
des  anciens  peuples  dans  l'hémisphère  oriental,  d*autre 
part  avec  les  produits  indigènes  en  usage  encore  de  nos 
jours. 
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M.  Sclioolcraft  se  prononce  d'une  manière  décidée 
pour  l'opinion  si  vraisemblable  que  i'Amérique  fui 
peuplée  primitivement  par  un  peuple  asiatique;  mais 
nous  ne  saurions  nous  ranger  de  sou  avis  pour  cber- 
cher  dans  Almadad  »  fils  de  Joclan,  uniquement  sur 
des  analogies  de  caractère,  leur  origine  précise  (p.  17). 
Un  document  plus  réel  se  trouve  dans  l'excellent  mé- 
moire du  lieutenant  M.  Maury,  directeur  de  l'observa- 
toire à  Washington  (p.  22),  qui,  par  ses  remarques 
judicieuses  et  savantes  sur  l'influence  que  les  vents  pé- 
riodiques et  les  courants  exercent  sur  la  navigation, 
ainsi  que  d'autres  considérations  physiques  et  géogra- 
phiques ,  indique  la  route  par  les  lies  Aleuthes  et  le 
GulJ •  stream ^  dans  le  nord  de  la  mer  Pacifique, 
comme  la  voie  la  plus  vraisemblable  pour  cette  im- 
migration. 

Relativement  &  la  croyance  des  tribus  du  nord  de 
l'Amérique,  il  lui  assigne  un  caractère  perso  chaldé en 
(p.  32),  et  y  retrouve  le  principe  du  bien  et  du  mal, 
comme  dans  les  dogmes  de  Zoroastre  (p.  31).  Il  con- 
vient que  la  doctrine  des  Manitoes  (signifiant  pouvoir 
mystérieux)  est  particulière  aux  Indiens  du  nord  de 
l'Amérique  (p.  3A  )»  mais  il  voit  la  doctrine  d'Ormuzd 
et  d'Ariman  (p.  35)  sous  une  autre  forme.  Il  reconnaît 
également  une  idée  étrangère  dans  les  traditions  sur  la 
métempsycose,  qui  existent  chez  les  Indiens. 

Les  dissertations  archéologiques  forment  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  du  livre,  et  décèlent  au- 
tant les  connaissances  profondes  de  l'auleur  que  sa  ré- 
serve dans  les  questions  douteuses.  Ainsi  il  soumet 
(p.  120)  la  célèbre  inscription  qui  est  connue  par  le 
remarquable  mémoire  de  notre  savant  <:onfrère  M.  Jo- 
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mard  (1)  à  une  nouvelle  analyse  et  à  la  narration  des 
faits  qui  accompagnèrent  la  découverte  de  cette  pierre, 
gravée  à  Grave-Creek-MouncL  M.  Schoolcraft  ne  s'ex- 
prime pas»  en  définitive,  sur  la  nature  de  ces  carac- 
tères» mais  il  se  prononce  contre  toute  idée  d'une 
écriture  alphabétique  chez  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord;  il  examine  leurs  difTérenis  modes  de  repré- 
sentation figurative»  et  les  compare  avec  ceux  en  usage 
chez  d'autres  peuples  barbares  et  avec  les  écritures 
hiéroglyphiques  de  l'antiquité. 

Nous  ne  saurions  enfin  omettre»  comme  conclusion 
du  compte  rendu  de  la  première  partie  de  cet  impor- 
tant ouvrage»  la  remarque  qu'il  peut  être  considéré  en 
quelque  sorte  comme  monument  posé  par  une  puis- 
sante nation  en  souvenir  d'une  faible  race  qu'elle  a 
remplacée  sur  son  sol;  acte  littéraire  qui  doit  être 
dûment  apprécié  parle  législateur  et  par  l'économiste, 
mais  dont  il  n'appartient  pas  au  géographe  d'appro- 
fondir la  tendance. 

Isidore  Lowknstern. 

Sèvres,  ce  3o  septembre  i852. 

(i)  Note  iur  une  piene  gravée  trouvée  dans  un  ancien  twnulus 
améficain^  et  sur  Vuiiome  libyen,  Paris,  i845. 
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LETTRE  A  M.  DE  HUMBOLDT 

BOB 

LES  TRAVAUX  DE  L'ÉCOLE  ARABE  (1), 

PÀB    H.    S^DILLOT. 


Monsieur  bt  illustre  maître. 

En  vous  offrant  la  seconde  partie  du  Traité  (Vastm» 
nomie  d'Oloug-Beg»  je  rends  un  jusle  hommage  au 
génie  universel  qui  a  contribué  aux  plus  brillantes 
conquêtes  de  la  science  et  de  Térudilion  modernes  et 
à  la  réhabilitation  de  Técole  de  Bagdad. 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  célèbre  lettre  de 
Schlegel  à  sir  James  Mackinlosh  (2),  destinée  à  pro- 
duire, (lisait -on,  une  véritable  révolution  dans  les 
éludes  orientales.  C'était  vers  Tlnde  que  la  science 
allait  porter  désormais  ses  investigations;  Tlnde,  celte 
terre  à  peine  explorée,  qui  nous  cachait  d'inestimables 
trésors,  et  dont  ((  la  connaissance  répandue  en  Europe 
avait  reçu  depuis  cinquante  ans  des  accroissements 
plus  considérables  que  pendant  les  vingt  et  un  siècles 
qui  nous  séparaient  d'Alexandre  le  Grand.  » 

Quel  tableau  l'illustre  écrivain  ne  nous  traçait-il 
pas  de  la  littérature  indienne,  «  de  la  beauté  et  de  la 
structure  admirable  du  sanscrit;  de  son  aptitude  aux 
emplois  les  plus  nobles  que  Thomme  puisse  faire  du 
don  divin  de  la  parole;  de  la  perfection  de  Técriture, 

(i)  Cette  lettre  doit  former  Tlutroduction  de  la  seconde  partie 
d'OloDg-Beg,  que  M.  Sédillot  publiera  iocessamment. 

(2)  A.  ^.  de  Schlegel,  Réflexions  iur  C étude  des  languei  asiatiques^ 
etc.)  etc.  Bonn  et  Paris^  i83a. 
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par  où  il  se  distingue  si  avantageusement  dos  langues 
dites  sémitiques;  de  ces  systèmes  de  métaphysique 
dont  les  spéculations  sont  si  anciennement  indigènes 
dans  rinde,  que  la  langue  même  en  est  profondément 
empreinte  ;  de  la  làylhologie,  ce  labyrinthe  de  fictions 
merveilleuses,  mélange  bizarre,  toujours  curieux,  quel, 
qucfois  sublime,  d'idées  cosmogoniques,  d'allégories 
et  de  traditions  héroïques  !  »  Dans  la  poésie  des  Indiens 
brillait  une  sensibilité  délicate,  une  grande  élasticité 
morale,  un  essor  constant  de  l'imagination  vers  les  ré- 
gions idéales,  et  l'on  en  pouvait  suivre  le  développe- 
ment au  travers  de  tous  les  styles,  depuis  la  simplicité 
patriarcale  jusqu'aux  raffinements  les  plus  artificiels 
dans  le  genre  épique,  dramatique,  lyrique,  épîgram- 
malique,  et  sentencieux.  A  l'Inde  appartenait  l'inven- 
tion des  contes  amusants;  et  si  plusieurs  branches  du 
savoir  indien  étaient  encore  entièrement  inconnues, 
on  pouvait  déjà  signaler  des  progrès  importants  faits 
dans  l'arithmétique,  l'algèbre,  l'astronomie. 

Schlegel  n'était  pas  moins  généreux  à  l'égard  des 
Chinois,  «  dont  l'ascendant  politique  et  littéraire  s'était 
fait  sentir  dans  l'Asie  centrale  et  jusqu'au  Japon.  —  Ils 
n'ont  point  de  mythologie  «  ajoutait-il,  et  laissent  en 
blanc  les  époques  anciennes  ^e  leur  histoire,  qu'ils  ne 
savent  pas  remplir  de  faits  avérés.  Ce  dédain  des  tra- 
ditions fabuleuses  y  que  Voltaire  loue  comme  un  trait 
de  sagesse,  provient  peut-être  d'un  manque  d'imagi- 
nation ;  mais,  en  revanche,  cette  solidité  d'esprit  donne 
un  grand  poids  à  leur  témoignage.  Les  historiens  d'une 
nation  qui  possède  un  registre  chronologique  d'un 
genre  de  phénomènes  que  les  naluraUstes  européens 
ont  révoqué  en  doute  jusque  vers  la  fin  du  xviu*  siècle. 
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à  savoir,  des  aérolithes  tombés  dans  l'empire  de  la 
Chine,  ne  méritent-ils  pas  toute  espèce  de  confiance 
lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  matériel  ?  Les  livres  chinois 
sont  remplis  de  notices  sur  l'Asie  centrale,  sur  l'Inde, 
et  sur  l'archipel  Oriental.  La  seule  chose  qu'on  puisse 
leur  reprocher,  c'est  l'altération  des  noms  propres, 
causée  par  une  prononciation  défectueuse  et  par  leur 
système  d'écriture,  qui  les  force  à  décomposer  les 
noms  étrangers  en  autant  de  mots  qu'il  y  a  de  syllabes, 
et  même  de  consonnes.  Toutefois,  à  l'aide  d'une  cri- 
tique judicieuse  et  circonspecte,  on  peut  se  flatter  de 
déterminer  avec  certitude  les  objets  ou  les  personnes 
qu'ils  ont  voulu  désigner.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  saisi  d'un  nouvel  accès  d'enthou- 
siasme, Schlegel  s'étonnait  que  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois fussent  restés  confondus  dans  la  foule  des  peuples 
barbares,  et  presque  rangés  sur  la  même  ligne  que  les 
fioraforas  et  les  Papouas  :  c'étaient,  à  ses  yeux,  les 
deux  nations  les  plus  savantes  et  les  plus  ingénieuses 
de  TAsie  entière.  «Leurs  littératures,  l'une  et  l'autre 
dans  des  genres  différents  et  fortement  contrastés,  sont 
au  premier  rang  et  hors  ligne  ;  rien  de  ce  qui  existe 
dans  le  reste  de  l'Orient  ne  peut  y  être  comparé  pour 
la  richesse  et  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages.  La 
civilisation  des  Indiens  et  des  Chinois  est  tout  origi- 
nale ;  il  est  impossible  do  démontrer  que  des  étrangers, 
et  de  déterminer  lesquels,  ont  été  leurs  premiers  maî- 
tres dans  les  arts  de  la  vie,  tandis  que  nous  avons  les 
preuves  historiques  de  leur  immense  influence  au  de- 
hors. )) 

L'illustre  critique  arrivait  ensuite  aux  Arabes;  mais 
avec  (juel  dédain  il  les  regardait!  «Que  peut-on  at- 
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tendre,  s'écriait-il,  d'hommes  qui  n'ont  pu  concevoir 
un  ordre  social  autre  que  le  despotisme  le  plus  absolu? 
Ils  D*ont  jamais,  en  général^  fait  preuve  du  génie  d'in- 
vention; leur  littérature  a  tellement  vécu  d'emprunts, 
que  leurs  plagiats  commencent  avec  le  Coran  môme. 
Dans  les  sciences,  pendant  le  court  espace  de  temps 
qu'ils  les  ont  cultivées  pour  ainsi  dire  en  dépit  du  Pro- 
phète^  ils  ont  été  les  écoliers,  les  traducteurs,  et  les 
imitateui*s  de  peuples  plus  éclairés  qu'eux,  principale- 
ment des  Grecs  et  des  Indiens.  La  doctrine  de  Maho- 
met, qui  a  étouffé  les  beaux-arts,  n'a  pas  plus  épargné 
la  poésie  :  les  Arabes  n'ont  pas  produit  de  poëme 
épique;  l'art  dramatique  leur  est  demeuré  inconnu; 
il  ne  leur  reste  donc  que  le  genre  sentencieux  et  ly- 
rique, qui  peut  bien  charmer  les  ennuis  d'un  Bédouin 
traversant  le  désert  à  dos  de  chameau,  mais  qui  est  fait 
pour  rebuter  les  lecteurs  européens.  » 

Ces  divers  jugements  s'expliquaient  assez  naturelle- 
ment par  l'état  des  études  orientales  en  1832,  cette 
année  de  si  Funeste  mémoire  qui  vit  la  tombe  se  refer- 
mer sur  A.  L.  Chézy,  J.  J.  Sédillot,  A.  Rémusat,  J.  F. 
Champollion.  Chézy  avait  fondé  en  France  l'enseigne- 
ment du  sanscrit,  efvenait  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  édition  de  Sacountala.  D'accord  avec  les  savants 
anglais,  dont  les  travaux  jetaient  de  si  vives  lumières 
sur  l'Inde  ancienne  et  moderne,  il  signalait  la  décou- 
verte probable  de  monumenb  d'une  valeur  inappré- 
ciable, et  l'imagination  des  érudits  plaçait  déjà  sur  les 
rives  de  l'Indus  et  du  Gange  les  sources  de  toute  civili- 
sation. D'un  autre  côté,  l'esprit  vif  et  pénétrant  de  Ré- 
musat  soumettait  à  un  férieux  examen  les  écrits  de  nos 
missionnaires,  faisait  jaillir  de  textes  ignorés  des  rap- 
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prochements  inattendus,  et  semblait  ouvrir  une  vaste 
carrière  aux  investigations  de  la  science.  L'Orient  ap- 
paraissait donc  sous  un  jour  tout  nouveau  :  c'était  à 
rinde  et  à  la  Chine  qu'il  fallait  s'adresser,  si  l'on  vou- 
lait encore  étendre  le  champ  des  découvertes  archéo- 
logiques. 

Que  devait^on,  en  effet,  espérer  des  Arabes?  L'il- 
lustre Silvestre  de  Sacy  n'avait-il  pas  dit  à  leur  égard 
son  dernier  mot  ?  Les  géographes  et  les  historiens  sortis 
des  écoles  musulmanes,  dépourvus  de  toute  critique , 
oflraienl-ils  sur  la  situation  des  pays,  les  migrations 
des  peuples,  les  changements  de  dynastie,  les  con- 
quêtes, et  autres  révolutions  des  États,  rien  qui  re- 
montât au  delà  de  Mahomet?  Sous  le  rapport  scienti- 
fique, Sédillot,  te  seul  des  grands  prix  décennaux  qui 
ne  fût  pas  de  l'Académie ,  en  fournissant  à  Delambre 
toute  la  partie  originale  de  son  Histoire  de  l'astronomie 
an  mojren  âge^  avait  assurément  fixé  la  limite  extrême 
des  recherches  à  entreprendre  dans  celte  voie.  De- 
lambre était  d'ailleurs  frappé  d'anathème  pour  avoir 
osé  mettre  en  doute  le  haut  développement  intellectuel 
des  Chinois  et  des  Indiens;  Schlegel  le  traitait  «d'his- 
torien sans  vocation  qui  savait  mal  le  grec,  »  et  se  ven- 
geait ainsi  des  appréciations  pleines  de  sens  de  l'il- 
lustre astronome,  qui  ne  s'était  point  laissé  prendre 
au  vain  prestige  d'hypothèses  plus  ingénieuses  que  so- 
lides, et  qui  avait  saisi  d'un  coup  d'oeil  le  côté  de  la 
vérité. 

Aujourd'hui  les  rôles  sont  bien  changés  :  dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  nous  sépare  de  1832,  les  Arabes 
ont  reconquis  le  premier  rang;  ce  sont  leurs  traités 
qui  ont  donné  lieu  aux  publications  les  plus  impor- 
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tanles,  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  Thistoire. 
Les  sinologues  et  les  indianistes  ne  sont  guère  plus 
avancés  qu'il  y  a  vingt  ans;  et  si  nous  connaissons 
d'une  manière  moins  imparfaite  les  annales  de  l'Inde, 
nous  le  devons  aux  écrivains  de  l'école  do  Bagdad. 
Certes,  Scblegcl  et  ses  idées  paradoxales  recevraient 
aujourd'hui  un  singulier  accueil,  en  présence  des 
grands  travaux  accomplis  et  des  résultats  obtenus* 

I.  Des  eflbrts  ont  été  tentés  cependant  pour  relever 
les  mathématiciens  chinois  du  profond  discrédit  où  ils 
étaient  tombés;  mais  ces  efforts  devaient  rester  stériles. 
On  a  dit,  avec  raison,  qu'à  l'arrivée  des  missionnaires 
européens  l'astronomie  n'était  pas  née  dans  le  Céleste 
Empire;  chaque  jour  vient  encore  nous  révéler  l'igno- 
rance d'un  peuple  qu'on  a  pu  croire  supérieur  aux  In- 
diens, et  que  l'historien  arabe  Aboul  -  Pharage  n'hé- 
sitait pas  à  mettre  sur  le  même  rang  que  les  Turcs  et 
les  brutes  (1). 

C'est  en  s'appuyant  des  travaux  de  Gaubil  et  de 
Fréret,  et  en  comparant  des  textes  apocryphes,  qu'on 
s'est  hasardé  à  soutenir  dans  le  Journal  des  savants 
«  que  le  système  particulier  d'observations,  qui  forme 
le  caractère  propre  de  l'ancienne  astronomie  des  Chi- 
nois ,  est  exactement  pareil  à  celui  que  nous  suivons 
aujourd'hui,  et  qu'ils  ont  mis  en  pratique  dans  leur 
mode  de  division  du  ciel  stellairc  ce  que  nous  faisons 
nous-mêmes  à  présent.  » 

Certes,  ce  ne  sera  pas  une  des  pages  les  moins  eu- 

(i)  Voyez  noire  Histoire  des  Jrabcs,  p.  220,  cl  le  Bulletin  de  la  So' 
ciclé  de  géographie,  4*  «cric,  1. 1,  p.  |{)4. 
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rieuses  de  Thistoire  des  sciences  que  celle  où  l'on  ana- 
lysera les  diverses  évolutions  d'un  esprit  éminent,  oc- 
cupé pendant  plus  d'un  demi-siècle  ù  faire  valoir  ou  à 
critiquer  les  idées  nouvelles  et  à  prendre  sa  part  des 
découvertes  conletnporaines,  en  les  exposant  avec  une 
incontestable  habileté  de  style.  Rien  d'intéressant  ne 
devait  échapper  à  ce  mathématicien  si  lettré^  à  ce  litté" 
rateur  si  profond  dans  les  sciences  physiques  y  comme 
l'appelait  naguère  M.  Villemain  ,  qui  sème  autour  de 
lui  la  gloire  avec  une  si  une  ironici  plus  heureux  lors- 
qu'il disserte  sur  la  littérature  des  temps  passés  qu'en 
fait  d'études  historiques  ou  dans  ses  digressions  sur 
l'orientalisme  (1).  Il  est  vrai  que  les  inventeurs,  voyant 
leurs  pensées  reproduites  ou  développées  en  si  bons 
termes,  ont  craint  quelquefois  qu'on  se  méprit  sur  la 
nature  mùme  de  leurs-  propres  recherches  et  qu'on  ne 
mit  plus  tard  en  doute  leur  droit  de  priorité;  aussi  ont- 
ils  fait  retentir  le  monde  académique  de  leurs  récla- 
mations. Malus,  Poinsot,  Fresnel,  Arago,  etc.,  sont 
entrés  tour  à  tour  dans  la  lice;  nous-mèmo,  s'il  nous 
était  permis  de  nous  nommer  à  côté  de  ces  illustres 
maîtres,  nous  aurions  à  revendiquer  une  observation 
qui  pouvait  avoir  une  certaine  valeur  pour  l'histoire  de 
l'astronomie  grecque,  et  qu'on  nous  enlevait  d'un  seul 
trait  (2). 

Dulong  disait  qu'une  plume  exercée  pouvait  écrire 
quarante  pages  sur  une  question,  et  la  laisser  au  point 

(i)  Voir  la  Revue  des  Deux-MomieSj  cl  V Eloge  de  Montesquieu, 
revu  et  corrigé  (Grandeur  et  décadence  des  Bomains,  Puris,  iSSi). 

(a)  Journal  des  savants^  i843,  p.  719.  Voyez  aussi  nos  Matériaux 
pour  servir  h  t histoire  comparée  des  mathématiques  chez  les  Grecs  et 
les  Orientaux^  1. 1,  p.  a. 
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même  où  on  l'avait  prise.  Nous  ajouterons  qu'en  ma- 
tière d'érudition,  on  se  fourvoie  d'une  étrange  façon 
lorsqu'on  s'aventure  à  discuter  une  thèse  nouvelle  à  la 
première  vue  et  sans  avoir  une  connaissance  person- 
nelle des  sources  originales. 

On  sait  avec  quelle  verve  Letronne  a  réduit  en  pous  - 
sière  ces  longs  mémoires  où  l'on  expliquait  le  calen- 
drier égyptien  et  le  Zodiaque  de  Denderab  au  moyen 
de  globes  à  pôles  mobiles  et  en  s'aidant  du  calcul  des 
probabilités;  mais  les  meilleures  leçons  ne  corrigent 
pas  toujours,  et,  battu  du  côté  de  l'Egypte,  l'auteur 
espéra  venger  sa  double  défaite  par  une  diversion  sur 
les  bords  du  fleuve  Jaune. 

II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  des  an- 
ciens mandarins  des  astronomes  de  premier  ordre. 
Pour  cela,  on  supposa  qu'ils  avaient  eu  entre  leurs 
mains,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  procédés 
dont  les  modernes  se  sont  servis  pour  leurs  immortels 
travaux.  Cependant  une  réflexion  bien  simple  se  pré- 
sente à  l'esprit.  Comment  des  hommes  en  possession 
de  méthodes  si  parfaites  ont-ils  pu  demeurer  étrangers 
aux  notions  les  plus  élémentaires  de  la  science?  Pen- 
dant trois  mille  ans,  les  Chinois  ont  ignoré  la  diffé- 
rence de  l'année  sidérale  et  de  l'année  tropique , 
l'obliquité  de  l'écltplique,  le  mouvement  des  étoiles  à 
l'égard  du  pôle,  etc.  Leurs  annales  indiquent,  à  la  vé- 
rité, un  assez  grand  nombre  de  phénomènes  survenus 
à  diverses  époques;  mais  nos  chroniques  du  moyen 
âge  sont  remplies  de  faits  semblables,  et  personne  n'a 
jamais  songé  u  relever  les  progrès  de  l'astronomie  sous 
Hugues  Capet  et  ses  successeurs.  On  ne  signale  d'ail- 
leurs dans  les  livres  classiques  de  la  Chine  que  cinq  faits 
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dignes  d'attention  en  apparence  :  les  solstices  d'Yao  et 
de  Tcheou-Kong  calculés  après  coup;  une  éclipse  de 
soleil,  à  laquelle  on  assigne  plusieurs  dates,  qui  toutes 
ont  été  reconnues  Fausses;  l'identification  du  souverain 
avec  la  polaire ,  ou  plutôt  avec  le  pôle  lui-même  ;  et 
enfin,  de  prétendues  observations  d'étoiles  à  leur  pas- 
sage au  méridien.  Joignez  à  cela  des  combinaisons  de 
cliiiTres  reposant  sur  des  récits  ridicules  ou  sur  les 
nombres  mystiques  de  Gonfucius,  et  vous  aurez  le  ta- 
bleau complet  des  connaissances  scientifiques  de  la 
Chine  dans  la  période  qui  précède  l'ère  chrétienne  (1). 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  premier  siècle  de  Jésus-Christ 
que  l'influence  grecque  se  fait  sentir;  on  voit  alors 
apparaître  successivement  le  cycle  de  Méton,  puis  la 
période  calippique,  des  tables  de  solstices,  la  précession 
des  équinoxes,  des  équations  addilives  et  soustractives 
de  la  lune,  etc.  Telle  est  encore,  néanmoins,  l'inintel- 
ligence de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  tribunal 
des  maihtmatiques ^  que  les  observations  attribuées  à 
ceux  qui  le  président  laissent  toujours  quelque  chose 
à  désirer.  Ici,  ce  sont  des  ombres  méridiennes  du 
gnomon  inexactes;  là,  des  solstices  ou  des  équinoxes 
déplacés  ;  plus  loin,  une  fausse  appréciation  de  la  pré- 
cession et  de  la  latitude  de  la  lune,  des  éclipses  mal 
calculées,  etc.  Si  nous  arrivons  à  la  dynastie  des  Song, 
qui  régna  de  960  à  1278,  seize  réformes  successives  du 
calendrier  attestent  de  nouveau  l'impuissance  des  ma- 
thématiciens de  Péking  à  une  époque  déjà  rapprochée 
de  nous. 

Au  xiii*  siècle,  la  science  arabe  pénètre  en  Chine  à 

(i)  Voyez  DOS  Matériaux,  etc.,  déjà  cités,  t.  II,  p.  6oo. 
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la  suite  de  Tinvasion  mongole,  et  Go-CLeouKing,  élève 
de  Djemal-Eddin»  est  considéré  ajuste  titre  comme  le 
plus  habile  astronome  de  son  pays.  On  lui  doit  une 
excellente  observation  du  solstice  d*hiveren  1280;  il 
puise  dans  les  traités  de  l'école  de  Bagdad  les  méthodes 
nouvelles  dont  il  fait  Tapplication  ;  il  emprunte  à  Nas- 
sir-Eddin,  ses  instruments;  à  Ebn-Jounis,  la  table  ha- 
kémile;  à  Cazwini,  une  détermination  plus  exacte  des 
mansions  lunaires  :  Tinflucnce  arabe  est  manifeste, 
elle  produit  d'importants  résultats.  L*opinion  que  nous 
avons  exprimée  à  cet  égard  vient  d'ailleurs  de  recevoir 
une  éclatante  consécration  d'un  de  nos  plus  savants 
sinologues,  M.  Bazin,  qui  reconnaît  que  nous  nous 
sommes  montrés  bien  plus  soucieux  de  la  gloire  scien- 
tifique du  Céleste  Empire  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  (1) 

II.  Il  est  facile  de  reconnaître ,  par  ce  qui  précède , 
combien  les  annales  de  la  Chine  présentent  peu  d'inté* 
rêt  pour  l'histoire  de  la  science  ;  aussi,  les  recherches 
des  sinologues  depuis  1832  n'ont-elles  rien  ajouté  à 
ce  que  nos  missionnaires  avaient  écrit,  et  ne  laisseront- 
elles  aucune  trace  durable.  Si  nous  passons  mainte* 
nant  à  celle  des  indianistes ,  nous  verrons  que  nous 
sommes  également  demeurés  à  peu  près  au  même  point 
qu'il  y  a  vingt  ans.  A  part  des  travaux  philologiques 
estimables,  d'heureuses  excursions  sur  la  philosophie 
ancienne  et  des  traductions  d'ouvrages  purement 
mythologiques»  rien  n'est  venu  confirmer  les  prophé- 
ties de  Schlegel  :  Colebrooke  n'a  pas  été  dépassé.  Au- 

(i)  Voyez  le  Bulletin  d*août  i853,  p.  i6o. 
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cun  traité  original,  détaché  de  cette  mine  qu'on  disait 
si  riche  et  si  féconde,  ne  nous  a  révélé  ces  progrès  mer- 
veilleux dans  les  sciences  exactes,  dont  on  avait  donné 
d'avance  la  brillante  esquisse.  L'histoire  de  l'Inde, 
nous  l'avons  déjà  dit,  a  toujours  ét^  une  énigme  pres- 
que indéchiffrable,  et  rien  n'est  plus  extraordinaire 
que  les  opinions  contradictoires  qui  se  sont  produites 
dans  l'appréciation  du  petit  nombre  de  matériaux 
dont  ces  derniers  siècles  nous  ont  révélé  lexistence... 
Du  reste,  le  sanscrit  parait  être  un  dialecte  importé 
dans  l'Hindostan  h  une  époque  incertaine;  on  recon- 
naît que  la  lutte  des  brahmanes  et  des  bouddhistes 
est  postérieure  de  trois  siècles  au  moins  à  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  et  l'on  ne  peut  affirmer  qu'au  mo- 
ment où  la  religion  chrétienne  était  propagée  avec 
tant  de  succès  dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie,  la 
langue  indienne  ne  se  soit  pas  enrichie  d'expressions 
grecques  ou  latines.  Le  même  esprit  qui  dotait  les 
idiomes  slaves  des  caractères  cyrilliques,   se  serait 
étendu  jusqu'aux  bords  du  Gange. ••  Les  historiens  du 
bouddhisme  ont  repris  en  sous-œuvre  la  liste  des  pa- 
triarches de  Ceylan,  dressée  par  Abel  Rémusat,  et  de- 
venue la  base  principale  de  leurs  déductions  chrono- 
logiques; mais  ils  n'ont  encore  rien  démontré,  et, 
chose  surprenante,  ce  que  nous  avons  recueilli  de 
plus  authentique  nous  vient  justement  des  Arabes  que 
Schlegel  jugeait  indignes  de  notre  attention.  Tandis 
que  les  indianistes,  mieux  inspirés,  refusaient  de  suivre 
l'illustre  Allemand  dans  ses  exagérations,  et,  se  re- 
tranchant dans  un  modeste  silence,  donnaient  impli* 
citement  raison  aux  appréciations  pleines  de  sens  de 
Delambre,  on  recherchait  si  les  auteurs  arabes  et  per- 
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sans  ne  fourniraient  pas  quelques  lumières  sur  les 
connaissances  scientifiques  de  l'Inde,  et  Ton  trouvait, 
dans  leurs  écrits ,  la  confirmation  de  la  plupart  des 
hypothèses  de  Golebrooke. 

Les  uns»  il  est  vrai,  ont  supposé  que  les  Hindous, 
après  avoir  puisé  aux  sources  grecques,  avaient  com- 
muniqué aux  Arabes  leurs  propres  doctrines;  les  au- 
tres ont  pensé  qu'ils  avaient  possédé  une  science  tout 
à  fait  originale;  nous  avons  discuté  ces  diverses  opi- 
nions beaucoup  trop  exclusives,  et  exposé  les  motifs 
qui  ne  permettent  pas  de  les  accueillir  sans  restric- 
tions. En  arithmétique,  Tinvention  toute  moderne  des 
cbiQVes  et  de  la  numération  décimale  parait  appartenir 
à  rOccident;  en  algèbre  et  en  géométrie,  l'Inde  est 
demeurée  statiounaire  ;  en  astronomie,  elle  a  été  suc- 
cessivemeut  tributaire  des  Chaldéens  et  des  Grecs, 
puis,  à  une  époque  plus  récente,  des  Arabes  et  des 
Européens;  enfin,  pour  la  géographie,  ce  qu'elle  pro- 
duit est  au-dessous  de  toute  critique.  Est*il  possible, 
en  ciTet,  qu'une  nation  qui  n'a  jamais  compris  l'im- 
portance de  la  chronologie  ail  pu  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  exactes  et  en  particulier  a  l'astronomie? 
N'cst-il  pas  évident  que  toutes  ses  connaissances  de- 
vaient se  réduire  à  certaines  pratiques  plus  ou  moins 
ingénieuses  nées  du  hasard  ?  Schlegel  disait  que  là  où 
l'expérience  a  son  dernier  terme,  la  philosophie  com- 
mence ;  les  Indiens  ont  donc  laissé  de  côté  tout  ce  qui 
était  du  domaine  de  l'observation,  pour  se  borner  à  la 
métaphysique  :  sur  ce  terrain,  ils  ont  peut-être  quel- 
que droit  à  l'originalité  ;  mais  si  l'on  veut  aller  plus 
loin,  on  ne  rencontre  que  confusion  et  incertitude. 
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IIL  Si  nous  considérons,  au  contraire,  les  travaux 
auxquels  ont  donné  lieu  dans  ces  dernières  années  les 
monuments  de  rintclligence  arabe,  quel  spectacle  va- 
rié se  présente  à  nos  yeux  !  La  publication  du  traité 
d'astronomie  d'Aboul- Hassan  semble  le  point  de  dé- 
part d*une  ère  nouvelle.  Les  recherches  se  multiplient 
et  rhistoire  de  l'Orient  s'enrichit  de  trésors  inespérés. 
On  n'est  plus  autorisé  à  dire  que  le  seul  mérite  des 
Arabes  est  d'avoir  conservé  les  débris  de  la  science  grec- 
que :  Albatégni,  Aboul-Wéfa»  Ebn-Jounis  et  tant  d'au- 
tres, attachent  leur  nom  à  d'importantes  découvertes. 
L'école  de  Bagdad  marque  son  passage  par  des  progrès 
incontestables;  pendant  sept  siècles,  elle  est  à  la  tète 
de  la  civilisation,  et  remplit  avec  éclat  l'immense  inter- 
valle qui  sépare  les  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie  do 
l'école  moderne. 

Les  mathématiques  pures  deviennent  l'objet  d'études 
suivies;  des  traités  ex projesso  développent  les  prin- 
cipes de  l'arithmétique  et  des  rapports  des  nombres. 
L'algèbre  perfectionnée  s'étend  jusqu'aux  équations 
du  troisième  et  du  quatrième  degré  (1).  La  trigonomé- 
trie se  transforme  par  la  substitution  des  sinus  aux 
cordes,  et  par  l'emploi  des  tangentes  dans  les  cal- 
culs (2).  Est-ce  chez  les  Indiens  ou  chez  les  Chinois 
qu'on  trouverait  ces  correspondances  mathématiques 
dont  nous  avons  publié  des  fragments,  et  qui  attestent 

(i)  Cf.  le  mémoire  que  nous  avons  inse'ré  clans  le  tome  Xlll  des 
Noîicet  et  extraits  des  manuscrits,  i838,  p.  136;  plus  loin,  p.  75,  in 
not.;  et  Fouvrage  récemment  publié  de  M.  Woepcke. 

(a)  Voyez  nos  Matériaux,  déjà  cités,  1. 1,  p.  378  ;  efChasles,  j^perçu 
historique  des  méthodes  en  géométrie,  p.  894. 
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un  si  vif  désîr  de  faire  avancer  la  science  (1)  ?  Les  an- 
nales de  ces  peuples  à  demi  barbares,  nous  offriraienl- 
elles  celte  longue  série  d'écrits  divers  qui  facilitent 
encore  aujourd'hui  la  restitution  de  livres  perdus 
d'Euclide  ou  qui  introduisent  dans  le  douiaine  de  la 
géométrie  les  propositions  les  plus  ingénieuses  (2)  ? 
L'optique  et  la  mécanique  n'étaient  pas  cultivées  avec 
moins  de  succès  à  Bagdad.  Des  ouvrages  spéciaux  con- 
tiennent des  observations  judicieuses  sur  la  vision  di- 
recte, réfléchie  et  rompue,  sur  les  miroirs  ardents, 
sur  le  lieu  apparent  de  l'image  dans  les  miroirs  cour- 
bes, le  foyer  des  miroirs  caustiques,  sur  la  réfraction, 
sur  la  grandeur  apparente  des  objets,  le  grossisse- 
ment du  soleil  et  de  la  lune  vus  ù  l'horizon,  etc.  (3). 

Nous  avons  exposé,  dans  notre  introduction  aux 
Tables  d'Oloug-Beg,  tout  ce  qui  concernait  l'astrono- 
mie; nous  nous  bornerons  donc  a  indiquer  les  traits 
pârlicuKers  qui  la  caractérisent.  De  81A  h  1007  après 
Jésus-Christ,  des  observations  ont  lieu  sans  interrup- 
tion à  Bagdad,  ik  Damas,  au  Caire  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'empire  musulman.  Jusqu'au  milieu  du 
quinzième  siècle,  on  voit  les  Ghaznévides  et  Albirouni, 
les  Seidjoukides  et  Omar-Kheiam,  les  Mongols  et  Nas- 
sir^Eddin-Thousi»  Ebn-Schathir  et  les  sultans  Mam- 
louks,  puis  enfin  le  Timouride  OlougBeg,  propager 
en  les  perfectionnant  les  travaux  de  l'école  arabe.  Dès 
les  premiers  temps  de  celle  belle  période,  d'impor- 

(i)  Mémoire  dé\k  cité,  t.  XIII  des  Notices  des  manuscrits^  p.  ii6  ef 
su'iv.;  Journal  asiatique,  i834  et  iSSi. 

(3)  Voyez  notre  Notice  sur  le  livre  des  donnas  de  Hassan-bm- 
nailhem,  i83{;  et,  pins  liant,  introd  ,  p.  lxxii. 

(3)  Voyez  nos  Matérimix,  déj'i  ricés,  t.  î,  p.  366. 
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tantes  corrections  sont  apportées  aux  Tables  des  Grecs, 
dont  les  livres  sont  traduits;  les  instruments  néces- 
saires sont  construits  par  d*babiles  artistes  ;  des  obser- 
vatoires s'élèvent  de  tout  côté;  le  mural,  le  gnomon 
à  trou,  le  pendule  même,  sont  employés.  Les  astro-* 
nomes  arabes  dépassent  les  savants  d'Athènes  et  d'A^ 
lexandrie  ;  ils  constatent  le  mouvement  de  Tapogée  du 
soleil,  l'excentricité  de  l'orbite  de  cet  astre,  et  fixent 
avec  une  exactitude  remarquable  la  durée  de  l'année. 
Us  nous  précèdent  dans  la  réforme  du  calendrier,  el 
approchent  plus  que  nous  de  la  vérité.  Us  signalent  la 
diminution  progressive  de  l'obliquité  de  l'écliptique, 
les  irrégularités  de  la  plus  grande  latitude  de  la  lune, 
estiment  à  sa  juste  valeur  la  précession  des  équinoxes» 
et  déterminent  la  troisième  inégalité  lunake,  appelée 
variation. 

On  se  souviendra  longtemps  de  la  polémique  pas- 
sionnée &  laquelle  cette  dernière  découverte  a  donné 
naissance...  et  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  la 
discussion  sera ,  sans  contredit ,  l'histoire  de  ce  mot  à 
mot  inintelligible  substitué  à  la  traduction  d'un  texte 
arabe  déclaré  d'ailleurs  irréprochable  aux  yeux  de  in 
science  \  spectacle  étrange  que  celui  d'un  physicien 
s'associant  trois  orientalistes  pour  obscurcir  le  sens 
d'un  chapitre  parfaitement  clair,  en  remplaçant  les 
termes  si  connus  de  lieu  vrai  par  réalité^  6!épicych  par 
cercle  de  circonvolution  >  de  trine  et  sextile  par  tathleth 
et  tasdis   (le  tiers   et  le   sixième^  de   la   circonfé^ 
rence),  etc.,  etc.   11  semblait  qu'on  fût  revenu  aux 
versions  barbares  du  moyen  âge  ;  déjà  l'on  s'était  ai- 
tiré,  en  ajoutant  à  l'original  des  explications  confuses, 
une  sanglante  épigramme  de  la  part  d'un   illustre 

IV.    OCTOBRE.    6.  25 
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géoinèlre,  juge  impartial  du  débat,  qui  affirmait  n'avoir 
pu  comprendre  quelque  chose  au  texte  qu'en  couvrant 
de  petits  papiers  toutes  les  parenthèses.  Plus  tard,  une 
personne  s'étant  prononcée  pour  les  Arabes,  à  la  suite 
d'un  examen  approfondi  du  problème,  dans  une  com- 
munication adressée  à  TAcadémie  des  sciences  (1) , 
on  avait  annoncé  qu'on  allait  en  finir  avec  la  variation 
et  Aboul-Wéfa,  et  depuis  plus  de  deux  ans,  nous 
attendons  encore  celle  réponse  péremptoire  ;  mais  si 
Ton  se  décide  à  la  faire ,  qu'on  n'oublie  pas  surtout 
de  nous  dire  pourquoi  Longomontan ,  plus  de  vingt 
ans  après  la  mort  de  son  collaborateur  Tycho»firahé , 
appliquait  encore  les  termes  de  trine  et  sextile  à  la 
troisième  inégalité  de  la  lune  (2). 

On  vient  de  voir  quels  services  les  Arabes  avaient 
rendus  à  l'astronomie  en  comblant  la  lacune  qui 
existait  entre  les  travaux  des  Grecs  et  ceux  des  mo- 
dernes ;  leurs  progrès  dans  la  géographie  mathéma- 
tique n'avaient  pas  été  moins  remarquables.  Schlegel 
reconnaissait  qu'ils  avaient  été  de  tout  temps  de  hardis 
navigateurs;  que  dès  les  premiers  siècles  du  khalifat, 
poussés  aux  voyages  par  leurs  spéculations  mercantiles, 
ils  avaient  été  fort  loin  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et 
dans  les  mers  environnantes  ;  qu'ils  étaient  peut-être 
parvenus  Jusqu'à  des  contrées  où  les  Européens  n'ont 
même  pas  pénétré  de  nos  jours;  mais  il  ne  se  doutait 
pas  qu'ils  eussent  précédé  de  l'Isle  dana  la  grande  ré-^ 
forme  des  Tables  de  Ptolémée  »  et  c'est  ce  qui  a  été 

(i)  Comptes  rendus  des  séances  de  l Académie  des  sciences,  i850| 
1*'  scinesue,  p.  6:19. 

(a)  Voyez  «os  Matériaux^  etc.,  1.  Il,  avant^propoSf  p.  v  et  «liv. 
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coœplélement  prooYé  depuis  notre  publication  d'About^» 
Hassan. 

En  820,  50US  Almamoun,  le  Rasm-al-Arâh  (tracé 
ou  description  de  la  terre)  reproduit  le  système  gred 
a?ec  de  notables  améliorations.  Les  corrections  por- 
tent sur  les  pays  qui  entourent  Bagdad ,  c'est-à-dire 
sur  le  centre  des  États  musulmans.  L'Arabie,  le  golfe 
Persiqufl,  les  contrées  arrosées  parle  Tigte  et  l'Eu- 
phrate ,  la  Perse  proprement  dite ,  les  côtes  mériBio- 
nales  de  la  mer  Caspienne,  la  Méditerranée  orientale, 
reçoivent  une  délimitation  plus  exacte.  En  1023, 
Albirouni  recttiie  les  longitudes  du  pays  de  Roum,  du 
Mawaralnahar  ou  Transoxiane ,  et  du  Sinde;  il  fait, 
en  un  mot,  pour  l'Orient,  ce  que  le  Rasm-al- Ardh  a 
commencé  pour  les  provinces  du  milieu.  En  1230, 
Aboul-Hassan  opère  la  refonte  de  la  carte  d'Afrique  et 
d'Espagne,  détermine  la  véritable  étendue  de  la  Médi- 
terranée ,  que  Ptolémée  avait  faite  de  quatre  cents 
lieues  trop  longue,  et  par  la  substitution  du  méridien 
de  la  coupole  d'Anne  à  celui  des  lies  Fortunées,  donne 
à  »0D  nouveau  classement  toute  la  perfection  dési^ 
rable  (1). 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  voyageurs  arabes  et  des 
compilateurs,  qui  nous  ont  transmis  des  documents 
si  préeieui  sur  tous  les  pays  du  monde;  les  noms 
d'Ibn-Haukal ,  Al-Istakari,  Masoudi,  Bekri,  Édrisi, 
Yacout»  Ibn-Bathoutha,  Bakoui,  Aboulféda,  etc.. 


(i)  Voyez  notre  Mémoire  sur  les  ay sternes  géographiques  des  Grecs 
et  des  Arabes,  i84i  et  i849;  et  notre  Notice  sur  la  géographie  du* 
moyen  âge  de  J«  Leiewel,  BtUietin  de  la  Société  de ^éo^raphie,  i85i, 
t.  Il,  p.  3a. 
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peuvent  être  opposés  yictorieusement  aax  attaques  de 
quelques  esprits  prévenus. 

Les  sciences  physiques»  dont  les  Arabes  sont  les  vé- 
ritables fondateurs,  comme  vous  l'avez  si  bien  dit  (i), 
monsieur  et  illustre  mallre ,  acquièrent  pendant  cette 
même  période  un  développement  inespéré  ;  Vexpért- 
mentation^  presque  complètement  inconnue  des  an- 
ciens, est  mise  en  pratique  ;  la  chimie  »  la  botanique , 
l'économie  rurale  «  commencent  une  ère  nouvelle  ; 
Caswini  »  El-Awam ,  Al-Demiri ,  sont  les  Pline  »  les 
Olivier  de  Serres ,  les  BufTon  de  l'Orient. 

La  médecine  et  la  chirurgie  élèvent  aussi  de  toute 
part  de  glorieux  édifices.  Honain  ,  Rhazès ,  Avicenne , 
Ali-ben-Alabbas,  etc. ,  et  en  Espagne,  Albucasis,  Aven* 
Zoar»  Aben-Bithar,  Averroês,  inscrivent  les  grands 
principes  de  leur  art  dans  des  traités  qui,  pendant 
plusieurs  siècles ,  servent  de  base  aux  études  dans  les 
universités  de  France  et  d'Italie  (2).  En  un  mot,  de 
quelque  côté  qu*on  tourne  ses  regards,  on  aperçoit 
partout  les  Arabes  continuant  l'œuvre  de  la  civilisation 
grecque,  et  préparant  par  leurs  travaux  la  renaissance 
moderne. 

Que  serait-ce  si  nous  passions  en  revue  les  nombreux 
écrits  qu'ils  ont  laissés  sur  la  philosophie  et  la  juris* 
prudence»  et  si  nous  parcourions  les  diverses  branches 
de  leur  littérature ,  une  des  plus  vastes  que  l'on  con-* 

(i)  Cosmott  t.  U,  p.  a6o.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de  ce 
précieoi  livre  en  rendant  compte  de  TAtlas  pbjsiqae  de  Bei^ghaat  et 
Reiih  Joniton,  BuUetin  de  la  Sotùété  àt  ^4pgrttphie^  4*  <^"e,  i85i, 
I.  U,  p.  3a8. 

(3)  Vo jes,  dans  notre  Histoire  des  Arabet^  des  progrès  des  sciences 
pliysic|iies  an  moyen  âçe,  p.  388  et  suit. 
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naisse  !  La  grammaire ,  la  rhétorique ,  la  philologie  » 
rien  ne  leur  a  été  étranger.  Les  recueils  de  proverbes» 
de  contes ,  de  chansons ,  qu'on  lit  encore  aujourd'hui 
avec  tant  d'intérêt,  leurs  poésies  si  animées  et  si  éner« 
giques»  leurs  nombreuses  chroniques,  sont  des  sources 
inépuisables  pour  l'histoire.  Aboulféda,  Aboulpha* 
rage,  Tabari,  Ebn-al-A(hir,  Otbi,  etc.,  nous  ont 
fourni  un  arsenal  de  faits  qui  ont  jeté  la  plus  vive  lu- 
mière sur  l'état  politique  de  l'Orient  au  moyen  âge. 
On  a  prétendu  que  le  despotisme  oriental  ne  leur  avait 
jamais  permis  de  développer  leurs  pensées;  mais 
l'histoire  ne  se  compose  pas  uniquement  de  réflexions 
et  de  jugements,  et  c'est  assurément  un  immense  ser- 
vice rendu  aux  générations  futures  que  de  les  mettre 
à  même,  par  un  récit  exact  et  détaillé  des  événements, 
d'en  apprécier  impartialement  les  causes  et  les  eflets. 
Makrizi  et  Abdallatif  n'ont-ils  pas  décrit  l'Égyple  avec 
une  admirable  clarté  ?  Boha-Eddin,  Soiouthi,  Nowaîri 
et  tant  d'auti^es,  ne  nous  ont-ils  pas  transmis  une  foule 
de  documents  d'une  importance  extrême,  et  sans  les- 
quels nous  n'aurions  qu'une  idée  très-imparfaite  des 

révolutions  dont  les  États  musulmans  on  t  été  le  théâtre  ? 

•r  -  ■    •  -  ■ 

Hbn-Khaldoun ,  enfin ,  dans  ses  Prolégomènes,  qu'un 
illustre  orientaliste  publie  en  ce  moment ,  n'a-t-il  pas 
fixé  lui-même  les  règles  de  la  critique  historique ,  et 
exposé  avec  une  entière  liberté  les  devoirs  des  souve- 
rains? Une  simple  nomenclature  des  travaux  entrepris 
depuis  quelques  années  en  France,  en  Allemagne,  etc., 
pour  éclairer  les  pointa  les  plus  obscurs  des  annales 
de  l'Orient,  suffirait  pour  montrer  quel  vaste  champ 
a  été  ouvert  de  ce  côté  aux  investigations  des  érudits, 
et  quelle  ample  moisson  il  reste  encore  à  recueillir. 
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Les  historiens  persans  ne  doivent  pas  npn  plus  Atre 
négligés  ;  Mirkbond,  Raschid-Eldin.  Khondâoyir,  tic»» 
9ont  les  auxiliaires  indispensables  des  écrivçiîns  Ainbas* 
Pour  l'histoire  comme  pour  les  sciences,  c'est  lu  mèoie 
école  et  le  même  esprit ,  et  les  deux  langues  ont  pro* 
duit  des  monuments  également  précieu:i;  sans  leur 
recours,  on  ne  connaîtra  jamais  qu'imparfaitement  les 
vicissitudes  des  empires  qui  se  «ont  succédé  en  Asie  et 
en  Afrique  ,  les  cbangemenU  survenus  dans  les  États 
secondaires,  l'influence  que  la  civilisation  orientale  a 
exercée  sur  celle  de  l'Occident.  Il  n'existe  nulle  part 
une  ag9si  riche  collection  de  chroniques»  de  mémoires, 
de  biographies?  ni  aucun  livre  qui  rassemble  à  ces 
dictionnaires  historiques  ou  sont  rangés  plus  de  dix* 
huit  mille  noms  d'auteurs,  et  titres  d'ouvrage^  sur 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ?  Non- 
seulement  c*est  aux  Arabes  qu'il  faut  s'adresser  Ipra- 
qu'un  veut  approfondir  l'histoire  de  la  plus  grande 
partie  du  monde  au  moyen  âge»  mais  c'est  encore 
chez  eux  que  nous  voyons  les  arts  refleurir,  et  les  plus 
grandes  découvertes  des  temps  modernes,  la  boussole, 
le  papier,  les  armes  à  feu»  etc.,  recevoir  leurs  pre- 
mières applications. 

Pourquoi  donc  s'est- on  cQ'orcé  de  rabaisser  la  gloire 
d'un  peuple  qui  a  marqué  son  passage  par  des  muyres 
si  grandes  et  si  utiles?  L'instant  n'est^il  donc  pas  ¥0Pm 
de  juger  impartialement  les  faits  et  de  rendre  i  çhaçMfi 
ce  qui  lui  appartient?  Laissons  aux  sinologues  et  aux 
indianistes  le  mérite  de  leurs  recherche^i  sgns  en 
exagérer  la  valeur  outre  mesure ,  et  ne  nçfgspii^  pus 
aux  Arabes  la  justice  qui  leur  e^f  due. 
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La  publication  d'Oloug-Beg  est  un  dernier  hom- 
mage rendu  à  l'école  de  Bagdad ,  dont  la  lumière  ap- 
paraît encore  au  milieu  du  xv*  siècle  ,  après  avoir 
traversé  la  grande  époque  des  croisades ,  les  invasions 
de  Mahmoud ,  de  Gengiskhan ,  de  Timour.  Les  Tables 
du  souverain  de  Samarcande  nous  présentent  l'état  de 
la  science  ches  les  Orientaux  à  une  époque  où  l'Europe 
commençait  elle-même  à  sortir  de  la  barbarie;  à  ce 
titre,. elles  ont  de  l'importance;  aussi  ont-elles  été 
l'objet  d'études  diverses.  Nous  avons  dit  dans  quelles 
limites  Hyde,  Greaves,  Burckhardt,  Sédillot,  Delambre 
s'en  étaient  occupés  (1);  nous  avons  signalé  l'excellent 
commentaire  que  Méricn-al-Tchélébi  a  composé  sur 
\e$  Tables  :  nous  n'ajouterons  que  quelques  mots. 

La  première  partie  des  Pro/éffomènes  à*0\ouf;-Be^ 
est  consacrée  aux  divisions  du  temps  adoptées  par  les 
Orientagx»  On  y  trouve  l'indication  des  ères  princi- 
pales, celles  de  Mahomet  (hégire),  des  Séleucides, 
d'Iezdedjerd  ,  avec  leur  concordance.  L'auteur  traite, 
après  cel^,  de  l'ère  méliki  ou  djélaléenne,  et  de  la 
reforme  du  calendrier  persan  ,  ordonnée  par  le  sultan 
seldjoukide,  Djelaleddin-Melik*schah  en  1076,  réforme 
qui  eut  pour  base  une  année  plus  exacte  que  l'année 
grégorienne  elle-même  (2)  ;  puis,  dans  une  suite  de 
chapitres  empruntés  en  grande  partie  è  Nassir-Eddin- 
Tbousi,  il  expose  les  principes  généraux  de  l'astro- 
nomie du  Calhay.  Nous  en  avons  parlé  en  détail  dans 
le  toioe  second  de  nos  Matériaux  pour  serçîrà  V histoire 

(i)  Voyez  plus  haut,  introd,^  p.  iv,  cxzix-cxxxi,  etc. 

(a)  On  compte  en  rëalité  3  65a  4^^  jours  pour  lo  ooo  ans,  et,  avec 
Tannée  grégorienne,  3652  4^5.  (Voyez  Tariicle  que  nous  avons  in- 
sère dans  le  Bulletin  de  la  Sodéié de ^éographie^  4*  série,  1. 1,  p.  i65,) 
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comparée  des  sciences  mathématiques  chez  les  Grées  et 
les  Jrabes  (1)  ;  noos  nous  bornerons  donc  à  rappeler 
qu*01oug*Beg  résout  en  quelques  mots  le  petit  pro- 
blème de  la  lune  Jan  »  ou  inlercalaire  »  sur  lequel  un 
rédacteur  du  Journal  des  saluants  est  entré  dans  des 
considérations  qu'on  aurait  pu  croire  nouvelles.  L'an- 
née de  Go-Choou-King,  de  365^,2A25»  n'est  point  en* 
core  substituée  par  le  prince  astronome  à  l'année  des 
Song,  de  365\2â36;  il  est  vrai  qu'Oloug-Beg  suit  pas 
à  pas  Nassir-Eddin ,  dont  les  Tables  remontent  à  Tan 
1260  ;  mais  il  avait  ouvert  des  relations  avec  le  Céleste 
Empire  ,  et  ses  ambassadeurs  ,  chargés  d'étudier  le 
pays  au  point  de  vue  scientifique  (2)  »  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  faire  connaître  l'importante  correction 
proposée  par  Co-Cheou-King ,  disciple  de  Djemal- 
Eddin ,  si  le  tribunal  des  mathématiques  en  avait  tenu  le 
moindre  compte.    C'est  ainsi  que  le  jugement   de 
M.  Bazin  est  encore  une  fois  confirmé  ;  les  Chinois  ne 
faisaient  aucun  cas  de  leur  plus  grand  astronome,  dont 
ils  n'avaient  même  pas  conservé  les  ouvrages. 

Les  règles  de  calcul  que  donne  Oloug-Beg  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage  sont  très-multipliées  et  souvent 
obscures  ;  nous  avons  extrait  du  commentaire  de  lié- 
riem  Al-Tchélébi  des  exemples  qui  en  rendent  l'appli* 
cation  facile  ;  sur  ce  point,  le  travail  publié  par  Greaves 
en  1670  est  éclairci  et  complété. 

Oloug-Beg  passe,  dans  sa  seconde  partie,  aux  opé- 
rations qui  tiennent  plus  spécialement  à  l'astronomie 
pratique  ;  il  s'étend  sur  la  construction  et  l'usage  de 

(i)  P,  594  et  suiv. 

(3)  Voyez  Leiewel,  déjà  cilé^  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo^rui' 
phié,  4*  *<^rie,  i85l,  t.  II,  p.  3a. 
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êès  Tables.  £n  traitant  dés  sinus  et  des  tangentes,  il 
aiinonce  qu'il  a  le  premier  déterminé  le  sinus  d*un 
degré  par  la  voie  démonstratwe ,  et  Mériem ,  q[ui  nous 
fournit  une  explication  très-précieuse  de  la  méthode 
de  l'auteur,  ajoute  ,  par  son  exposé ,  une  preuve  nou- 
velle h  celles  que  nous  avons  données  du  développe- 
ment remarquable  de  Talgëbre  chez  les  Arabes  (1). 

En  décrivant  divers  procédés  pour  tracer  une  ligne 
méridienne,  Oloug-Beg  ne  dit  rien  du  gnomon  à  trou 
d*Ebn-Jôanis,  d'AIchogandi,  de  Nassir-Eddin  ;  il  parle 
du  cercle  indien  sans  en  spécifier  rorigine,  montre 
comment  Ton  détermine  l*azimut  de  la  keblah  et  sa 
déclinaison  (2),  et  constate  un  peu  plus  loin  la  dimi- 
nution progressive  de  l'obliquité  de  Técliptique,  qui 
est,  suivant  ses  observations,  de  23o30'i7\  —  La 
table  qu'il  donne  de  la  longitude  et  de  la  latitude  des 
principales  villes  a  fait  dire  &  M.  Lelewel  qu'il  avait 
entrepris  de  dresser  une  carte  générale  du  mondé  (2); 
il  y  prend  pour  point  de  départ  les  lies  Fortunées, 
sans  mentionner  la  coupole  d'Arine ,  qui  n'avait  été 
employée  comme  premier  méridien  que  par  les  géo- 
graphes de  l'Occident  (3),  et  fixe  la  latitude  de  Samar- 
cande  à  30*37'28^  Vous  êtes  préoccupé»  monsieur, 
de  cette  évaluation  dans  votre  ouvrage  sur  Y  Asie  cen^ 

(i)  Voyez  notre  Mémoire  sur  les  instruments  astronomiqaet  des 
Arabes,  inséré  dans  le  t.  I  des  Mémoires  des  savants  étrangers^  pubJiés 
par  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  98. 

(7)  Géographie  du  moyen  ^e,  1. 1,  p.  1 55. 

(3)  Le  Cosmos,  t.  Il,  p.  53 1,  me  fait  dire  que  la  coupole  d'Arine 
coïncide  avec  les  Açores  :  c'est  de  roccident  de  la  coupole  d'Anne 
quil  s*agit.  Voyez  notre  Mémoire  sur  les  systèmes géo(p*apliiquet des 
Grecs  et  des  Arabes,  Paris,  i84a;  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie,  4*  série,  juillet  et  décembre  1 85  f  • 
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traie  (1),  et,  par  une  coïncidence  assez  singalière,  l« 
chiffre  qae  vous  avez  adopté  pour  la  longitude  de  cette 
ville  (64''5(yE.  de  Paris)  est  exactement  celui  d'Albi- 
rouoi  [iSi^W),  déduction  Faite  de  la  longitude  dePam 
d'après  Plolémée  (2So30'). 

La  troisième  partie  des  Prolégomènes  d*OIoug-Beg 
comprend  la  théorie  des  planètes.  On  voit  que  le 
petit-fils  de  Timour  conserve  les  hypothèses  d'Ebn- 
Jounis  et  de  Nassir-Eddin.  Il  n'introduit  pas  la  variai 
tion  dans  ses  Tables  de  la  lune  :  il  la  connaît  cepen- 
dant, et  le  commentaire  de  Mériem  laisse  peu  de 
doute  à  cet  égard:  mais,  au  lieu  de  la  détacher, 
.comme  Aboul-Wéfa,  des  deux  premières  inégalités,  il 
se  borne  à  quelques  indications  générales  et  reste 
fidèle  au  plan  tracé  par  ses  modèles.  Puis  il  indique 
la  manière  de  calculer  les  éclipses  de  lune  et  de 
soleil,  de  déterminer  le  temps  de  l'apparition  de  la 
nouvelle  lune  et  des  astres;  il  énumère,  plus  loin,  les 
mansiops  lunaires  et  termine  par  quelques  obser* 
fations  sur  son  catalogue  d'étoiles,  qui  est  tout  à  fait 
original.  Hyde  a  publié  ce  catalogue,  et  nous  l'avons 
comparé  avec  celui  d'Abderrahman-Soufi,  dans  notre 
ifémoir^  sur  h^  instruments  nstronomiques  des  Arabes  (2); 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet. 

OIoug-Beg  ouvre  la  quatrième  partie  de  son  livre  à 
des  rêveries  astrologiques  qui  ont  eu  cours  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle;  nous  les  aurions  pas- 
sées sous  silence  si  elles  n'avaient  point  été  la  cause  de 
la  fin  tragique  de  ce  malheureux  prince,  et  si  elles 

(i)  T.  «1,  p.  59a, 

(a)  P.  117. 
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n'avaient  donné  Heu,  de  sa  part,  à  des  calculs  qui 
appartiennant  à  Thistoire  delà  science.  La  distribution 
des  douze  maisons  célestes,  Tinfluence  des  configura- 
tions et  des  aspects  des  planètes,  de  leur  position  re- 
lative dans  l'excentrique  et  Tépicycle,  et  la  théorie 
des  coïncidences,  enfin  la  construction  des  nemoudars 
ou  thèmes  généthliaques,  ont  perdu  aujourd'hui  fort 
heureusement  tout  crédit.  La  véritable  astronomie  a 
pu  profiter  du  zèle  avec  lequel  on  cherchait  des  pro- 
nostics ou  Texplication  de  certains  événements  dans 
le  ciel  étoile,  ensuite  elle  a  fait  justice  de  toutes  ces 
erreurs,  et  rétabli  les  choses  dans  leur  état  normal. 

Je  m'arrête  ici,  monsieur  et  illustre  maître,  et  je 
laisse  à  votre  appréciation  bien  des  questions  que  je 
n'ai  fait  qu'effleurer,  et  qui  doivent  encore  relever  à 
vos  yeux  les  mérites  de  l'école  de  Bagdad.  Le  juge- 
ment que  vous  avez  porté  sur  les  services  qu'elle  a 
rendus,  en  rédigeant  le  Cosmos,  ce  tableau  si  admirable 
des  découvertes  dues  à  l'intelligence  humaine,  m'est 
un  sûr  garant  que  le  jour  de  la  réparation  luit  déjà 
pour  les  Arabes. 

Recevez,  je  vous  prie,  hommage  de  mon  respect, 

Sédillot. 


•w 
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Nouvelles  séosrapMiqaeiu 


ASIE.  —  JAPON. 

L'expédition  américaine  qui  doit  explorer  les  mers 
de  Chine,  du  Japon»  le  détroit  de  Behring,  et  les  routes 
entre  San-Francisco  et  les  ports  chinois ,  sera  bientôt 
en  état  de  prendre  la  mer.  D'après  le  Journaloj  Com* 
merce ,  on  arme  à  Norfolk  VAlleghany  dont  la  desti* 
nation  est  pour  les  eaux  de  la  Chine  ;  le  Fincennes  « 
dit  le  National  intelUgencer,  doit  explorer  les  mers  du 
Japon  et  les  routes  ordinairement  suivies  pour  prépa- 
rer les  Toies,  à  ce  que  nous  supposons  »  à  la  partie 
militante  de  l'expédition  qui  se  dispose  à  se  diriger 
sur  leddo  et  Nangasaki,  Ces  expéditions  augmente» 
ront,  sans  aucun  doute»  nos  faibles  connaissantes 
sur  l'ethnographie,  les  mœurs,  la  géographie  pby* 
sique«  etc.,  etc.,  de  ces  contrées  de  l'Orient  jusqu'ici 
à  peu  près  impénétrables. 

D.  L.  Yk. 


AaiBu.  —  L'exploration  de  la  partie  centrale  de 
l'Arabie,  annoncée  depuis  quelque  temps,  pàcatt 
ajournée.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Compte  rendu  de 
la  Société  géographique  impériale  de  Russie  pour  l'an- 
née 1852  : 

«  Au  mois  de  mars  de  l'année  passée ,  sir  Roderik 
Murchison ,  président  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  fit  à  la  nôtre  la  proposition  d'enfoyer  à  frais 
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communs,  en  Arabie»  M.  Wallin,  professeur  â  l'Uni-* 
versilé  d'AIeptandre  »  afin  d'explorer  la  partie  centrale 
de  la  presqu'île.  Le  conseil ,  jugeant  que  cette  entre- 
prise contribuerait  puissamment  à  compléter  nos  con* 
naissances  sur  l'Asie,  dont  l'étude  est  un  des  principaux 
buts  de  notre  Société ,  accueillit  avec  empressement 
l'invitation  qui  lui  était  faite.  Il  décida  qu'aux  deux 
cents  livres  sterling  consacrées  à  cet  objet  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  9  notre  Société  ajouterait  de  ses  fonds 
une  somme  égale  pour  les  frais  de  route,  conformé- 
ment  aux  conditions  proposées  par  M.  Wallin.  De 
plus,  à  notre  sollicitation ,  Sa  Majesté  l'empereur  a 
daigné  permettre  qu'une  somme  de  1000  roubles 
argent  lui  fût  comptée  par  la  caisse  de  l'Université 
d'Alexandre,  et  qu'il  conservât  le  traitement  de  profes* 
seur  pendant  la  durée  de  son  voyage.  L'affaire  parais- 
sait conclue,  lorsque  M.  Wallin,  qui  s'était  déjà  rendu 
A  Saint-Pétersbourg  aux  frais  de  la  Société  pour  les 
derniers  arrangements,  déclara  dans  une  séance  du 
conseil ,  où  il  avait  été  appelé  pour  discuter  le  plan  de 
l'expédition,  qu'il  trouvait  insuffisants  les  moyens  qui 
lui  étaient  promis.  En  conséquence,  il  priait  le  conseil 
de  s'informer  si  la  Société  géographique  de  Londres 
ne  consentirait  pas  à  augmenter  la  somme  allouée  par 
eUe.  Le  conseil  accéda  immédiatement  à  la  demande 
de  M.  Wallin ,  et  attend  la  réponse  définitive  de  sir 

Roderik  Murchison.  » 

D.  L.  R. 

■ 

AFRIQUE. 

Pats  voisins  des  soubcbs  du  Nil.  —  Une  lettre  que 
M.  Brun-RoUet  a  écrite  de  Carthoum  (Rhartoum)  sous 
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la  date  dtt  1*'  atril  1862  à  H.  le  chevalier  Ceruiti,  coû<- 

aul  général  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  à  Alexandre , 

contient  des  informations  intéressantes  sur  les  pays 

avoisinant  les  sources  du  Nil,  etc.  Nous  publierons 

c«tle  lettre  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin. 

D.  L.  R. 


Égtptb.  —  Les  fellahs ,  ou  paysans  égyptiens  • 
paiaissent,  en  général,  dit  M.  Bayle  Saint-John,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Village  Life  in  Egfpt ,  avoir  été 
fabriqués  avec  des  briques  non  cuites.  Hommes  et 
femmes  offrent  tous  le  même  caractère  gris-brun  , 
comme  s'ils  venaient  justement  de  sortir  des  mains  du 
dieu  de  Mahomet  qui  les  aurait  faits  de  la  teen  ou  vase 
du  Nil.  Cette  couleur»  se  transformant  quelquefois  sur 
les  joues  en  un  rouge  foncé,  varie  en  intensité  suivant 
les  provinces  plus  ou  moins  voisines  du  soleil  ;  mais 
j'ai  connu  des  naturels  de  Koom  Ombos»  descendant 
peut-être  d'individus  ayant  immigré  récemment, 
presque  aussi  beaux  que  les  habitants  du  Delta.  En 
général,  néanmoins,  le  peuple  de  la  haute  Egypte  est 
plus  basané  que  celui  de  la  Basse.  A  quelque  15  milles 
au  nord  des  cataractes,  les  naturels  sont  noirs  comme 
des  Nubiens;  mais  ils  conservent  toujours  les  traits 
égyptiens ,  parlent  arabe ,  et  désavouent  tout  mélange 
de  sang  Berbère.  C'est  de  cette  province  que  viennent 
la  plupart  de  ces  bateliers,  qu'à  cause  de  leur  couleur 
foncée  les  étrangers  se  sont  hâtés  de  peindre  comme  des 
Nubiens.  J'ai  lu  quelque  part  un  jugement  Irè^-sévère 
sur  l'aspect  de  ces  fellahs ,  qu'on  représente  cooune 
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élanl,  à  lrès*peu  d'exceptions  près,  extraordinairement 
laids;  ce  qui  n'est  point  le  cas.  Ce  sonl,  il  est  vrai,  des 
hommes  lourds,  aux  traits  matériels;  leur physiono- 
miemontre  rarement  de  l'intelligence,  mais  en  somme 
ils  u'oû'reiit  rien  de  repoussant.  Généralement  parlant, 
l'expression  de  leur  contenance  est  une  simplicité  en- 
fantine» accompagnée  par  moments  de  l'esprit  de  ruse 
des  paysans.  L'un  de  leurs  principaux  traits  physiques 
le  plus  caractéristique ,  ce  sont  de  lourdes  paupières 
qui  protègent  et  cachent  à  demi  un  œil  très-perçant. 
La  réflexion  éhlouissaule  du  soleil  de  leurs  champs 
desséchés  peut  exagérer  ce  défaut ,  et  les  porter  à 
prendre  l'habitude  de  cligner  les  yeux.  Cette  habitude 
ebt  inhérente  à  leur  race  ;  et  chez  les  habitants  des 
villes  ehe  devient  une  beauté ,  donnant  pendant  les 
moments  de  repos  une  expression  de  langueur  agréable 
à  leurs  longs  jeux  taillés  en  amande.  11  est  curieux , 
néanmoins  de  remarquer  combien,  lorsque  l'Kgyptien 
est  animé  par  la  pusbiou,  ses  yeux  acquièrent  une  vi*- 
vacilé  couvuisive,  ses  lourdes  paupières  se  rétrécissent, 
et  la  prunelle  semble  tressaillir,  lis  disent  quelquefois 
eux-mêmes  :  ses  yeux  deviennent  ronds,  au  lieu  de  :  il 
est  eu  colère.  Ce  n'est  point  le  seul  cas  où  leur  phy« 
sionomie  montre  de  la  mobilité.  Les  narines ,  roides 
en  apparence,  s'élargissent  comme  pour  exprimer 
l'animation;  la  bouche,  modèle  de  celle  du  sphinx^ 
devient  contournée  et  burlesque,  et  la  barbe  rare^  se 
développant  en  éventail»  brille  d'un  éclat  inaccoutumé* 
Toute  cette  agitation  néanmoins ,  se  calme  oi'dinai- 
rement  bientôt,  comme  la  tempête  de  Virgile,  avant 
qu'un  Jack  Rohinson  puisse  dire  Dicto  citius.  Les  fel- 
lahs   s'appellent   souvent    eux-mêmes    enfants   des 
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Arabes ,  comme  attachant  de  Fimporlanco  &  des- 
cendre de -cette  race  belliqueuse,  avec  laquelle  ils  ont 
d*ailleurs  peu  d'affinité  et  qu'ils  n'aiment  même  pas. 
Rien  ne  peut  surpasser  le  dégoût»  la  haine  même  de  la 
population  agricole  de  la  basse  Egypte»  pour  les  héros 
déguenillés  du  désert.  Us  sont  maintenant  »  il  est  vrai, 
protégés  contre  leurs  déprédations;  les  gouvernements 
forts  ne  tolèrent  pas  des  pillards  leurs  rivaux  ;  mais  la 
plupart  d'entre  eux  se  rappellent  très  bien  le  temps  où 
même  les  provinces  centrales  du  Delta  étaient  à  peine 
en  sûreté  conlre^eux.  Les  villages  des  environs  du  Caire 
même  »  Matarieh ,  par  exemple  »  étaient  forcés  de  for* 
tifier  leurs  maisons  de  la  manière  la  plus  grossière» 
par  de  lourdes  portes  en  bois  »  et  de  leur  donner  une 
forme  circulaire ,  justement  de  la  même  manière  que 
les  chevaux  »  lorsque  les  loups  s'approchent  d'eux» 
réunissent  leurs  tètes  en  rond»  en  montrant  leur  der- 
rière à  l'ennemi. 

D.  L.  R. 


Lbs  Tsetsé^  vovcHBS  vkmiiibusbs  db  l*Apbiqvb  IliM* 
DioRALB.  — ^  Les  Tsêtséf  dit  M*  Livingston»  dans  une 
lettre  écrite  par  lui  des  bords  du  Zonga  ou  Zougha  i 
le  8  octobre  1851»  à  M.  Charles  Liringston  »  son  frère  i 
résidant  à  Plympton  »  dans  le  Massachussets  »  sont 
un  peu  plus  grandes  que  la  mouche  commune»  mais 
plus  petites  que  la  mouche  à  miel.  Elles  sont  d'une 
couleur  terne»  et  la  partie  inférieure  de  leur  corps 
est  traversée  par  des  lignes  jaunes.  Nous  passâmes  en- 
viron neuf  semaines  dans  une  contrée  où  elles  étaient 
en  grand  nombre.  Des  enfants  et  nous-mêmes  en  fu« 
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renl  souvenl  piqués,  et  nous  pouvons  affirmer  que  leur 
poison,  qui  produit  des  cffcls  désastreux  sur  tous  les 
animaux  domestiques,  est  tout  î\  fait  sans  danger 
pour  l'homme.  Je  me  suis  laissé  piquer  à  la  main  par 
un  de  ces  insectes ,  et  j'ai  observé  qu'il  pousse  une 
trompe  aiguë  dans  la  peau  plus  avant  qu'il  n'est  né- 
cessaire pour  tirer  du  sang;  il  la  relire  et  semble  laisser 
un  petit  réservoir;  car  en  ce  moment  ses  mandibules 
commencent  à  manœuvrer  comme  s'il  suçait.  Le  ventre 
quoique  tout  à  fait  flasque,  commence  à  se  distendre, 
et  en  quelques  secondes,  quoiqu'on  no  le  trouble  pas, 
l'insecte  s'envole  entièrement  rempli  de  sang.  Si  la 
piqûre  est  faite  sur  le  dos  de  la  main,  on  ne  ressent  pas 
autre  chose  ;  mais  dans  Tcndroit  où  la  peau  est  épaisse, 
comme  dans  la  paume  de  la  main,  une  tache  rouge 
d'environ  un  quart  de  pouce  en  diamètre,  reste  pen- 
dant plusieurs  jours,  laissant  une  démangeaison  ou 
une  sensation  de  titillation.  Il  est  difficile  de  penser 
que  la  même  piqûre  puisse  produire  de  si  terribles 
effets  sur  les  animaux  domestiques;  mais  il  est  cer- 
tain qu'aucun  de  ces  animaux^  à  l'exception  peut-être 
de  la  chèvre,  ne  peut  vivre  dans  les  endroits  habités 
par  les  Tsetsé,  Nous  connaissons  plusieurs  exemples 
dans  lesquels  tous  les  bestiaux,  les  chevaux  et  les  chiens 
d'un  voyageur  ont  été  détruits  entièrement. 

Le  capitaine  V.,  doutant  que  ce  fussent  les  Tsetsé 
auxquels  il  fallait  attribuer  la  mort  des  animaux, 
amena  un  cheval  dans  une  localité  où  se  trouvaient 
ces  insectes;  cinquante  environ  volèrent  sur  l'animal, 
et  immédiatement  il  commença  à  maigrir  ;  il  était 
roort  le  onzième  jour.  Nous  avons  perdu  dans  cette 
excursion   environ  trente  bœufs   par  la   piqûre  des 
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Tsetséy  el  nous  voyagions  toujours  la  nuit  en  traversant 
les  districts  infestés  par  cette  mouche.  Après  que  les 
bœufs  ont  été  piqués*  leur  contenance  semble  effarée» 
leurs  yeux  roulent  dans  leur  orbite;  l'animal  devient 
faible  ;  il  enfle  sous  les  mâchoires  ;  l'émaciation  com- 
mence  et   continue    quelquefois   pendant   plusieurs 
mois,  jusqu'à   ce   que  la  bête  tombe  et  meurt.   La 
membrane  ou  tissu  cellulaire  sous  la  peau  est  dis- 
tendue et  remplie  d'air,  ou  plutôt  la  peau»  si  elle  est 
enlevée,  laisse  apercevoir  sur  la  surface  du  corps  un 
grand  nombre  de  bulles  ressemblant  à  des  bulles  de 
savon.  La  graisse  est  toute  d'une  couleur  d'un  gris 
jaunâtre,  et  d'une  consistance  huileuse  et  graisseuse  ; 
les  muscles  mollasses,  le  cœur  également  mou  et  pâle, 
les  poumons  et  le  foie  altérés,  la  vésicule  du  fiel  re- 
gorge de  bile.  Le  sang  est  remarquable  en  ce  qu'il  ne 
contient  que  fort  peu  de  la  matière  colorante  du  sang; 
il  ne  tache  pas  la  main,  et  le  corps  n*en  renferme  pas 
un  seau.  Il  existe  quelques  symptômes  qui  indiquent 
que  le  cerveau  est  affecté ,  et  qu'il  y  a  successivement 
vacillation  et  cécité. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  tout  ceci ,  c'est  que  le 
bétail,  les  chevaux,  les  chiens  et  les  moutons  sont 
détruits  par  les  Tsetsé;  mais  que  les  éléphants,  les 
buffles,  les  zèbres,  ies paiiaàs  (antilope  ayant  la  peau 
plus  mince  que  les  moutons),  les  porcs  sauvages,  les 
jackals,  les  water  bucks^  les  gnus,  etc.,  abondent  dans 
les  endroits  où  les  Tsetsé  se  trouvent  en  grand  nombre. 
Par  quelle  cause  dans  la  domesticité  le  bétail  est-il  at- 
taqué par  ce  poison  ?  La  nature  [the  nature)  du  buffle 
et  du  bœuf,  du  zèbre  et  du  cheval,  ne  parait  pas  dif- 
férer beaucoup.  Les  indigènes  assurent  que  les  veaux 
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n'éprouvent  aucun  efTel  du  poison  des  Tsetsé,  Tout 
un  troupeau  de  bétail  est  quelquefois  détruit,  à  Tex- 
ceplion  des  veaux,  pour  avoir  été  amené  par  mé- 
garde  dans  un  district  de  Tsetsé,  et  si  ceux  -  ci  y 
séjournent,  tous  périssent  dans  Tespace  d*un  an. 

Il  n'y  a  aucun  moyen  d'acclimatement  ;  des  tribus 
entières  ne  peuvent  conserver  aucun  animal  domes- 
tique. Un  chien  nourri  avec  du  lait  périt  dans  un  dis- 
trict de  Tsetsé,  tandis  que  celui  qui  vit  de  chair  de 
gibier  y  vit.  Pourquoi  les  veaux  n'y  meurent-ils  pas 
aussi  ?  J'ai  lu  quelque  part  que  la  chair  de  gibier 
contient  un  acide  particulier,  qu'on  trouve  en  très 
petite  quantité  dans  les  animaux  domestiques.  Cet 
acide  est-il  antiseptique  ,  ou  quelle  est  sa  nature?  Les 
Tsetsé  semblent  confinés  dans  certains  districts  et  ne 
changent  pas  souvent  de  quartiers.  Une  rivière  est  la 
limite  habituelle  qu'elles  ne  traversent  pas.  M.  Living- 
slon  pense  que  les  Tsetsé  sont  les  mêmes  que  les  Zimb 
mentionnés  par  Bruce. 

D.  L.  R. 


TnAVERSJÎB  DE  l'Afriquk  DE  i/est  k  l'ousst.  —  Dcs 
lettres  de  Londres  nous  apprennent  que  des  mar- 
chands portugais  viennent  ('e  traverser  l'intérieur  de 
l'Afrique  en  se  rendant  de  Zanzibar  à  Angola.  (Voir 
aux  Méinoires  f  Notices  ^  etc.) 

D.  L.  R. 
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OCÉANIË. 

Australie.  —  Mort  du  voyageur  Leichareit,  —  Nous 
regretlons  d*a¥oir  &  annoncer  qu'une  lettre  reçue  à 
Londres  ,  de  M.  Boyd-Horsburgli ,  magistrat  de  Bris- 
bnne  }Fatet\  dans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  qui 
commande  avec  M.  Hely ,  Texpédilion  envoyée  par  le 
gouvernement  colonial ,  à  la  recherche  du  docteur  Lei- 
chardt  et  de  ses  compagnons,  laquelle  lettre  est  adres- 
sée à  son  frère ,  le  docteur  Ilorsburgh  de  Hounslow  , 
a  transmis  les  plus  tristes  informations.  Le  22  avril» 
date  de  ladite  lettre  »  l'expédition  s'était  avancée  de 
sept  cents  milles»  et  venait  d'apprendre  des  indigènes, 
que  le  docteur  et  ses  compagnons  avaient  été  massacrés 
à  trois  cents  milles  environ  de  l'endroit  où  l'on  se  trou- 
vait en  ce  moment.  Gomme  on  avait  toute  raison  de 
croire  à  rczactitudc  de  ce  rapport»  rcxpêdition  allait 
se  rendre  en  conséquence  au  lieu  indiqué  »  et  si  on 
était  assez  heureux  pour  découvrir  les  traces  deLeichardt 
et  de  ses  compagnons  on  devait  retourner  immédiate- 
ment. M.  Horsburgh  espérait  pouvoir  écrire  de  nouveau 
dans  dix  semaines.  Le  nom  de  l'endroit  d'où  cette  let- 
tre est  datée  parait  être  ,  autant  qu'on  a  pu  le  déchif- 
frer, Surat.  Les  indigènes  du  district ,  dans  lequel  va 
pénétrer  l'expédition  ,  sont  représentés  comme  très- 
hostiles.  Tous  les  membres  de  l'expédition  ont  beau- 
coup souffert  de  ce  qu'ils  décrivent  comme  de  la  nielle 
[bligth)  dans  les  yeux»  à  l'exception  de  M.  Hely,  qui 
jouissait  seul  d'une  excellente  santé. 

D.  L.  R. 
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Aeiem  de  la  Soeléfé. 

ProeM-Terliaiix  des  «éuieesi  Oiiirrases 

offerts  y  etc. 


PRéSIDBNCB  DE  U.  JOUiRD,  VIGB-PBÊSlDIiNT. 


Procès- verbal  de  la  séance  du  6  aoiU  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Joseph  Henry»  secrétaire  de  la  Smithsonian  Insti- 
tution^ écrit  de  Washington ,  sous  la  date  du  1&  mai 
1852,  pour  accuser  réception  de  la  3*  série  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  (  1. 1  à  XIV  ) ,  et  des  tomes  I , 
II  et  III  de  la  &*  série»  offerts  à  celte  Institution. 

M.  de  la  Roquette  donne  communication  d'une  lettre 
particulière  qui  lui  a  été  écrite  de  Bagdad  par  M.  Oppert 
jeune,  savant  allemand  attaché  à  la  commission  scien- 
tifique que  le  gouvernement  français  a  envoyée  en  As- 
syrie, pour  l'informer  des  travaux  de  la  commission. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

Sont  admis  membres  de  la  Société,  savoir  : 

M.  Espina ,  vice-consul  de  France  à  Sfax ,  près  Tri- 
poli de  Barbarie,  sur  la  présentation  de  MM.  de  la  Ro- 
quette et  Daussy  ; 

H.  Letellier,  consul  de  France  aux  lies  Sandvvicli , 
sur  la  présentation  de  MM.  Garnier  et  Jomard;  et 

M.  Morel  Falio ,  conservateur  du  Musée  naval  du 
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Louvre,  sur  la  présentation  de  MM.  Garnier  et  Jo- 
mard. 


PR^SIDEIfCE  DE  M.  JOMARD,  TIGE-PRÉSIDERT. 

Procès^verbal  de  la  séance  c/a  15  octobre  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  L.  Ewald,  secrétaire  de  la  Société  géographiqu  e 
de  Darmstadt  écrit,  sous  la  date  du  22  septembre  1852, 
pour  transmettre  à  la  Société  de  géographie  de  Paris 
la  suite  de  son  atlas  composé  des  livraisons  11  à  25 
(inclus).  Il  prie  la  Société  de  vouloir  bien  comparer 
les  livraisons  qu'il  offre  en  ce  moment  à  celles  dont 
il  a  fait  précédemment  hommage,  et  annonce  que 
l'ouvrage  entier  sera  terminé  dans  deux  ans. 

M.  Peruzzi,  ancien  ministre  résidant  de  Toscane  en 
France  et  en  Belgique,  en  ce  moment  à  Paris,  trans- 
met un  essai  historique  et  descriptif  de  la  ville  de 
Verceil ,  ancienne  et  moderne,  qu'un  ancien  magis- 
trat toscan,  M.  Barbacciani  Fedeli,  Ta  chargé  d'offrir 
à  la  Société  de  géographie. 

M.  W.  Oswell,  l'un  des  voyageurs  anglais  qui  ont 
découvert  le  lac  Ngami  (Afrique  méridionale),  écrit  de 
Londres  sous  la  date  du  août  1852,  pour  remercier 
la  Société  d'avoir  bien  voulu  lui  accorder  une  médaille 
d'argent.  Il  joint  à  sa  lettre  qui  contient,  outre  de 
curieux  renseignements  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus, 
des  détails  intéressants  sur  les  Tsetsé^  mouches  veni- 
meuses, funestes  au  bétail,  des  spécimens  de  ces  in- 
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sectes,  ainsi  qu'une  carte  du  lac  Ngami  et  des  contrées 
environnantes. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  la  Roquette,  secrétaire 
général,  la  Commission  centrale  décide  que  les  spéci- 
mens des  mouches  Tsetsé  seront  transmis  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  avec  le  traduction  par  extraits  de  la 
lettre  de  M.  W.  Oswell ,  et  que  ce  corps  savant  ser  i 
prié  de  vouloir  bien  fâire*connaltre  son  opinion  sur 
ces  insectes  venimeux. 

M.  de  la  Roquette  communique  une  lettre  particu 
lièrc  écrite  de  Bagdad,  le  21  août  dernier,  par  M.  Op- 
pert,  contenant  des  informations  sur  les  travaux  de 
l'expédition  scientifique  française  envoyée  en  Orient. 
(Voir  aux  Nouvelles  géographiques^  Bulletin  de  septem- 
bre 1851,  p.  282.) 

M.  Abert,  colonel  du  corps  des  ingénieurs  topogra- 
phes, écrit  de  Washington  sous  la  date  du  16  août 
1852,  pour  annoncer  l'envoi  qu'il  vient  de  faire  à  la 
Société  d'une  caisse  d'ouvrages  et  de  cartes  offerts  par 
lui  au  nom  du  gouvernement  des  Étals  Unis;  cette 
caisse  est  parvenue  par  l'intermédiaire  de  M.  Alex. 
Vattemare.  (Voir  aux  Ouvrages  offerts,) 

M.  Joseph  Henry,  secrétaire  de  la  Smithsonian  In- 
stitution,  annonce  par  sa  lettre  écrite  de  Washington, 
le  21  juin  1852,  le  prochain  envoi  de  deux  ballots 
d'ouvrages  géographiques,  etc.,  et  de  cartes;  les  bal- 
lots sont  parvenus  par  l'intermédiaire  de  M.  Hector 
Bossange.  (Voir  aux  Ouvrages  offerts,)  M.  Henry  faisant 
connaître  par  la  même  lettre  que  la  Smithsonian  In- 
stitution désirait  posséder  les  deux  premières  séries  du 
Bulletin  qui  lui  manquent,  ainsi  que  les  antres  ou- 
vrages publiés  par  la  Société,  la  Commission  centrale 
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décide»  sur  la  proposition  de  son  secrétaire  général, 
qu*on  transmettra  àWasliington  lesBalleûns  demandés 
ainsi  que  les  mémoires  publiés,  dont  il  reste  encore 
des  exemplaires. 

Le  même  accuse  réception,  par  sa  lettre  du  28  juin, 
du  n*  lu  (série  IV,  l.  III)  du  Bnlletin. 

H.  Alex.  Vattemare  informe  le  secrétaire  général,  par 
ses  lettres  du  28  septembre  et  9  octobre  1852,  qu'il 
est  chargé  de  faire  parvenir  à  la  Société  différents 
ouvrages  et  cartes  offerts  par  le  colonel  Abert  et  l'État 
de  New-York.  (Voir  aux  Oiwrages  q//erts.) 

M.  Ch.-B.  Trego,  secrétaire  de  la  Société  philoso- 
phique américaine,  annonce,  par  sa  lettre  du  &  mars 
1852,  que  cette  institution  a  reçu  le  tome  I*',  h''  série 
du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 

M.  J.  de  Tolstoy,  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique  de  Russie ,  transmet  avec  une 
lettre  datée  de  Paris  le  10  =  22  septembre  1852,  le 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  île  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg^  que  M.  le  baron  de  Korff,  directeur 
de  cette  bibliothèque,  l'a  chargé  d'offrir  en  son  nom 
à  la  Société. 

M.  le  baron  de  Korff  écrit  à  la  Société,  pour  lui  faire 
hommage  de  l'ouvrage  ci-dessus.  (Lettre  de  Sainl-Pé- 
tei^bourg,  18  juillet  1852.) 

M.  Wattier  de  Bourville,  membre  de  la  Société  et 
drogman  de  France  à  Gonslantinople,  annonce  à  M.  de 
la  Roquette,  par  une  lettre  particulière  du  1h  août,  la 
perle  que  la  Société  vient  de  faire  de  M.  le  général 
Scmino,  l'un  de  ses  correspondants  étrangers,  mort 
rcceunucut  à  Sm3rne.  II  informe  le  secrétaire  général 
des  démarches  qu'il  ^ient  de  faire  pour  parvenir  à  se 
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faire  remettre  les  papiers  et  documents  relatifs  aux 
voyages  du  général  en  Perse,  documents  promis  par 
lui  à  la  Société  et  dont  une  partie  est  déjà  parvenue; 
il  n'a  pu  réussir  encore ,  attendu  que  la  légation 
sarde  a  fait  mettre  les  scellés  sur  tous  les  effets  de 
M.  Sémino.  M.  de  la  Roquette  annonce  qu'il  consa- 
crera une  notice  nécrologique  à  la  mémoire  de  ce  re- 
grettable correspondant. 

M.  A.  Espina,  vice-consul  de  France  à  Sfax,  re- 
mercie la  Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses 
membres  (Paris,  5  avril  1852),  et  annonce  qu'il  part 
pour  se  rendre  à  sa  destination. 

M.  A.  Franck,  libraire  à  Paris,  informe  le  secrétaire 
général  par  sa  lettre  du  A  août,  qu'il  a  placé  cinq  cartes 
de  la  mer  d'Aral,  dressées  par  M.  Rhanikoff ,  sur  les 
douze  que  la  Société  avait  mises  en  dépôt  chez  lui. 

M.  Ehrenberg,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Prusse,  transmet,  avec  la  lettre  écrite  de  Berlin  le 
15  août  1852,  le  volume  des  mémoires  de  cette  Acadé- 
mie  pour  l'année  1850,  et  le  journal  mensuel  de  la 
même  Académie  (Monatsbericht)  de  juillet  1851  à  juin 
1852. 

Le  même  accuse  réception  par  la  lettre  du  1*'  août 
1852  des  tomes  I  et  II  (&'  série]  du  Bulletin  de  la  So* 
ciété  de  géographie. 

Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Le  même,  après  avoir  rappelé  les  décisions  qu'il  a 
fait  adopter  à  la  Commission  centrale  depuis  deux  ans 
qu'il  a  riionneur  d'être  son  secrétaire  général,  annonce 
qu'il  a  rassemblé  les  éléments  d'un  rapport  sur  les 
graves  réformes  qu'il  a  l'intention  de  proposer  au  Rè- 
glement de  la  Société,  réformes  qu'il  croit  indispen- 
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sables.  Il  attendra  le  retour  à  Paris  d'un  grand  nombre 
de  membres  qui  sont  encore  absents»  pour  soumettre 
ses  idées  à  la  Commission  et  lui  présenter  un  rapport. 
M.  Jomard,  vice-président,  annonce  que  M.  Green- 
how,  ancien  président  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  et  M.  d*Arnaud,  connu  par  ses  travaux  géo* 
graphiques  en  Egypte  et  dans  le  Sennaar,  sont  pré* 
sents  à  la  séance. 

Le  même  entretient  la  Commission  de  quelques 
observations  qu'il  a  faites  pendant  un  voyage  en  Au- 
vergne, sur  la  voie  romaine  pratiquée  exprès  pour 
conduire  aux  eaux  thermales  du  Mont-Dore,  et  des 
restes  d'antiquités  qui  subsistent  encore  dans  ces  cu- 
rieuses localités.  Il  se  propose  de  rendre  un  compte 
plus  détaillé  de  ses  remarques  faites  sur  les  lieux,  soit 
pour  les  traces  qu'y  ont  laissées  les  Romains,  et  avant 
eux  lesGauIois,  soit  pour  les  vestiges  des  volcans  éteints 
si  remarquables  dans  tout  le  pays,  et  notamment  du 
roté  de  Murol  et  de  Sachapt,  enfin  sur  plusieurs  points 
de  géographie  physique. 

M.  le  baron  de  Kessel,  savant  Prussien,  qui  vient  de 
passer  plusieurs  années  dans  les  Indes  néerlandaises, 
et  qui  est  présent  à  la  séance,  met  sous  les  yeux  de  la 
Commission,  avec  un  extrait  du  rapport  de  M.  le  baron 
Alex,  de  Humboldt,  sur  la  collection  ethnographique 
que  le  voyageur  a  rapportée  en  Europe,  quelques-uns 
des  dessins  représentant  des  objets  d'art  et  des  habi-- 
tants  de  Bornéo.  Il  entretient  ensuite  la  Commission 
centrale  des  mœurs,  des  usages  de  quelques-unes  des 
peuplades  de  celte  grande  lie  si  peu  connue,  et  dont  il 
a  visité  l'intérieur  pendant  l'espace  de  trois  ans.  Sur 
la  proposition  de  M.  de  la  Roquette,  M.  de  Kessel 
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promet  de  rédiger  en  allemand  une  note  que  le  secré- 
taire général  offre  de  faire  traduire  en  français  pour  le 
Bulletin, 

M.  Gabriel  Lafond  fait  hommage  à   la  Société  d'une 
nouvelle  carie  de  rAmérique  centrale. 
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DANS  LA  SÉANCE  DU   15  OCTOBRE  1852. 


T1TBE8. 


DONATEOBS. 


EUROPE. 


OCVnAGBS. 


Sag{;io  slorico  politico  ajrrario  e  commerciale... 
(  Essai  historique,  politique,  a(rricole  et  com- 
mercial sur  l'ancienne  et  moderne  Versilia, 
compilé  p«ir  Ranicri  BarbaccLini-Fedeli).  Flo- 
rence, 1845.  I  vol.  in-8<*,  cart. 

AFRIQUE. 

CARTES. 

Carte  du  lac  N(];ami  et  des  contrées  voisines , 
avec  des  annotations,  par  W.  Oswell.  Une 
feaille. 

AMÉRIQUE. 

OUVRAGES. 

The  dorumentaiy  history  of  the  Siate  of  New- 
York...  (Histoire  documentaire  de  TËtat  de 
New*York,  compilée  sous  la  direction  dn  l'ho- 
norable Christopher  Morgan,  secrétaire  d'Etat, 
parE.  B.  O^Callaghao,  M.  D.).  Albany,  1849- 
i85o.  3  vol.  in-8®,  avec  cartes,  vues  et  plans. 

Information  respecting  the  history,  condition  and 
prospects  of  ihe  Indian  Tribes  of  the  United- 
States,  etc..  (  Recherches  sur  Tbisloirc,  la  si- 
tuation et  Tavcnir  des  tribus  indiennes  des 
Etats-Unis,  faites  par  les  ordres  du  Congrès 
du  3  mars  18479  sous  la  direction  du  bureau 
des  affaires  indienne.<(),  par  Henry  R.  School- 
craft,  illustré  par  le  capitaine  S.  Eastman,  pu* 
blié  par  ordre  du  Congrès.  3*  partie.  Philadel- 
phie, i853.  I  vol.  in-4%  •'t^'cc  un  très-grand 
nombre  de  vues,  de  cartes,  etc. 

Exploration  and  survey  of  ihe  valIey  of  the  great 


MM. 
Peruzzi. 


W.  O^wrll. 


Etat  de  New -York. 


Lea, 

commissaire 

des 

affaires  indiennes. 
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Sait  lake  of  Utah...  (Exploration  de  la  vallée 
du  grand  Lac  Sale  d'Utah,  avec  une  recon* 
naissance  d'une  nouvelle  route  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses),  par  Howard  Scansbury, 
capitaine  au  corps  des  ingénieurs- topographes 
des  Etats-Unis,  imprimé  par  ordre  du  sénat. 
Philadelphie,  i85a.  i  vol.  in-8*,  avec  cartes, 
plans,  vues,  et  deux  grandes  cartes  reliées  sé- 
parément. 

Notes  of  a  military  reconnoissance...  (Notes  sur 
une  reconnaissance  militaire  dans  le  Missoury 
jusqu'à  San-Diego,  eu  Galifurnie,etc.,  etc.),  par 
le  lieutenant -colonel  W.  H.  Emory.  Wash- 
ington, 1848.  I  vol.  in-8*. 

I^eports  of  the  secretary  of  War...  (Rapports  du 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  avec  des  recon- 
naissances des  routfsdeSan-Antonioàel  Paso}, 
par  le  lieutenant-colonel  J.  E.  Johnstou,  les 
lieutenants  W.  F.  8miih,  F.  T.  Brian,  ^.  U. 
Michler,  et  le  capitaine  S.  G.  French,  avec 
le  rapport  de  la  route  du  capitaine  R.  B. 
Marcy  du  fort  Smith  à  Santa-Fé,  et  ceux  d'une 
expédition  du  lieutenant  J.  H.  Simpson  dans 
la  contrée  de  Navajo,  et  des  reconnaissances 
de  la  frontière  occidentale  du  Texas  par  le 
lieutenant  N.  H.  G.  Whiting.  Washington, 
1860.  I  vol.  in-8*. 

The  travelier's  and  tourist  guide  through  the 
United-Siates  of  America,  Canada,  etc..  etc. 
(Le  guide  du  voyagcurei  du  touriste  aux  Etats- 
Unis,  au  Ganada,  etc.,  avec  une  carte  des 
Etats-Unis  et  de  l'île  de  Guba  (  les  caries  ne  se 
sont  pas  trouvées  jointes),  par  W.  Williams. 
Philadelphie,  i85i. 

Lise  of  light-bouses...  (Liste  des  phares,  fa- 
naux, etc.,  des  Etats-Unis,  préparée  par  la  di- 
rection des  phares  par  ordre  de  loonorable 
secrétaire  de  la  trésorerie).  Washington,  i85a. 
Broch.  in- 8°  de  47  pages. 

Hislory  and  statistics  of  the  State  of  Maryland  .. 
(Histoire  et  statistique  de  l'Etat  de  Maryland, 
suivaut  le  dernier  recensement  officiel  de  1 85o, 
préparés  sous  la  direction  du  secrétaire  d'Etat 
de  l'intérieur  ),  par  M,  Joseph  G.  G.  Kennedy, 


MM. 
Colonel  Abert. 


Id 


em. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Institution 
Smiihsonienne. 


mrintandanl  du  racensrnient.    Wiihiti)*! 
i85i.  I  Tol.  iii'fol.  Broch.  de  lu4  piiQcs. 

Absiract  of  ihe  seventh  Feiisas...  (  Ellrail  da  «Fp- 
lième  recenieai«utde«Erai>-Unit  (3*àlilion), 
et  rapport  du  lurintendanl)  Bruch.  in-j*  de 
8  pa(;ei. 

ObsErTaiJoiii  ailrononical,  magncltctl,  and  10» 
teorologiral...  (Obserralioni  atlronomiques , 
Dia(-Dr[i(|nei  et  lai^téorologiquei  failes  à  Cha- 
grta  et  à  Gurgona,  iillime  <le  Darien,  et  h  Pa- 
nama (Nouvelle-Grenade},  par  W.  Emorj, 
major  au  curpi  de«  ingéiiieura- topographe*. 
Broch.  in-^"  de  a4  paget.  Canhridgi?,  1 85o. 

Report  of  ibe  secratarj  of  Wir...  (  Happon  di 
wcrétaire  de  la  guerre  conniuniquant  dei  iit- 
formalions  sur  ta  géologie  et  la  lopographi 
de  la  Californie).  AtHI  i85o.  Brooh.  in-8°  d 
137  pages,  avec  cartel,  et  un  supplément  de 
37  pagei  (i4  ju'o  i85o),  avec  canes. 

Repoflot  iheiecrt:lary  o^W■^...(RBp|lo^ldnie- 
L'rélai^e  de  la  guerre  eommuniquaiil  une  carie 
des  opératioDi  de  l'armée  des  Étali-Unis  dans 
le  Texas  ei  les  prunnces  <roiiîniS  du  Mei  , 
sur  le  Hio-Graude,  avec  de*  observations  as- 
ironomiques,  etc.,  etc.).  1"  mars  1849.  Broch. 
in-8*  de  67  page*,  avec  1  carte  et  7  »ue«. 

Report  of  ibe  secretary  of  War...  (Rapport  du 
secrétaire  de  la  gnerre  cammuDiquant  des 
rapports  du  coloiiel  M*  Call's  sur  leNouveaa- 
Meiique).  10  février  18S1.  Broch.  in-S*  de 
23  paees. 

Report  of  the  lecrelarj  of  War...  (  Rapport  sur 
l'eipédition  du  lienieDant  Whipple,  comuin- 
oiqué  par  le  «ecrélaire  de  la  gnnre,  de  San- 
Diego  au  Colorado).  1"  AÎTrier  l85l.  Elroeh. 
■u-8"  de  iS  P>|ie*i  "vec  1  larte. 

Report  of  ihe  aecreiary  of  War...  [Rapport  de 
U.  Ellet  sur  le  projet  de  creuser  le  pai*age 
au-deuu*  des  bariea,  à  l'emboucburt  du  "* 
siiiipi,  cocDiDuoiqué  par  te  secrétaire  i 
)ru«fn).  3o  jaDviet  18S1.  Broch.  in-B 
i8p..|;p^. 

Report  of  ihe  lecretarj  of  War...  (Rapport  dn 
lorptilc^ingéDienra-lopograpbesnTleii 
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dations  du  bas  Missîssipi,  coromuniqué  par  le 
secrétaire  de  la  guerre  le  17  janvier  i85i).  Br. 
in-S"  de  i4  pages. 

Ki'port  from  the  secretary  of  War...  (Uappott  et 
carte  de  la  route  du  fort  Smith,  Ârkansas,  à 
à  Santa-Fé,  Nouveau-Mexique,  par  le  lieute- 
nant Simpson,  comniunique  par  le  secrétaire 
de  la  guerre  le  1 4  janvier  i85o).  Broch.  in-8' 
de  35  pages,  avec  4  cartes. 

Message  from  the  président  of  the  United-Sta* 
tes.  .  (Message  du  président  des  Etats-Unis, 
contenan  t  des  in  formations  surleYucatan,  etc., 
9  mai  1843.  Broch.  in-8*  de  3i  pages. 

Message  from  the  président  of  the  United-Staies... 
(  Rapport  de  M.  T.  Builer  King,  ancien  agent 
spécial  en  Californie,  etc.,  communiqué  dans 
un  message  du  président  des  Etats-Unis,  27  mars 
i85o).  Broch.  in-8**  de  33  pages. 

Message  from  the  président  of  ihe  United-States... 
(  Documents  sur  Tile  Tigre,  etc.,  transmis  par 
un  message  du  président  des  Etats-Unis,  a  3  juil- 
let i85o).  Brochure  in-S**  de  328  pages,  avec 
4  cartes. 

Letter  from  the  secretary  of  the  Interior...  (Lettre 
du  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur,  contenant 
des  informations  sur  les  terres  cuivreuses  du 
district  ou  lac  Supérieur,  etc.,  16  mai  i85o). 
Broch.  in-8®,  avec  planches. 

Reports  of  the  surveyors  gênerai...  (Rapport  an- 
nuel du  commissaire  du  bureau  territorial 
{Land'OJfice)^  transmis  pnr  les  inspecteurs 
généraux,  etc.,  39  novembre  i845,  part.  11). 
Broch.  in-8''  de  1 14  pages. 

Letter  from  ihe  acting  secretary  of  the  Treasury... 
(Rapport  du  surintendant  du  Coast-Survey  âur 
le  progrès  de  ce  travail,  transmis  par  le  secré- 
taire de  la  trésorerie,  i5  décembre  1847]-  Br. 
in-8''  de  88  page»,  avec  1 1  cartes  ou  plans. 

Report  intended  to  illustrate...  (Rapport  destiné 
à  illustrer  une  carte  du  bassin  hydrographique 
du  haut  Missîssipi,  par  J.  N.Nicollet,  employé 
du  bureau  des  ingénieurs-topographes).  Was- 
hiagton,  i845.  Broch.  in-8°  de  170  pages, 
avec  une  grande  carte. 


MM. 

Institution 
Smithsonienne. 

Idem. 
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Report  from  the  bureau  of  lopographical  engi- 
neers...  (Rapport  ilu  bure<iu  des  iD(vénieurs- 
topo{;raplies  sur  les  rivières  et  ports,  19  sep- 
tembre i85o).  Brocb.  in -8*. 

Report  of  M.  Woodbricige....  (  Rapport  de 
M.  WoodbriJge,  au  nom  du  comité  du  com- 
merce, sur  la  navigation  des  g^rands  lacs,  la 
construction  et  ramélioration  des  ports,  etc., 
a8  février  i843).  Brocb.  in-8*  de  29  pages. 

Statistics  of  American  railroads...  (Statistique 
des  cbemius  de  fer  amcricnins,  préparée  à  la 
requête  du  département  des  travaux  publics 
de  tVance,  par  J.  G.  6.  Kennedy,  du  bureau 
du  recensement  des  Etats-Unis  J.  Wasbingion, 
i853.  Brocb.  in-8<>. 

A  report  to  tbe  Navy  departmenl...  (Rapport  fait 
nu  département  de  la  marine  des  Etats-Unis 
sur  les  cbarbons  de  terre  américains,  propres 
à  la  navigation  par  la  vapeur  et  à  d'autres  em- 
ploif),  par  Walter  R.  Johnson).  Washington, 
1844*  '  ^^^'  in'S"  broché. 

Lettcrfrom  the  sccretaryof  tbeTreasury.  .  (Rap 
port  sur  le  calcul  (computation)  des  tables  pour 
rbydromètre  récemment  adopté  dans  les  bu- 
reaux de  douane  des  Etats-Unis,  fait  sous  la 
surintendance  du  professeur  A.  D.  Hacbe,  par 
le  professeur  R.  S.  M<^  Culloh,  et  communiqué 
par  le  secrétaire  de  la  trésorerie,  10  février 
i85i).  Brocb.  in-8*  de  168  pages,  avec  6  plan- 
cbes. 

Report  of  ibe  exploring  expédition  to  tbe  Rockj 
mountains...  (Rapport  sur  l'expédition  d'ex- 
ploration aux  moiftagnes  Rocheuses  en  1843, 
à  rOrégon  et  à  la  Caroline  méridionale  en  1 843 
et  1844)  P^**  '^  capitaine  J.  C.  Frémont,  du 
corps  des  ingénieurs  topographes,  sous  les  or- 
dres  du  colonel  J.  J.  Abert,  etc.).  Washington, 
1845.  I  vol.  in-8^  broché,  avec  une  grande 
carie  et  des  planches. 
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Expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  de  Rio  de  Janeiro  h  Lima  et  de 
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Ijiniâ  ÈVk  Pàr^  etétmU^  par  ordre  d«i  çoutéir* 
nement  français  pendant  les  années  i843  à 
1 8479  émis  la  direotioD  de  M.  Pfnncis  de  Caè^ 
teinaa.  Quatrième  partie.  Itlnérinres  et  cevpes 
géologiques.  5*  et  6*  kwaisoDs.  Paris,  i85â. 
In-fol. 

Carte  de  la  rëpnblioiie  de  Goala*Rioa^  dédi^  au 
souTerain  Congreë,  par  le  oapitaine  GalM*ie4 
Lafond,  consul  général  de««tte  république  tù 
France.  i85i.  i  feuille. 

Map  of  oèdtral  America...  (Carte  de  I* Amérique 
centrale,  etc.,  ete.),  par  Jwnes  Wytd,  géO'^ 
graphe  de  la  reiae  et  d»  pritiee  Albert.  t85o. 
I  feuille. 

Map  of  the  territory  of  New-Bleiîeo...  (Carte  dci 
territoire  du  Nouveaii»Meiiq«e^  faite  par  ordre 
du  colonel  Ino  Muoroe^cottipilée  parie  second 
lieutenant  Ino.  O^Farke,  de  l'année  des  Etat»* 
Unis,  assisté  de  M*  Richard  H.  Kern,  dressée 
par R.H. Kern).  San(a*Fé,fil.M«  i65i.  ifeuille. 

Sunrcy  of  routes  from  the  valley  of  the  Mi^siS'^ 
sipi..»  (Iievé  des  rootea  de  la  tmllée  du  Mis^ 
sissipi  à  Tocéan  Paisiliqueé  Carte  de  la  route 
levée  du  Mississipt  au  iâc  ProYidenee,  dans  la 
Louisiane,  au  graind  (bmuijy  de  la  rivière 

Rouge  à  Fulton,  dans  TArkansas,  sous  les  or*> 
dres  du  colonel  J.  J«  Abert,  chef  du  corps  des 
ingénieurs-topographes,  par  W.  H.  SideU,  In- 
génieur civil  ).  i85i.  I  feuille. 

Map  Of  the  United-Sutes...  (Carte  des  Etats^ 
Unis,  avec  leurs  territoii^s,  entre  le  MîMiséipi, 
Tocéan  Pacifique  et  «ne  partie  du  Meaique, 
dressé*  au  bureau  du  eorps  des  ingénieurs- 
topographes,  d'après  les  meUleares  autorités). 
i85o. 

Officiai  map  of  San-FraBcisco...  (Carte  «ffieielte 
de  San-Franciscoy  oosuptlée  sur  les  notes  du 
bureau  officiel  du  A.*Airvtyj  etc.,  etc.,  par 
^William  M.  Eddy,  inspecteur  de  là  ville  de 
San-Francisco  (Californie).  1849.  i  feuille. 

Map  of  lh«  DelU...  -(Carter  du  delu  de  Sailit- 
(jlair,  levée,  dressée,  etc.,  par  les  beutenants 
J.  N.  Macomb  et  W.  H.  Waraer,  sous  la  di** 
rection  du  capitaine  W.  G.  Williasas,  du  eorpsj 
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des  iDgëDiean- topographes  des  Euts-Unis). 
1843.  I  feuille. 

Profile  with  the  spirit  levai...  (Profil  de  la  ligne 
vraie  nord  depuis  le  monument  à  la  source  de 
la  rivière  Sainte-Croix  à  la  rivière  Saint^ean, 
levé  en  1840  et  i84>9  sous  la  direction  du 
major  J.  D.  Graham,  du  corps  des  ingénieurs- 
topographes  ,  Tun  des  commissaires  pour  la 
délimitation  des  frontières  nord-est  des  Etats* 
Unis,  etc.).  1840.  1  feuille. 

West  end  of  lake  Erie  and  Detroit-River...  (Ex- 
trémité occidentale  du  lac  Erié  et  de  la  rivière 
Détroit,  d'après  les  levés  faits  sous  la  direction 
du  bureau  topographique,  etc.,  par  les  lieute- 
nanU  J.  N.  Macomb,  Woodraff,  J.  W.  Gnn- 
nison,  et  E.  P.  Scammon,  du  corps  des  ingé- 
nieurs-topographes, assistés  de  MMu  R.  W. 
Burgess,  J.  F.  Peter,  et  J.  H.  Forster,  sous  les 
ordres  du  lienteoantrcolonel  James  Keamey, 
du  corps  des  ingénieurs-topographes).  1849* 
1  feuille,  à Téchelle  du  ,,,\,,. 

Ghart  of  the  total  éclipse  of  iuly  a8*^  i85(... 
(Carte  de  Véclipse  du  a8  juillet  i85i,  publiée 
par  ordre  du  secrétaire  de  la  marine  par 
Charles-Henry  Davis,  lieutenant  de  la  marine 
des  Etats-Unis).  1  feuille. 
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Bauorkellers  handatlas...  (Adas  de  poche  uni- 
versel de  Bauerkeller,  réédité  par  L.  Ewald. 
Cah.i  I  àa5).Darmstadt,  1 846-1 85  i.(3ocart.) 

CMiservations  at  the  maçnetic  and  meteorological 
Observatory...  (Observations  faites  à  l'observa- 
toire magnétique  et  météorologique  du  collège 
Girard^a  Philadelphie,  sous  la  direction  du 
docteur  Bâche,  aux  frais  de  la  Société  philo- 
sophique américaine  et  du  bureau  topogra- 
phique  des  Etats-Unis,  de  1840  à  i845).  3  vol. 
in-8*.  Washington,  1 847. 

Letter  firom  the  secretary  of  dte  navy,  commnni- 
catiog...  (Rapport  sur  la  météorologie,  par  le 

Srofesseur  Espy9  communiqué  dans  une  lettre 
u  secrétaire  d*Etat  de  la  marine).  Mars  i85o. 
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Idem. 
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L.  Ewald. 
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Idem. 


(  393  ) 


TITBBS. 


I  vol.  în-8®,  en  feuilles ,  de  lis  pages ,  avec 
loo  cartes  et  1 1  planches. 

Report  of  the  officers...  (Rapport  des  officiers  du 
corps  des  phares  sar  Tétat  de  cet  ëtablissement 
aux  Etats-Unis).  Washington,  1 85  a.  i  vol.in-S** 
de  760  pages,  avec  43  planches. 

Discourse  on  the  objects  and  importance...  (Dis- 
cours sur  Tobjet  et  l'importance  de  l'institution 
nationale  pour  les  progrès  des'sciences ,  éta- 
blie en  1840  à  Washington  par  Joël  R.  Poin- 
•etty  secrétaire  de  la  guerre  et  directeur  de 
Pinstitution).  Washington,  i84i<  Broch.  in-8*. 

Plates  to  magneiical...  [  Planches  pour  les  obser- 
vations magnétiques  et  météorologiques  (at- 
las)]. I  vol.  in-fol. 

Catalogue  of  maps  and  surveys...  (Catalogue  des 
cartes  et  levés  des  bureaux  du  secrétjiire  d'Etat 
(corps  des  ingénieurs,  etc.),  et  de  la  librairie 
de  l'Etat  de  iMew-Tork).  Albany,  i85i.  i  vol. 
in-8*. 

Laws  and  régulations...  (Lois  et  règlements  du 
département  des  postes).  Washington,  i85a. 
Broch.  in-8». 

Table  of  post  officies...  (Table  des  bureaux  de 
poste  des  Etats-Unis  au  1*' janvier  i85i,  etc.). 
Washington,  i85i.  i  vol.  in-8*. 

Smithsonian  report...  (  Rapport  sur  les  améliora- 
tions dans  les  arts  chimiques,  par  le  professeur 
James  G.  Booth  et  Camjpbeli  Morfit).  Wash- 
ington, 1 85 1.  Broch.  in-o". 

Fifih  annual  report...  (Cinquième  rapport  annuel 
des  régents  de  l'Institution  Smithsonienne  au 
sénat  et  k  la  chambre  des  représentants  sur  les 
travaux,  les  dépenses,  et  la  situation  de  cette 
institution  penoant  l'année  1 85o).  Washington, 
i85i.  1  voKin-8*. 

A  notice  of  the  origin...  (Notice  sur  l'origine, 
les  progrès,  et  l'état  actuel  de  l'Académie  des 
sciences  naturelles  de  Philadelphie,  par  W.  S. 
W.  Ruschenberger,  M.  D.,  etc.).  Philadelphie, 
i853.  Broch.  in-8*. 

Meteorological  register...  (Registre  météorolo- 
gique pour  douze  années,  de  i83i  à  1843  in- 
elos,  compilé  d'après  les  observations  des  of- 
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ficiert  du  département  médical  de  rarmoe  tle« 
Etats-Unis,  etc., etc.).  Washîn^on,  1 85 1 .  i  vçl. 
in-8"  de  3^4  P'S^s* 

Directions  for  collectinç...  (Instructions  pour 
colliger,  conserver,  et  transporter  des  spéci- 
mens d'histoire  naturelle ,  préparées  poor 
Tusa^e  de  l'Institution  Sinithsonienne).  Wask- 
ington).  Janvier  i85a.  Petite  brochure  in*S*  de 
a3  pages. 

List  of  Works...  (Liste  des  ouvrages  publiés  p«r 
l'Institution  Smithscnieune  ).  i  feuille  în^8!* 
(4p«gef), 

List  of  foreign  institutions...  (Liste  des  institua 
tions  étrangères  en  relation  avec  l'Institution 
Smithsonienne).  i  feuille  in-4*. 

Registry  of  periodical  phénomène...  (R^ietre  de 
phénomènes  périodiques...  Institution  Smiak^ 
sonienne).  Washiogton.  i  feuille  in-4** 

American  zoological,  botanical,  and  geological 
bibliography...  (Bibliographie  américaine,  zoo- 
logique, botanique, et  géologique, pour  l'année! 
i85i,  préparée  à  la  requête  du  professeur] 
Spencer  T.  Baird,  secrétaire  de  Tlnstiiution 
Smithsonienne ),  par  Charles  Richard.  Broch. 
in-8*  de  19  pages. 


Explorations  and  sailiag  direetioni,..  (EzjpliMr»- 
tions  et  directions  pour  les  cartes  des  vents  et 
des  courants,  etc.,  etc.,  publiées  par  le  Keate* 
nant  M.  F.  Maury,  aurialendant  de  l'observa* 
toire national).  Washington,  i85i.  1  vol.  i»-4* 
(  3*  édition  ). 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  com- 
merce et  de  navigation,  formant,  pour  Tannée 
18499  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les 
Notices  statistiques  sur  les  colonies  frai^aises. 
I  vol.  in-8*.  Paris,  juillet  i85a. 

Notice  sur  les  études  littéraires,  historiques  et  bi- 
bliographiques de  M.  Bajot.  (  Extrait  de  la  Lit» 
térature  française  conteaperaine,  par  ^  '^^  ' 
rard.)  1  feuille  in- 8*. 


BSAi. 

IpstiiatÎMi 
Smilhsonie 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


idov». 


Idem. 


Idem. 


Ministre 
de  la  marine. 


Bijot. 


(  395  ) 


■Ma 


TITRB8. 


DONATfiUBS. 


MiLÀHOSS. 
m£mOI1IB8  des  SOClirâs  SAVABTES  BT  JOCIIErACX. 
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Académie  de  Reims* 

Ministère  d«  conun. 

Soc.  centr.  dliorC. 


Travaux  de  l'Académie  des  sciences  de  Reims, 

D*  a*  I*'  trimestre  i85a. 
Annaîes  an  commerce  extérieur.  Jqitlet  «t  août 

i853.  Paris. 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d*horticuIture  du 

département  de  la  Seioe-Iaferieure,  cahier  n*  i .  I  d«  U  Seine-rnfifp. 

i85a. 
Bulletin  de  la  Société  géolofpque  de  France,'  1 4  à 

i8  septembre  i85i,  i6  février- 1 5  avril  i85a. 

Paris,  i85a. 
Nouvelles  annales  des  voyages.  Juillet  et  août 

i85a.  Paris. 
Revue  coloniale,  a*  série.  Août,  septembre,  et 

octobre  i85a.  Paris. 
Revue  de  POrient.  Septembre  et  oefobve  i85a. 

Paris. 
Revue  orientale.  Août  i85a.  Paris. 
Annales  de  ta.  propagation  de  fa  foi.  Septembre 

1 85a.  W  144. 
Journal  des  missions  évangéliques.  Ao^  t85a« 

Paris. 

Journal  d'éducation  populaire.  Juin,  juillet,  août, 
et  septembre  iftSa,  eu  3  cahiers.  Paris. 

L*iavestiga|teiir,  journal  de  l*l»atttitt  hiatatiqne. 
Juillet  i85a.  Paris. 


Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Juin  et  juillet 
i85a.  Genève. 

Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Archives  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Juin  et  juillet 
i85a.  Genève. 

Anglais, 

The  report  of  the  British  association...  (  Rapport 
de  1  Association  Britannique  pour  les  progrès 
des  sciences  pour  i85i).  Londres,  i85a.  i  vol. 
in-8%  avec  cartes  et  planches. 
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The  Chnrch  Missionarj  Intelligencer...  (Journal 
mensuel  des  missioDs  anglaises).  Juillet,  août, 
et  septembre  t85a.  Liondres. 

Allemands. 

Abhandlungen  der  K.  Akademie...  (Mémoires  de 

TAcadémie  des  sciences  de  Berlin  pour  1 85o). 

I  vol.  in-4*.  Berlin,  i85a. 
Monatsbericbc ..  (Rapports  mensuels  de  TAca- 

demie  royale  des  sciences  de  Berlin).  Mai  1 85i 

à  juin  s85a.  i3  cahiers. 


MBC« 
Les  éditears. 


Acad.  des  scieiUMs 
de  Berlin. 

Idem* 


ERRATA. 

Bulletin  de  juin  i85i,  1. 1,  p.  654)  ligne  a.  Au  lieu  de  :  Bvéïpie  de 

Malla,  lisez  :  Evéque  de  Mallo. 
Bulletin  de  février  18S3,  t.  III,  p.  aoo.  Au  lieu  de  :  Notice  sur  les 

cares  géographiques,  etc.,  lisez  :  deux  articles  tirés  de  nSncjclopé- 

die  du  zix*  siècle,  intitulés  :  Caries  géographiques.  —  Géographie, 
Bulletin  de  juin  i85a,  t.  lU,  p.  578,  ligne  9.  Au  limé  de  :  Sëhouff, 

lisez  :  Schoust. 
Bulletin  d'août  i85a,  t. III,  p.  157  (note).  Au  lieu  de:  4*  térie,  t.  YII, 

lisez  :  4*  série,  t.  II,  p*  71* 
Bulletin  d*août  i852,  t.  m,  p.  iSg,  ligue  3.  Au  lieu  de  :  cap  Saint- 

Rocq,  lisez  t  cap  Saint-Roch. 
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DE    LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

MOYIilIBRE  1852. 

]|léiiiolre«9 
rVotleeii,  Doeamento  orlslaauiK,  etc. 


EXCURSION  DE  M.  BRUN-ROLLET 

DANS 

LA  RÉGION  SUPÉRIEURE  DU  NIL, 

VKÈCiBfÉE 

1>*inifi  INTRODUCTION  RBLATIVB  A  hÛVkT  DES  GONNAISSiNCES 
ACTUELLES  SUR  l'iNTÉRIEUR  DE  l' AFRIQUE, 

M.  LE  CHEVALIER  CRISTOFORO  NEGRI, 

TBABVir  9M  L'iTALXSir 

PAR  M.   DE  LA   ROQUETTE , 

Secrétiire  général  de  la  Commission  centrale. 

Depuis  le  jour  où  Denham  el  Clapperton  découvri- 
rent une  si  vaste  étendue  du  Soudan,  et  que  les  frères 
Lander  résolurent  le  problème  de  la  découverte  de 
l'embouchure  du  Quorra  (Djoliba  ou  Niger);  depuis  le 
jour  où  Gaillié  traversa  le  Sahara,  que  Rûppel  et  Rus- 
segger  pénétrèrent  dans  le  Kordofan,  et  que  TÉgyplien 
Sélim  conduisit  les  soldats  de  Mehemet-Ali  sur  le  fleuve 
Blanc,  ou  Bahr  el-Abiad,  jusqu'au  6*  degré  de  latitude 
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(  AOO  ) 

nordj  il  s'est  éroulô  onviron  vingt  années,  pendant  les- 
quelles les  connaissances  géographiques  sur  le  centre 
de  l'Afrique  sont  restées  presque  stationnaires.  Les  tra- 
vaux hydrographiques  des  vaisseaux  de  guerre  français 
et  anglais  relevèrent  l'exacte  position  des  côtes  de  ce 
continent,  auparavant  assex  imparfaitement  représen- 
tées sur  les  cartes  :  TAbyssinie ,  l'Algérie ,  la  Séné* 
gambie,  toutes  les  contrées  au  sud  du  tropique  du 
Capricorne,  et  diverses  régions  de  la  Guinée,  s'éclair- 
cissaient  toujours  davantage.  Des  centaines  de  lieues 
se  couvraient  de  points  marqués  avec  une  exactitude 
géographique,  et  on  les  étudiait  avec  fruit  dans  des 
rapports  sur  la  physique  du  globe  et  sur  ies  sciences 
naturelles  ;  on  publiait  des  itinéraires  anciens  et  mo- 
dernes, on  discutait  des  problèmes,  on  proposait  des 
voyages  à  entreprendre ,  on  en  entreprenait  même 
quelquefois;  mais,  ep  définitive,  on  n'obtenait  aucun 
renseignement  nouveau  et  certain  sur  les  régions  les 
plus  intérieures  de  l'Afrique  boréale  et  australe,  ou 
plutôt  les  connaissances  sur  l'intérieur  de  l'Afrique 
australe  semblaient  rétrograder,  puisque  la  fausseté 
des  immenses  découvertes  que  Douville  prétendait 
avoir  faites  dans  le  Congo  était  devenue  évidente,  et 
que  les  mille  lieues  de  pays  que  plus  d'un  géographe 
avait  tracées  sur  sa  carte  d'après  sa  relation ,  avaient 
dû  en  être  effacées  pour  laisser  ces  espaces  en  blanc  (1). 
Mais  aujourd'hui  des  explorations  aussi  importantes 

(ij   On  ne  croit  pas  aujourd'hui  que  Bouville  ait  fait  son  voyage 
lai-méme,  mais  on  pense  assez  {généralement  qu'il  a  profité  du  ma- 
nuscrit d'un  autre;  ce  qui  parait  sûr,  o*e8t  que,  s'il  a  inventé  des 
noms  de  lieux,  il  tn  a  inventa  d'africaios,  ce  qui  parait  bien  diffi- 
cile. D.  L»  R. 


(  âOl  ) 

que  sûres  mellent  au  jour  dans  l'Afrique  équinoxiale 
des  contrées  restées  jusqu'ici  entièrement  inconnues. 
Nous  devons  à  MM*  Osi/vell  et  Livingston  la  découverte 
du  grand  hcNgami^  au  sud-est  de  l'Afrique  australe,  et 
celle  de  la  rivière  Teogé  (1) ,  qui  l'unit  à  un  autre  grand 
lac,  situé  à  2  000  milles  du  premier,  dans  la  direction  du 
nord-ouest.  Nous  leur  devons  également  la  découverte 
d'un  grand  nombre  d'affluents  du  Zambeze^  l'avantage 
de  pouvoir  établir  l'idée,  suffisamment  fondée,  sur  la 
vraie  structure  et  la  configuration  de  ce  continent  de- 
puis l'équateur  jusqu'au  tropique  du  Capricorne  ,  par 
la  comparaison  des  éléments  résultant  de  leurs  voyages 
et  de  ceux  de  Galton  (2)  avec  les  notions  obtenues  dans 
les  voyages  moins  récents  et  moins  exacts,  mais  sur 
lesquels  on  peut  néanmoins  faire  fond,  de  Lacerda,  de 
Mozambique  à  Lucenda,  et  des  poinbeiros,  ou  négo- 
ciants, lesquels,  en  partant  de  Cassange^  dans  le  Congo, 
pénétrèrent  jusqu'à  Lucenda,  et  de  là  arrivèrent  à  la 
côte  de  Mozambique.  Nous  devons  au  courage  et  à  la 
persévérance  de  MM.  Krapf  et  Rebmann  la  connais- 
sance du  Renia  et  du  Kilimandjaro,  les  points  les  plus 
élevés  peut-être  de  toute  l'Afrique;  et  les  hardies  ex- 
plorations de  MM.  Bartb  et  Overweg   rectifient  en 
partie  les  itinéraires  de  Denham  et  de  Clapperton  » 
en  enrichissant  la  science  d'importantes  découvertes  à 
l'est  et  au  sud  du  Tchad^  région  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  foulée,  à  l'exception  peut-être  d'Ilorne- 
mann,  dont  le  journal  de  voyage  n'a  pu  être  retrouvé. 
Par  de  semblables  voyages,  exécutés  du  Zanguebar 
vers  le  nord-ouest,  de  VAbyssitUe  vers  l'ouest,  et  du 

(i)  W.  Oswell  rappelle  Teophé.  (Voir  le  BidUtin  d'octobre  iBSa 
et  la  carte  qui  Taccompagne.  D.  L,  R. 

(2)  Voir  Bulletin  de  juio  iSSa,  p.  $73. 
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lac  Tchad  vers  le  sud-est,  se  trouve  grandement  dimi- 
nuée rétendue  de  pays  située  dans  ces  limites,  et 
restée  inconnue.  Par  là  aussi  est  révélée  l'importance 
extrême  d'une  exploration  dont  nous  allons  parler, 
laquelle,  partant  de  la  Nubie  par  le  fleuve  Blanc, 
s'avance  précisément  au  milieu  des  trois  régions  :  du 
Zanguebar,  de  l'Abyssinie ,  et  du  lac  Tchad ,  vers  la 
ligne  parcourue  par  les  pombeirosy  déjà  mentionnés, 
qui  ont  passé  des  factoreries  portugaises  dans  le  Congo 
à  celles  de  Mozambique. 

Cette  exploration  des  régions  supérieures  du  fleuve 
Blanc  est  tentée  en  ce  moment  par  M.  Brun  Rollet, 
sujet  du  royaume  sarde ,  né  en  Savoie ,  établi  depuis 
de  longues  années  dans  la  Nubie,  où  il  fait  le  trafic  des 
gommes.  Dans  plusieurs  aventureux  voyages,  il  a  re- 
monté le  fleuve  Blanc  plusieui^  degi^és  au  delà  des 
points  atteints  par  Caillaud ,  Linant  et  Rûppel ,  et 
reconnu  sur  une  très-longue  étendue  le  cours  de  son 
affluent  de  gauche,  le  Saubat^  et  de  son  affluent  de 
droite,  le  Misselad;  et  il  semble  résulter  du  dernier 
voyage ,  dont  nous  allons  publier  la  relation ,  que  le 
même  M.  Rollet  a  dépassé  enfin  de  près  de  trois  degrés 
la  limite  extrême  de  l'exploration  de  Sélim,  que  nous 
connaissons  par  la  narration  concise  de  M.  d*Arnaud, 
que  M.  Jomard  a  rendue  publique  (1). 

Les  voyages  de  H.  Rollet  lui  furent  rendus  faciles 

(i)  On  ne  voit  pas  que  M.  Rollet  ait  reconnu  le  cours  du  Mis* 
selad,  et  celui  du  Sanbat  ne  semble  avoir  été  reconnu,  et  même  en 
partie  seulement,  que  pardom  Angelo  Le  contexte  de  la  leure  donnée 
plus  bas  ne  parait  pas  dire  nettement  que  M.  Rollet  ait  dépassé  de 
trois  degrés  la  limite  de  Sélim  :  c'est,  au  surplus,  le  fait  encore  de 
dom  Angdo^  et  en  partie  uniquement  par  des  renseiginemeatir. 

D«  L.  R. 
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par  sa  connaissance  des  langues  des  indigènes  et  par 
Taffection  de  leurs  chefs»  qu'il  avait  su  captiver  en  ren- 
dant la  liberté  à  l'un  d'entre  eux;  il  fut,  de  plus»  se- 
condé par  M.  Vaudey,  vice -consul  de  Sardaigne  à 
Kbartoum,  et  par  dom  Angelo,  appartenant  à  la  mis- 
sion de  Khartoum»  dont  les  pénibles  travaux  contri- 
buent à  étendre  en  même  temps  le  domaine  des 
sciences  et  celui  de  la  foi. 

Les  voyageurs  promettent  d'envoyer  eux-mêmes  une 
relation  exacte  et  synthétique  de  toutes  les  découvertes 
faites  pendant  leur  voyage,  et  d'en  faciliter  l'intelli- 
gence par  la  carte  itinéraire  qu'ils  y  joindront.  Lors- 
qu'elle paraîtra,  tous  les  amateurs  des  progrès  des 
sciences  géographiques  seront  charmés  de  pouvoir 
obtenir  des  indications  étendues  sur  de  semblables 
explorations;  mais,  en  attendant,  il  nous  a  paru  utile 
de  ne  pas  relarder  la  publication  des-  morceaux  les 
plus  récents  et  les  plus  importants^  Bientôt  nous  ferons 
connaître  le  mémoire  de  M.  Emilio  Dandolo,  auquel 
M.  Rollet,  dont  il  fut  l'hôte  dans  la  Nubie,  a  déjà 
fourni  des  documents. 

Les  lecteurs,  en  se  rappelant  que  MM.  Oswell  et 
Livingston  ont  vu  dans  les  contrées  du  lac  Ngami  des 
hommes  et  des  marchandises  arrivés  de  la  côte  de 
l'Atlantique,  et  en  remarquant  que  M.  Rollet,  au  terme 
de  son  voyage  vers  l'équateur,  a  trouvé  de  son  côté  des 
marchandises  provenant  de  Zanguebar  et  des  hommes 
ayant  des  relations  avec  cette  côte,  comprendront 
toute  l'importance  du  voyage  que  ce  dernier  se  pro- 
pose d'entreprendre  du  fleuve  Blanc  à  la  côte  sud*est 
de  l'Afrique. 

Pendant  ce  temps,  une  collection  d'objets  d'histoire 


(  hOh  ) 

naturelle»  réunie  par  M.  Rollet  sur  les  rives  du  Nil» 
près  de  l'éqaateur»  et  destinée  par  lui  au  Musée  royal 
de  Turin»  où  elle  ne  tardera  pas  à  être  expédiée»  est 
déjà  arrirée  au  Caire. 


LETTRE  ÉCRITE  DE  KHARTOUM^ 

Le  I*'  avril  1 85 a, 
M.   BRUN-ROLLET, 

A 

M.    LE  CHEVALIER  CEBRUTTI» 

CoDSttl  général  d0  S.  M.  I0  roi  de  Sardaigne  à  àlezandrie. 


MOKSIEUR  LB  GOlfSUL  GÈffihkL^ 

L'aimable  accueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  aux 
notes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser»  m'en- 
hardit à  vous«envoyer  quelques  nouvelles  informations 
que  j'ai  pu  recueillir  dans  le  dernier  voyage  fait  par 
moi  sur  le  cours  supérieur  du  véritable  Nil»  au  delà  du 
terme  auquel  on  s'était  arrêté  pendant  les  précédentes 
expéditions.  J'espère  pouvoir  vous  faire  parvenir  plus 
tard  le  supplément  que  j'ai  la  possibilité  de  joindre  à 
la  carte  de  M.  d'Arnaud,  ainsi  qu'une  relation  abrégée 
de  mes  voyages. 

Trompé  par  les  informations  toujours  incomplètes 
des  indigènes»  j'avais  dans  ma  lettre  précédente  fait 
dévier  le  Nil  trop  A  l'^st,  vers  des  sources»  qui  étaient 
celles  du  Saubat,  et  ne  m'étaient  pas  encore  connues. 
Toutes  les  notes  que»  dans  ce  dernier  voyage  »  dom 
Angelo  et  moi  avons  pu  vérifier  nous  ont  été  transmises 
ou  par  des  chefs  du  pays  que  nous  avons  cités»  ou  par 
des  voyageurs  berry  pleins  d'intelligence   que  nous 
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avions  envoyés  sur  les  lieux  avec  des  instructions  écrites 
par  mon  ami  dans  leur  langue  natale. 

Je  dois  de  la  reconnaissance^'au  ministère  et  à  vous, 
monsieur  le  consul  général,  pour  l'atlention  et  les  en- 
couragements que  vous  avez  bien  voulu  accorder  à  mes 
progrès.  Si,  avant  l'époque  de  mon  départ,  j'avais  pu 
m'attendre  à  la  faveur  dont  je  suis  honoré,  je  n'aurais 
épargné  aucun  sacrifice,  je  n'aurais  craint  d'affronter 
aucun  péril  pour  la  mériter.  Il  est  assez  probable  que 
je  ne  serais  pas  retourné  avant  d'avoir  vu  les  sources, 
i  l'égard  desquelles  j'espère,  dans  un  prochain  avenir, 
pouvoir  gagner  de  nouveaux  témoignages  de  votre 
bienveillance  et  d'autres  grâces  de  notre  souverain. 

Le  2  février  dernier,  je  laissai  dom  Angelo  à  Bel- 
lenia,  après  l'avoir  fourni  de  munitions  et  de  provi- 
sions de  toute  espèce  pour  un  an.  Je  lui  laissai  aussi 
sept  hommes  armés,  qui  doivent  l'accompagner  dans 
ses  voyages,  et  m'acheter  de  l'ivoire  par  le  prochain 
retour  de  mes  barques,  Dom  Angelo  doit  être  parti 
maintenant,  pour  aller  près  de  Koenda  (Quenda),  sur 
l'équateur  ou  à  peu  de  distance.  Il  y  trouvera  des 
marchands  étrangers  de  couleur  rouge  (1),  avec  la 
barbe  et  les  cheveux  longs  et  lisses,  lesquels  se  rendent 
dans  ces  pays  par  une  route  opposée  à  la  nôtre,  afin 
d'y  acheter  de  l'ivoire ,  des  bracelets  de  laiton  et  de 
cuivre,  etc.  Je  crois  que  ces  marchands  viennent  du 
Zanguebar;  nous  le  saurons  d'une  manière  positive  à 
la  prochaine  saison.  Dom  Angelo  pourra  obtenir  d'eux 
des  renseignements  précieux  sur  la  route ,  sur  les  rv- 

(i)  On  appelle  rouge,  en  Afrique,  ce  teint  cuivré  ou  café  au  luit  qui 
tient  le  milieu  entre  la  peau  blanche,  mais  ternie,  de  TÊgyptien  et  le 
noir  pur  du  nègre.  Anr.  D'A. 
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vières,  et  sur  le  port  ou  marché  où  leur  ivoire  se  vend. 

Deux  Berry,  appelés  Abondji  et  Lakené,  que  nous 
avions  envoyés  avec  beaucoup  de  présents  au  roi 
de  Koenda  »  étaient  de  retour  trois  joui*s  avant  mon 
départ  »  avec  un  présent  de  sept  dents  d'élépbant.  Ils 
m'ont  assuré  que  le  roi  attendait  avec  impatience  notre 
missionnaire ,  qui  serait  accueilli  par  lui  avec  la  plus 
grande  bienveillance»  et  recevrait  tous  les  services  qu'il 
aurait  la  possibilité  de  lui  accorder.  Ils  ont  ajouté  que 
ce  souverain  nous  priait  seulement  de  lui  apporter  des 
colliers  de  verre  bleu  clair,  avec  quelques  vêtements 
(chemises  bleues,  et  fez  en  laine  rouge). 

Voici  Titinéraire  des  deux  Berry  que  je  viens  de 
nommer. 

Joorp.  DÀrwl, 
De  leur  village  (situé  sur  les  rives  du  Saubat)  à  CoUiari, 

dont  le  roi  s*appellc  Lorouch i        Sud. 

De  Coït  tari  9.  06o  (autre  vil  1a(][e) i  Id. 

jy Obo  k  Chiocco  (capitale  de  la  tribu  de  ce  nom)  ...     3        Id. 

(Pendant  ces  trois  derniers  jours,  ils  ont  trouve  sur 
leur  route  queUjues  villaget,  mais  en  petit  nombre.) 

De  Chiocco  Louhaa  6.  .  ' i  S.S.E. 

De  Loubaa  6  à  Fadjoulè  (autre  tribu) i  S.E. 

De  Fadjoulè  à  Mht'ak i  Id. 

V'Jtiiiak  h  Lokah  (sur  le  Nil) , i  Id. 

Â  Lokahy  chez  les  Bido,  ils  se  sont  embarques  sur  un 
bateau  creuse  dans  un  tronc  d'arbre,  et  ils  sout  arrive's 

en  unejourueeà  Robenga. i  Id. 

Des  rives  du  Saubat  jusqu'à  Robenga,  capitale  du 
Koenda^  ils  ont  donc  fait  un  voyage  de  dix  journées, 
en  parcourant  cent  heures  ou  lieues.  C'est  le  moins 
qu'ont  fait  en  dix  jours  ces  noirs,  que  je  dirais  volon- 
tiers appartenir  à  la  famille  des  Cursores^  s'il  m'était 
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permis  de  dasser  les  races  noires.  Ceux-ci  sont  rede- 
vables de  la  légèreté  de  leurs  jambes  à  la  nécessité  dans 
laquelle  ils  se  trouvent  de  s'en  servir  dès  leur  nais- 
sance» faute  d'autre  moyen  de  transport.  Ils  font  sans 
peine  dix  à  douze  lieues  uniquement  pour  aller  cher- 
cher une  poignée  de  verroteries  ou  pour  manger  quel* 
ques  onces  de  chair  de  bœuf  tué  dans  une  fête. 

De  Robenga  ils  se  dirigèrent  au  sud,  à  une  distance 
de  plus  de  deux  journées ,  vers  Jies  hautes  montagnes 
de  Komberat^  que  je  suppose  placées  sous  Téqualeur, 
De  leur  flanc  oriental  descendent  deux  cours  d*eau , 
lesquels  vont  se  réunir  dans  un  fleuve  voisin  du  vil- 
lage Lokaya»  éloigné  de  Robenga  d'une  journée»  au 
sud.  Au  delà  de  ce  confluent  du  Nil  »  il  n'y  a  plus 
qu'un  petit^euve  plein  d'écueils  »  lequel  »  au  dire  de 
ces  Berry,  vient  d'un  autre  groupe  de  montagnes  éle- 
vées, situées  au  delà  des  Padengo^  à  quelques  journées 
de  distance  de  Komberat.  Les  Padenço  sont  roux» 
comme  les  Roenda  ;  ils  parlent  la  même  langue»  et  se 
couvrent  comme  eux  de  peaux  de  moutons  et  d'anti- 
lopes» tués  à  la  chasse.  Plusieurs  de  leurs  villages  sont 
construits  en  terre.  Les  Roenda  vont  tous  les  ans  chez 
les  Chiocco  pour  acheter  l'ivoire  que  ceux-ci  vendent 
à  ces  marchands  étrangers  dont  on  a  parlé  plus  haut» 
Dans  ces  marchés»  ceux-ci  se  rencontrent  avec  les 
Berry»  lesquels»  depuis  le  .séjour  de  dom  Angelo»  sont 
devenus  nos  marchands  et  nos  courtiers» 

Voici  le  nom  des  tribus  qui  se  trouvent  sur  les  rives 
du  fleuve  depuis  le  point  extrême  des  expéditions  pré- 
cédentes. 

De  Guba  ou  Janfer  (Janker)  (1)»  &•  k%'  /I2''  de  latitude 

( I )  C'est  le  terme  du  voyage  de  M.  d'Araaod.  Ant.  d'A. 
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nord  (suivant  M.  d'Arnaud)»  les  barques  sont  obligées 

de  serpenter  parmi  les  écueils  et  les  bancs  de  sable, 

qui  rendent  la  navigation  difficile  et  périlleuse.  Après 

le  mont  Lopouêk  (Logweg),  fréquemment  ébranlé  par 

des  tremblements  de  terre   (A*  9'  de  latitude),  on 

rencontre  de  nouvelles  cataractes;  le  Qeuve  coule  sur 

un  lit  très->élevé  semé  d'écueils ,  et  l'eau  manque  aux 

barques  les  plus  légères,  qui  toucbent  le  fond  à  chaque 

moment.  De  là,  après  douze  heures  de  chemin,  le 

fleuve  fait  un  coude  presque  directement  à  l'ouest» 

Sur  la  rive  droite,  se  trouvent  les  derniers  villages  des 

Berry,  et  sur  les  rives  gauche  et  occidentale,  ceux  des 

Ouangarah.  M.  Ulivi  a  fait  une  partie  de  cette  roule 

sur  un  bateau  capable  de  porter  huit  personnes  à 

peine.  Tout  près  du  village  Garbo,  dont  les  maisons 

sont  construites  en  terre,  de  même  que  celles  du  Sen« 

naar,  il  fut  arrêté  par  une  cataracte,  qui  ne  lui  permit 

pas  d'aller  plus  en  avant,  et  qui  se  termine  par  une 

série  de  rochers  d'où  le  fleuve  s'élance  en  écumant. 

Quelques-uns  de  ces  rochers  forment  des  lies  qui  sont 

couvertes  de  joncs.  Du  milieu  surgit  une  haute  mon* 

4agne  boisée  d'où  l'œil  peut  suivre  les  sinuosités  que 

fait  le  Nil  à  travers  les  contrées  occidentales,  et  fort 

pittoresques,  qu'offre  cet  horizon  :  tantôt  on  le  voit 

disparaître   derrière  une  montagne  dont  il  semble 

«reuser  la  base ,  tantôt  se  déployer  comme  un  ruban 

bleu  au  milieu  des  villages  et  des  forêts  existant  sur 

ses  bords. 

Cette  cataracte,  que  je  suppose  située  sous  le  3*  de- 
gré de  latitude  nord,  ne  pourrait  être  passée  qu'à 
l'époque  des  pluies  et  des  grandes  eaux  s  mais  à  cause 
des  vents  du  sud,  on  devrait  alors  remorquer  les  bar- 
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qUes  avec  des  cordes ,  et  elles  seraient  ÎBcessamment 
exposées  aux  flèches  dea  habitants  des  rives  du  fleuve 
et  aux  o  uragans  qui  dominent  dans  celte  saison.  Dans 
cette  cataracte  y  le  Nil  se  tourne  à  Test-sud-est.  On 
trouve  pendant  deux  jours  sur  ses  rives  les  nombreux 
villages  des  Makedo,  dans  la  direction  sud-est.  La  ma- 
jeure partie  des  maisons  sont  construites  en  terre  ou 
en  briques  crues,  comme  les  anciennes  maisons  du 
Sennaar.  Cette  tribu  n*a  plus  la  coutume  de  s'arracher 
les  dents  incisives  de  la  mâchoire  inférieure,  ainsi  que 
le  fo  nt  les  habitants  des  bords  septentrionaux.  Les  Me- 
rouli  viennent  de  là  sur  la  rive  droite,  et  les  Coucous 
sur  la  rive  gauche  et  occidentale;  ils  se  rencontrent, 
en  une  journée,  dans  la  direction  sud*est.  (Les  jour- 
nées sont  calculées  comme  journées  de  cheniin  d*un 
nègre  le  long  du  rivage ,  et  non  comme  journées  de 
navigation.)  Après  celte  tribu,  viennent  les  Longoufi^ 
sur  la  rive  droite,  et  les  McuHy  sur  la  gauclie.  (Une 
journée,  direction  sud-est.) 

LA  le  Nil  est  tellement  resserré  entre  deux  monta- 
tagnes,  qu'on  le  traverse  sur  un  tronc  d'arbre  jeté 
d'une  rive  à  l'autre.  A  trois  journées  de  distance  dk 
la  rive  orientale,  se  trouvent  les  Chiocco,  près  desquels 
on  rencontre  les  Berry  et  les  Koenda,  pour  acheter  de 
l'ivoire.  Plus  au  sud  de  cette  dernière  tribu ,  existe  la 
tribu  féroce  des  Fadjelm^  qui  ne  vivent  que  de  chasse 
et  de  fruits  sauvages. 

Les  Bido  forment  une  tribu  considérable  qui  occupe 
les  deux  rives  pendant  cinq  journées  (de  distance), 
dans  la  direction  sud-est.  De  Loka ,  un  de  leurs  der- 
niers villages,  on  va  par  eau,  en  une  journée,  et  dans 
la  même  direction,  à  la  capitale  des  Koenda,  et  de 
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celle-ci,  en  deux  journées,  aux  inonlagnes  de  Rom- 
beral,  en  suivant  les  coudes  que  fait  le  fleuve. 

A  Test  du  fleuve,  le  pays  est  traversé  et  coupé  par 
des  montagnes  habitées  par  des  tribus,  dont  elles  por- 
tent le  nom,  telles  que  celles  des  Livia,  des  Lokaija 
(voisins  des  Berry),  des  Fadjelm,  des  Lamdi,  plus  au 
sud,  et  des  Imadon,  à  Test.  Ces  dernières  sont  très- 
^levées,  et  font  partie  de  cette  chaîne  qui  sépare  les 
Gallahs  [Gallas]  des  races  noires  qui  se  trouvent  à 
sept  ou  huit  journées  de  distance  de  la  rive  orientale 
du  Nil  à  Mardjon.  On  y  cultive  un  tabac  assez  estimé, 
qui  est  réduit  en  pâte,  et  sert  à  faire  des  galettes, 
dont  les  Berry  font  un  commerce  avec  les  tribus 
voisines.  J'en  ai  acheté  quelques-unes,  apportées  par 
ceux-ci  lorsque  nous  étions  à  Mardjon.  Mais  ce  qui 
donne  aux  montagnes  d'Imadon  une  très-grande  im- 
portance géographique,  ce  sont  les  sources  du  Saubat 
ou  Chol  et  de  son  afiluent  le  Galhia.  Ces  deux  rivières 
ont  d*abord  un  cours  assez  irrégulier  du  nord-est  au 
sud-ouest ,  et  puis  à  l'ouest.  Près  des  Loutruki ,  au  A* 
30'  de  latitude,  elles  coulent  parallèlement  vers  le 
llprd,  à  trois  journées  de  la  rive  orientale  du  Nil,  bai- 
gnant le  pied  des  montagnes  peu  élevées  sur  lesquelles 
se  trouvent  les  villages  des  Berry.  De  celte  manière  » 
cette  tribu  se  trouve  confinée  à  l'ouest  par  le  Saubat , 
et  à  l'est  par  le  Galhia. 

Dom  Angelo  a  traversé  le  premier  dans  le  mois 
d'avril  ;  le  fleuve  avait  alors  quinze  mètres  de  large  sur 
un  demi-mètre  de  profondeur;  ses  rives  étaient  cou- 
vertes de  joncs  et  d'autres  plantes  marécageuses,  à  tra- 
vers lesquels  on  fut  forcé  de  se  frayer  un  chemin.  Les 
deux  rivières  ont  leurs  confluents  au  7*  degré  de  lati- 
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tude  nord»  à  six  journées  de  distance  de  la  rive  droite 
du  Nil.  Les  Berry  sont  peut-être  le  peuple  le  plus  in- 
telligent et  le  plus  aventureux  que  nous  ayons  connu. 
Leurs  marchands  vont  au  nord  jusqu'au  7*  degré  de 
latitude,  où  ils  se  procurent  des  verroteries  provenant 
des  marchés  des  Fadassi  et  des  Godjam,  à  l'est,  jus- 
qu'aux montagnes  des  Adels  (1);  et  au  sud,  chez  les 
Ghiocco  et  les  Koenda,  dont  j'ai  déjà  parlé,  où  ils 
rencontrent  des  marchands  étrangers  qui  leur  vendent 
de  petits  bracelets  et  des  colliers  de  laiton  provenant 
peut -être  des  marchés  de  Mélinde.  Pom  Ângelo  a 
trouvé  chez  ceux-ci  une  propreté  et  une  aisance  qu'on 
ne  rencontre  pas  ailleurs  :  les  hommes  portent  un  vê- 
tement garni  de  verroteries ,  qui  semblent  peu  indi- 
quer le  sentiment  de  la  pudeur.  Au  lieu  de  s'arracher 
les  dents  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure,  ils  se 
perforent  les  lèvres  au-dessus  du  menton ,  pour  y 
mettre  un  morceau  de  cristal  cylindrique  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce.  Leurs  femmes  se  percent  l'extré- 
mité des  oreilles  et  les  garnissent  de  morceaux  de 
verre.  Leur  langue  est  un  mélange  de  celle  des  Che- 
lougs,  des  Dinka,  et  des  Bary.  Au  nord  des  Bary,  se 
trouvent  les  survivants,  ou  plutôt  le  rameau  primitif 
de  ces  Ghelougs  (Ghillouks  ou  Shilouks),  lesquels,  il 
y  a  quelques  siècles ,  prirent  possession  de  la  rive  oc- 
cidentale du  fleuve  Blanc,  entre  le  Misselat  et  les  monts 
Tefafan.  Ils  furent  probablement  forcés  à  cette  émi- 
gration par  les  Gallas,  lesquels,  à  la  même  époque, 
ruinèrent  une  portion  de  l'Abyssinie  méridionale. 
Pour  faire  connaître,  du  reste,  l'origine  de  ces  popu- 

(i)  Ces  Adels  sont  piobabiement  différents  des  Adels  (Udael  des 
Arabes)  qui  se  nomment  Afar,  et  qui  vivent  sur  le  rivage  de  la  mer 
Rouge.  A«T.  n'A 
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Jaiions,  leur  nom  suffirait,  faute  de  tradition,  puisque 
Gheloug  veut  dire  un  homme  du  Chol  ou  Saubat. 

Après  les  Ghelougs  viennent  les  Niagués,  depuis  le 
8*  jusqu'au  6*  degré  30'  de  latitude.  Sous  ce  parallèle, 
le  Saubat  court  de  la  même  manière  que  le  Nil,  à  sept 
journées  de  dislance  de  la  rive  orientale.  Antérieure* 
ment  à  notre  ei^pédilion»  les  Berry,  les  Kiks»  et  les 
Eliabs  ,  allaient  quelquefois  chez  les  Niagués  pour 
acheter  diverses  verroteries  provenant  de  Fadassi,  qui 
est  le  dernier  marché,  au  sud  des  Fazoly,  où  les  mar* 
chands  du  Sennaar  peuvent  se  rendre.  On  trouve  ici 
les  Dinka,  Ataindj,  et  Amin;  ensuite,  vers  son  embou» 
chure»  à  l'orient,  les  Dinka  proprement  dits,  et,  à 
l'occident,  les  Nouers.  Ce  fleuve  serait  navigable  avec 
des  barques  légères,  tirant  trois  à  quatre  pieds  d*eau. 
Sur  ses  rivages,  on  pourrait  établir  un  grand  commerce 
d'ivoire,  et  aussi  de  poudre  d*or,  avec  les  Gallabs  et  les 
nègres  habitant  les  montagnes  aurifères.  Près  de  ses 
sources,  il  serait  certainement  facile  de  rencontrer  les 
Dinkalis  (1).  Les  ennemis  les  plus  formidables.des  ha- 
bitants des  rives  du  Saubat  ou  Chol  sont  les  Gallahs  ou 
Raratra,  au  sud,  et  les  Nouers,  au  nord.  Les  premiers 
ont  conservé  leur  férocité  primitive.  Comme  les  Buni» 
ils  vont  à  la  guerre  avec  leurs  tentes,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  jeunes  enfants,  qui  même  prennent  part  au 
combat  et  deviennent  en  cas  de  défaite  le  prix  de  la  vic- 
toire. Ils  ne  connaissent  ni  quartier,  ni  retraite  :  ou  ils 
occupent  les  huttes  de  leurs  ennemis,  ou  ils  restent  sur 
le  champ  de  bataille  :  s'ils  sont  vainqueurs,  ils  massa- 
crent tous  ceux  qu'ils  ne  veulent  pas  conser^r  comm  e 
esclaves,  et  brûlent  tous  les  objets  qu'ils  dédaignent 

(i)  La  lettre  oe  dit  pas  autre  choie  de  ces  Diakalis.         Art.  d'A. 
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d'emporter  avec  eux.  Ils  méprisent  Tusage  des  flèches 
et  de  toutes  ces  armes  qui  ont  pour  but  de  tenir  Ten- 
nemi  à  distance  :  ils  vont  toujours  en  avant,  en  pous- 
sant d'horribles  cris  de  guerre  :  ils  parent  avec  leurs 
boucliers  les  dards  lancés  contre  eujL,  et  ne  s'arrêtent 
que  pour  combattre  corps  à  corps.  Nous  devons  ajouter 
que,  lorsqu'ils  le  peuvent,  ils  traversent  leurs  ennemis 
avec  la  longue  lance,  qui  ne  les  quitte  jamais;  aussi  les 
nègres  résistent- ils  difficilement  au  premier  choc  des 
Gallahs.  Il  y  a  cinq  ans  qu'une  de  leurs  hordes  a  dévasté 
le  pays  des  fierry  :  ceux  de  ces  derniers  qui  purent  se 
sauver  ont  cherché  un  asile  chez  les  Bary  et  les  Liriah, 
où  plusieurs  demeurent  encore. 

A  trois  journées  de  distance  des  rives  occidentales 
du  Nil  se  trouve  un  autre  affluent  qui  court  parallèle* 
ment  au  Nil  jusqu'à  quatre  heures  de  distance  au- 
dessous  de  Dim  »  vers  le  7'  degré  de  latitude  nord.  Ce 
cours  d'eau,  appelé  Loury  chez  les  Bary,  et  Modj  chez 
les  Kiks,  semble  venir  des  montagnes  occidentales  du 
Kombirat,  et  ses  rives  sont  habitées  par  une  popula* 
tion  riche  en  ivoire.  Les  tribus  principales  sont  :  celle 
des  Angora,  entre  les  Makedo  el  les  Ghirs,  c'est-à-dire 
entre  le  3"  et  le  à'  degré  de  latitude  nord;  et  celle  des 
Madar  et  des  Lobh,  chez  lesquels  les  Kiks  vont  cher- 
cher la  majeure  partie  de  l'ivoire  qu'ils  vendent.  Je  ne. 
crois  cependant  pas  que  ce  canal  puisse  être  navigable 
pour  nos  bateaux  après  le  mois  de  janvier.  Il  est  diffi- 
cile d'établir  des  relations  commerciales  avec  les  An* 
gora  et  avec  les  Madar,  à  cause  de  leurs  guerres  conti« 
nuelles  avec  les  habitants  des  bords  du  Nil.  J'ai  laissé 
chez  un  chef  kyk'ià  Bouing^  plusieurs  personnes  char- 
gées de  parcourir  ce  cours  d'eau,  et  de  continuer»  pea-. 
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danl  la  saison  des  pluies»  le  voyage  que  j'avais  cnlrc- 
pris  en  18Aà. 

Dom  Angelo  parle  maintenant  la  langue  bary  .connue 
depuis  le  6*  jusqu'au  3*  degré  de  lalitudc  chez  les 
Makedo.  Il  s'est  fait  beaucoup  aimer  dans  tous  les  pays 
qu'il  a  visités ,  par  sa  patience  »  par  son  aBabilîté ,  et 
par  sa  chanté  évangélique.  J'ai  entendu  fort  souvent 
les  chansons  faites  en  son  honneur  par  les  habitants  de 
Bellénia  et  de  Mardjou.  Lorsque  nous  nous  arrêtions 
pour  assister  &  leurs  danses»  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  venaient  nous  expiîmer  avec  la  plus 
grande  ingénuité  la  joie  que  leur  laissait  éprouver  notre 
présence.  «  Si  vous  vous  en  retournez  avec  vos  bateaux 
(m'onl-ils  dit  bien  des  fois),  laissez-nous  Angelo  :  il 
est  des  nôtres  ;  c'est  notre  ami.  » 

Lorsque  dom  Angelo  est  allé  dans  le  pays  des  BeiTy , 
distant  de  deux  journées  et  demie  de  Bellénia,  le  roi» 
qui  avait  entendu  beaucoup  parler  de  lui,  fut  à  sa  ren- 
contre avec  une  grande  foule  de  peuple»  et  lui  fit  le 
meilleur  accueil  possible.  Tous  les  matins»  dom  An* 
gelo  trouvait  prés  de  la  porte  de  sa  hutte  des  moutons» 
des  agneaux»  et  des  poules,  déposés  par  une  main  in- 
visible :  chez  les  Berry»  l'hôte  ne  doit  point  connaître 
celui  qui  fait  à  son  égard  acte  d'hospitalité.  Plusieurs 
personnes  attendaient  son  réveil  pour  lui  présenter  dans 
des  vases  assez  propres  l'eau  pour  se  laver»  et  sa  hutte 
était  chaque  matin  balayée  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  roi»  qui  se  nomme  Hacherbon»  m'a  envoyé  récem- 
ment un  vêtement  à  la  mode  de  son  pays  »  que  je  lui 
avais  fait  demander»  avec  un  présent  de  plusieurs  dents 
d'éléphant.  Ayant  appris  depuis  que  ces  dents  avaient 
été  vendues  aux  bateaux  du  gouvernement  parles  intri" 
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gués  d'un  habitant  de  Beliénia,  il  en  fui  fort  irrilé,  ol 
ordonna  que  le  coupable  fût  mis  à  inotl  s'il  i emcllait 
les  pieds  dans  ses  domaines.  Il  ne  se  conienta  pas  do 
cela  :  il  envoya  un  petit  corps  de  troupes  pour  s'em- 
parer des  bœufs  d'un  village  bary,  afin,  dit-il,  de  faire 
expier  à  cette  tribu  le  délit  d'avoir  dérobé  les  présents 
qui  nous  avaient  été  envoyés.  Heureusement  ce  village 
fut  averti  assez  à  temps  pour  mettre  ses  troupeaux  en 
sûreté.  L'amitié  de  Macherbon  ne  fut  pas  dans  l'ori- 
gine aussi  désintéressée  qu'on  pourrait  le  croire  :  les 
prières  faites  par  lui  à  dom  Angelo  pour  que  celui-ci 
tuât  avec  son  tonnerre  les  deux  bœufs  qu'il  lui  avait 
donnés,  en  les  plaçant  à  une  distance  assez  gi^ande, 
prouvent  qu'il  désirait  vivement  vérifier  si  nos  armes 
à  feu  étaient  aussi  terribles  qu'on  le  disait.  Compre- 
nant bien  la  signification  cachée  de  cette  demande , 
dom  Angelo,  s'adressant  au  meilleur  chasseur  de  sa 
suite,  lui  dit  :  (c  Notre  sûreté  dépend  du  premier  coup 
que  nous  tirerons  :  visez  à  la  tète  de  ce  bœuf  :  je 
penserai  à  l'autre,  d  Lorsque  la  foule  de  curieux  qui 
les  entourait  eut  vu  tomber  les  deux  bœufs  après  la 
double  détonation,  ils  se  serrèrent  tous  les  uns  contre 
les  autres,  en  poussant  d'immenses  acclamations  et  se 
tenant  la  tète  avec  leurs  mains.  Depuis  ce  moment , 
notre  missionnaire  devint  aux  yeux  de  toute  cette  na- 
tion un  Jupiter  maître  de  la  foudre,  et  sa  réputation 
s'étendit  tellement  au  loin  ,  que  les  Karakras  ou  Gai- 
lahs,  qui  s'étaient  déjà  mis  en  marche  pour  assaillir 
les  Berry,  se  retirèrent  aussitôt  qu'ils  apprirent  que 
ceux-ci  avaient  au  milieu  d'eux  de  tels  hôtes. 

Dom  Angelo  jouit  maintenant  d'une  grande  popu- 
larité, mais  il  n'est  pas  parvenu  à  l'obtenir  sans  de 
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grands  sacrifices,  sans  beaucoup  de  patience,  sans 
beaucou],  *U  résignation ,  et  sans  braver  les  plus 
grands  périls.  Plusieurs  villages  ont  refusé  de  le  rece- 
voir» afin,  disaient-ils,  d'éviter  les  dangers  que  sa  pré- 
sence ne  manquerait  pas  d'attirer.  Gotbioudk,  cbef  du 
village  Férichat,  motiva  son  refus  en  disant  qu'ayant 
semé  du  dourab,  qui  lui  avait  été  donné  par  des  blancs, 
ces  semences  avaient  fait  mourir  les  semences  indi* 
gènes. 

Une  mauvaise  récolte  était,  dans  un  tel  cas»  attribuée 
à  nos  maléfices.  Par  la  même  raison,  il  a  été  néces- 
saire de  vaincre  beaucoup  de  difficultés  et  de  faire 
beaucoup  de  cadeaux  pour  persuader  aux  particuliers 
de  recevoir  chez  eux  nos  personnes,  nos  marchandises 
et  nos  dents  d'éléphant.  Sans  mon  amiNiguello,  frère 
de  ce  roi,  dont  j'ai  eu  Fhonneur  de  parler  dans  l'une 
de  mes  précédentes  lettres,  nous  n'aurions  peut-être 
pas  été  reçus  par  cette  population»  qui  m'a  récemment 
vendu  des  buttes  et  du  terrain.  Oui,  monsieur  le  consul 
général,  j'ai  acheté,  en  présence  de  tous  les  chefs  du 
pays,  deux  cent  cinquante  mètres  carrés  entre  le  vil- 
lage Guandokoro  et  le  Nil,  et  sur  ce  terrain  s'élèvera, 
s'il  platt  à  Dieu»  un  petit  fort  sur  lequel  flottera  notre 
drapeau»  et  qui,  en  cas  de  nécessité»  pourra  nous 
servir  d'asile  protecteur. 

Un  jour»  les  habitants  de  fiellénia»  où  se  trouvait 
Angelo»  vinrent  le  prier  de  tuer  un  lion  qui  avait  dé- 
voré trois  de  leurs  enfants»  et  qui»  chaque  jour»  faisait 
des  ravages  dans  leurs  troupeaux.  Ne  pouvant  leur 
répondre  par  un  refus  sans  se  compromettre  lui- 
même  »  ou  tout  au  moins  la  réputation  de  nos  armes  »  il 
leur  donna  deux  de  ses  meilleui*s  chasseursp  en  ajoutant 


(417) 

qu'une  chasse  si  facile  pour  un  blanc  ne  méritait  pas 
qu-il  se  détournât  pour  y  aller  en  personne* 

Ces  chasseurs  étaient  armés  de  manière  à  pouvoir 
réparer  un  coup  manqué  ;  ils  étaient  suivis  à  distance 
par  cinq  mille  Bary»  qui  prenaient  tous  un  vif  intérêt 
à  rissne  de  la  chasse.  Le  lion  tomba  à  la  seconde  déto- 
nation ,  et  les  noirs  se  précipitèrent  immédiatement 
sur  ses  dépouilles,  qu'ils  mirent  en  pièces.  Us  rassem- 
blèrent ensuite  du  bois  sec,  brûlèrent  le  corps  du  lion, 
et  en  répandirent  les  cendres  au  vent,  afin  ,  disaient- 
ils,  que  ceux  qu'il  avait  dévorés  ne  revinssent  pas  sous 
la  forme  de  lions.  Telles  sont  les  idées  de  ces  noirs 
sur  la  métem psychose,  et  peut-être  les  ont-ils  tirées 
des  mêmes  sources  auxquelles  Pythagore  les  avait  pui- 
sées, de  la  religion  éthiopienne.  J'ai  néanmoins  ob- 
servé que  de  semblables  idées  ne  sont  pas  communes» 
et  peut-être  que  le  lion  fut  brûlé  sur  la  proposition  de 
quelque  charlatan. 

Nos  propres  amis  ont  quelquefois  fait  courir  des 
dangers  à  dum  Angelo  en  tirant  parti  auprès  de  leurs 
voisins  de  la  terreur  que  leur  inspirait  nos  armes  à 
feu,  terreur  que  l'exagération  des  récits  qu'on  en  fai- 
sait augmentait  infiniment.  Niguello  et  le  roi  Ghoba, 
son  frère ,  avaient  même  fait  réclamer  les  vaches  que 
les  rois  de  Liriac  et  de  Lokaya  leur  avaient  dérobées 
aulrefob,  en  les  menaçant  de  conduire  chez  eux, 
en  cas  de  refus,  les  seigneurs  du  tonnerre  (c'est  ainsi 
qu'ils  appelaient  nos  fusils),  qui  étaient  leurs  hôtes,  et 
d'aller  avec  eux  incendier  leurs  villages  et  en  massa- 
crer les  habitants.  Ces  fanfaronnades,  faites  sans  que 
notre  missionnaire  en  sût  rien,  avaient  exaspéré  contre 
lai  les  populations  de  ce  pays;  en  sorte  qu'ils  tentèrent 
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plusieurs  fois  de  TassassiDer.  Lorsqu'il  se  rendit  cliex 
les  Berry,  le  roi  de  Liriac  envoya  une  fois  cinq  cents 
hommes  pour  l'assassiner  près  d'un  étang  où  dom 
Angelo  devait  se  rendre  pour  faire  sa  provision  d'eau  et 
passer  probablement  la  nuit.  Heureusement  qu'après 
avoir  pris  l'eau  dont  il  avait  besoin,  il  voulut  profiter 
du  clair  de  lune  et  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  pour 
poursuivre  son  voyage  :  les  assassins  s'avancèrent  à  pas 
lents,  afin  d'arriver  au  moment  où  ils  supposaient 
qu'il  serait  plongé  dans  le  sommeil;  ils  s'approchèrent 
tout  doucement  des  arbustes  auprès  desquels  ils 
croyaient  qu'il  se  trouvait,  et  ils  éveillèrent  les  petits 
oiseaux  qui  y  étaient  perchés.  Le  bruit  que  firent  ceux- 
ci  en  s'envolant  effraya  les  assassins,  lesquels,  croyant 
se  trouver  aux  prises  avec  dom  Angelo,  ou  tout  au 
moins  avec  son  esprit,  perdirent  la  tète,  jetèrent  leurs 
lances  au  hasard ,  et  six  d'entre  eux  tombèrent  morts 
(de  frayeur).  A  leur  retour  dans  leur  patrie,  ils  ne 
manquèrent  pas  d'attribuer  la  mort  de  leurs  compa- 
gnons à  des  causes  différentes  de  la  peur.  Leurs  récits 
furent  tels,  que  le  roi  de  Liriac  renonça  pour  toujours 
à  poursuivre  un  esprit,  un  démon,  un  Dieu  contre 
lequel  ses  soldats  ne  pouvaient  rien.  Ayant  été  informé 
de  ce  qui  s'était  passé,  dom  Angelo  sut  en  tirer  parti, 
et  de  là  vient  que  les  nègres  des  environs  sont  devenus 
sesamis  :  tous  lui  envoient  des  présents,  tous  veulent 
l'avoir  parmi  eux;  et  maintenant  il  peut  voyager  en 
quelque  endroit  que  cela  lui  convienne  sans  courir 
aucun  danger. 

Lorian,  frère  du  roi  de  Liriac,  dont  je  vous  ai  parlé, 
vint  me  trouver  quelques  jours  avant  mon  départ, 
malgré  les  périls  auxquels  il  s'exposait  en  traversant 
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le  pays  des  Bary ,  avec  lesquels  les  siens  étaient  en 
guerre  depuis  peu  de  temps  :  il  m'apporta  six  belles 
dents  d'éléphant.  Satisfait  des  présents  que  je  lui  fis 
en  retour,  il  promit  de  m'apporter  d'autres  dents  de 
la  même  espèce;  je  n'ai  pu  l'attendre.  Mais  avant  de 
s'en  aller,  il  voulut  que  je  lui  donnasse  une  amulette 
contre  les  lances  des  Bary,  et,  pour  me  débarrasser  de 
son  importunité,  je  dus  lui  donner  un  passe-port  tel 
qu'il  le  désirait. 

Voici  quelques  particularités  relativement  aux  cou- 
tumes des  noirs. 

Ils  n'ont  aucune  religion,  car  il  n'existe  chez  eux 
que  quelques  restes  de  tradition,  faibles  et  informes,  de 
la  religion  apportée  par  les  Éthiopiens.  Sous  le  3«  degré 
de  latitude  même,  ces  restes  se  perdent  ensemble  avec 
la  langue  bary.  Je  ne  doute  pas  que  les  croyances  de 
Meroe  ne  se  soient  répandues  par  le  commerce  avec  ces 
sauvages  à  l'époque  où  cette  capitale  avait  une  flotte 
sur  la  mer  Rouge  et  pouvait  encore  dicter  des  lois  à 
rËgypte.  Chaque  fois  que  je  revois  les  Nouhers^  il  me 
semble  retrouver  le  type  original  de  ces  groupes  de 
noirs  qui  implorent  la  clémence  de  Sésostris  dans  le 
temple  d'Ipsamboul.  Ces  noirs  ont  pu  facilement  don- 
ner occasion  à  Sésostris  d'envahir  leur  pays,  en  mas- 
sacrant l'équipage  des  bateaux  venant  des  frontières 
du  Boumou  par  le  Misselat,  ou  des  Bary  par  le  vrai 
Nil.  Les  dominateurs  de  l'Egypte  s'enorgueillissaient 
alors  de  pouvoir  imprimer  sur  les  murs  la  mémoire 
des  victoires  qui  avaient  donné  de  la  sécurité  à  la 
navigation  du  fleuve  Blanc  et  à  la  prospérité  de  Meroe. 
D'après  toutes  mes  recherches,  j'ai  raconté  que  ces 
peuples  croyaient  seulement  à  quelque  chose  d'invi- 
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siLle  et  de  tout*pui$sanl»  sus  esprils,  à  des  êtres  qu'ils 
ne  pouvaient  définir,  mois  qui  faisaient  participer  leurs 
attributs  et  facultés  aux  hommes  privilégiés,  appelés 
Codjours.  Avec  de  semblables  croyances»  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  ce  que  les  Codjours»  de  même  que 
certains  Faqui  du  Sennaar,  aient  hérité  peut-être  des 
Zenojchti  de  Meioe  de  Tart  de  dominer  leurs  sem 
LIaLIrs  au  mo}rn  de  pratiques  plus  ridicules  et  plus 
fupcrslîticuses.  I.ts  Codjc.urs  du  fleuve  Blanc  font  au 
bcsfûnusaf  0  de  cinq  jelcns,  qu'ils  jettent  sur  la  (erre; 
la  fuçon  dont  ils  tombent  décide  du  sort  de  celui  qui 
le&  consulte,  et  celui-ci  doit  toujours  donner  un  bœuf 
ou  un  mouton  y  suivant  l'importance  du  conseil  de- 
mandé. 

Il  y  a  maintenant  trois  ans  qu'un  Codjour  était  par- 
venu à  faire  croire  aux  Eliabs  que  la  moitié  de  son 
corps  était  de  fer,  et  que  par  là  il  était  invulnérable. 
Il  s'était  fait  a  cause  de  cela  un  grand  parti  ;  les  bœufs 
et  ceux  qui  réclamaient  des  conseils  lui*arrivaient  de 
la  distance  de  cinq  journées.  Malheur  à  celui  qui  pa« 
raissait  mettre  en  doute  ses  prophéties  et  ses  miracles! 
Mais  comme  il  commençait  à  devenir  formidable  pour 
les  expéditions  du  gouvernement,  auxquelles  il  était 
contraire,  quelques  chefs  turcs  le  firent  tuer  par  sur- 
prise. Mais  il  était  inutile  de  montrer  sa  tête  aux  Eliabs  ; 
ils  avaient  élé  fascinés  par  lui,  et  ne  voulaient  pas  croire 
qu'il  fût  mort  :  leur  stupidité  ne  fut  vaincue  que  lors- 
qu'ils furent  empestés  parla  puanteur  de  son  cadavre, 
qu'ils  s'attendaient  à  chaque  instant  à  le  voir  renaître 
à  la  vie.  On  évalue  à  deux  mille  le  nombre  de  boeufs 
obtenus  par  cet  imposteur,  et  qui  furent  pillés  parles 
victimes  de  ses  tromperies. 
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Voici  les  réponses  qui  m'ont  été  faites  par  les  Kyks 
el  les  Chirs»  relativement  à  l'origine  des  choses;  elles 
vous  feront  voir,  monsieur  le  consul  général,  jusqu'à 
quel  point  ils  poussent  l'ignorance. 

D.  Qui  a  créé  le  ciel,  le  soleil,  et  les  étoiles? 

R,  Nous  avons  toujours  vu  ces  choses  comme  elles 
sont,  et  nous  n'en  savons  pas  davantage. 

D,  Qui  a  créé  l'homme? 

R,  L'éléphant,  le  plus  grand  des  animaux  :  l'homme 
est  devenu  petit  en  devenant  méchant. 

D.  Qui  a  fait  le  fleuve  (le  Nil)? 

/{.Un  chien. 

D'aulres  faisaient  des  réponses  différentes,  mais  qui 
nemonlraient  pas  moins  d'ignorance  que  les  précé- 
dentes. 

Quaùd  doui  Angelo  expliquait  à  ceuz«ci  leurs  er- 
reurs, ils  l'écoutaient  avec  beaucoup  d'attention  et 
d'empressement,  et  le  priaient  de  leur  enseigner  ces 
choses  dont  personne,  disaient- ils,  ne  leur  avait  parlé. 
Je  crois  qu'il  est  plus  facile  de  convertir  ces  enfants  de 
la  nature,  qui  n'ont  aucune  doctrine  arrêtée,  que 
d'autres  peuples,  dont  les  croyances  reposent  sur  une 
apparence  de  raison. 

Les  habitants  des  rives  du  Nil  n'ont  ni  gouvernement 
ni  religion.  Depuis  les  Kyks,  sous  le  8*degré  de  latitude, 
jusqu'aux  Makedos,  il  n'y  a  point  de  rois  ou  du  moins 
pas  de  chefs  souverains  ainsi  dénommés  :  ceux  qui  en 
portent  le  nom  sont  les  rois  de  la  pluie,  MataKodou, 
ce  qui  veut  dire  des  imposteurs  accrédités,  qui  se  sont 
arrogé  la  faculté  de  disposer  des  eaux  du  ciel  (  bien 
entendu  dans  la  saison  des  pluies).  Il  vous  paraîtra 
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peut-êlre  merveilleux,  monsieur  le  consul  général» 
que,  pour  les  honneurs  du  gouvernement,  il  soit  néces- 
saire de  promettre  les  pluies  dans  un  pays  sur  lequel 
elles  tombent  régulièrement  pendant  neuf  mois  de 
l'année;  mais  cela  ne  vous  étonnerait  pas  davantage, 
si,  comme  je  Tai  vu  moi-même,  vous  eussiez  aperçu 
les  troupeaux  qui  couvrent  le  sol  de  ces  sauvages.  En 
moins  de  deux  mois,  tout  devient  aride  sous  leurs 
pieds;  et  puis  ces  herbes,  que  le  soleil  brûle  au  bout 
de  quinze  jours  seulement  de  sécheresse,  appartiennent 
presque  toutes  à  la  famille  des  joncs,  et,  à  cause  de 
cela,  sont  très-peu  nutritives.  Au  mois  de  mars,  les 
troupeaux  dépérissent,  et  ne  fournissent  plus  le  lait  qui 
sert  de  principal  aliment  à  leurs  propriétaires,  lesquels, 
par  ce  motif,  sèment  une  très-petite  quantité  de  dou- 
rah,  dont  ils  pourraient  faire  une  double  récolte. 
L'unique  richesse  de  ces  populations  sont  les  bœufs  ; 
les  nôtres,  même  les  cantèriès  (conteries),  ne  sont  pas 
recherchés  pour  d'autres  motifs  que  parce  qu'ils  don- 
nent les  moyens  de  s'en  procurer.  Celui  qui  ne  possède 
pas  un  nombre  de  vaches  suffisant  au  moins  pour  nour- 
rir une  famille,  ne  peut  avoir  la  parole  dans  les  assem- 
blées publiques,  ni  se  marier  :  c'est  on  paria.  Quand  on 
arrive  à  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de 
mars ,  chaque  chef  de  famille  doit  amener  une  vache 
au  roi,  afin  qu'il  fasse  tomber  la  pluie  au  plus  tôt;  et 
lorsque  la  pluie  tarde ,  ils  se  rassemblent  pour  la  lui 
demander  de  nouveau;  enfin»  si,  après  avoir  fait  leur 
offre  et  réitéré  leur  demande,  la  pluie  ne  tombe  pas , 
ils  se  rendent  auprès  du  roi»  et  lui  fendent  le  ventre»  le- 
quel, suivant  eux,  renferme  les  tempêtes,  de  même  que 
l'outre  d'Éole.  L'année  dernière»  un  pareil  sort  arriva 
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au  roid*Yapour,  pays  situé  entre  Bellénia  et  Férichat; 
et»  deux  années  auparavant,  Choba  fut  obligé  de  se 
caclier  pour  ne  pas  éprouver  la  même  destinée. 

Dom  Angelo  fut  un  jour  invité  par  les  Bary  à  aller 
avec  eux  pour  demander  la  pluie  à  Choba.  Gomme 
saint  Paul,  il  se  présenta  devant  cet  aréopage  pour 
annoncer  le  dieu  inconnu,  le  véritable  dispensateur 
des  eaux  du  ciel.  Tous  se  rendirent  à  ses  raisons,  et 
Cboba  comme  les  autres  :  et  s'il  eût  plu  ce  jour-là,  les 
Dionigi^  je  dis  les  convertis,  auraient  été  nombreux. 
'Malheureusement  il  ne  tomba  pas  de  pluie ,  et  les 
Bary,  qui  n'avaient  plus  de  lait  à  donner  à  leurs  en- 
fants, retournèrent  vers  leur  roi  au  bout  de  deux  jours. 
Celui-ci  mit  de  l'eau  dans  une  petite  clochette  qui 
lui  avait  été  donnée  par  Sélim-Capitan ,  un  des  chefs 
de  l'expédition  turque ,  et  il  la  répandit  sur  la  terre 
en  présence  de  l'assemblée,  qui  lui  faisait  déjà  des 
menaces,  en  promettant  de  la  pluie  pour  le  lendemain. 
L'événement  vint  en  aide  à  cette  imposture.  Choba 
conserva  son  ventre  intact,  mais  la  logique  de  dom 
Angelo  éprouva  du  déchet.  Les  jours  voisins  de  la 
saison  des  pluies  sont,  comme  vous  le  voyez  bien, 
monsieur  le  consul  général,  des  temps  de  profits  et  de 
périls  pour  les  majestés  sauvages  du  fleuve  Blanc. 
Les  délibérations  et  les  jugements  ont  lieu  devant 
'  les  villages,  à  l'ombre  d'un  arbre.  Chacun  peut  y 
assister  et  donner  son  vote  ;  mais  les  seuls  chefs  de 
famille  et  les  riches  dits  montes  ,  ceux  qui  ont  le 
droit  de  porter  un  long  bâton  bifurqué,  peuvent 
prendre  la  parole.  Les  décisions  s'y  prennent  à  la 
pluralité  des  voix,  et  les  plus  influents  sont  ceux  qui 
parlent  le  mieux  et  peuvent  disposer  d'un  plus  grand 
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nombre  de  parlisans.  Le  roi  lai-mènie  est  obligé  de 
se  souQiellre  à  ces  décisions;  et  si  quelquefois  il  se 
hasarde  à  ne  pas  le  faire ,  cela  n'arrive  que  lorsqu'il 
peut  menacer  de  faire  cesser  la  pluie. 

Un  jour,  un  Bary  vint  se  réfugier  dans  mon  bateau 
au  moment  où  s'y  trouvaient  Niguello  et  le  roi  Choba» 
par  lequel  il  était  protégé.  Il  était  accusé  par  les  habi- 
tants de  Mardjou*  où  nous  nous  trouvions,  d'avoir  volé 
des  vaches;  on  voulait  le  tuer.  Le  conseil  se  réunit  près 
de  notre  camp;  je  remarquai  que  Ghoba  et  Niguello 
parlaient  et  agitaient  leur  bâton  bifurqué  :  les  preuves 
manquaient;  mais  comme,  nonobstant ,  le  conseil 
s'obstinait  à  condamner  l'accusé,  Niguello ,  pour  le 
sauver,  menaça  les  juges  de  faire  brûler  leurs  villages 
par  les  barques  de  son  ami  Yakoub,  qui  est  mon  nom 
arabe,  s*ils  persistaient  à  vouloir  condamner  son  pro- 
tégé. L'assemblée  alors  se  dispersa ,  et  l'accusé  resta 
sain  et  sauf;  mais  quand ,  au  bout  de  peu  de  jours ,  il 
voulut  retourner  à  son  village,  il  fut  assassiné  sur  les 
chemins  :  la  sentence  devait  avoir  son  exécution.  Ces 
noirs  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent 
acheter.  Elles  coûtent  de  dix  à  cinquante  vaches,  sui- 
vant leur  rang  et  leur  beauté;  elles  deviennent  une 
propriété  :  les  fils  héritent  de  celles  de  leur  père,  et  ils 
peuvent  en  user;  plus  leur  nombre  est  considérable, 
plus  grande  est  la  considération  dont  jouissent  ceux 
qui  les  possèdent.  On  ne  peut  être  monté,  ou  porter 
le  bâton  bifurqué,  si  l'on  n'en  a  pas  au  moins  deux  ou 
trois:  celles-ci  sont  un  moyen  de  puissance,  puisque 
leurs  parents  deviennent  clients  et  partisans  de  leurs 
maris.  Elles  peuvent  rester,  jusqu'après  le  premier  ac« 
couchementfdans  la  maison  paternelle,  qui  est  obli|:ée 
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de  n  ourrir  elle  et  son  mari»  chaque  fois  qu'il  leur  con- 
vi  (Dl  de  leur  rendre  visite.  Les  femmes  ne  sont  pas 
j  alouses;  elles  vivent  ensemble  dans  une  grande  inti- 
mité» mais  elles  sont  néanmoins  peu  fidèles  :  les 
Bary,  cependant,  ne  les  maltraitent  que  très-rare- 
ment, pour  ne  pas  irriter  leurs  parents,  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Elles  font  le  service  de  la  cabane 
et  des  champs;  les  hommes  font  seulement  les  se^ 
menées;  elles  s'occupent  de  la  récolte.  Quand  une 
jeune  fille  a  été  séduite  et  dénonce  son  séducteur, 
celui-ci  doit  l'épouser,  s'il  veut  éviter  la  vengeance  des 
parents.  Un  jeune  homme  de  Bellénia  fut  tué  peu  de 

• 

jours  avant  mon  arrivée  par  les  parents  d'une  jeune 
fille,  non  parce  qu'il  l'avait  séduite,  mais  parce  qu'il 
voulait  l'épouser  sans  avoir  les  moyens  de  payer  la  dot: 
en  somme,  il  fut  puni  de  sa  pauvreté.  Chez  les  sauvages 
aussi,  la  pauvreté  est  souvent  traitée  comme  un  délit. 

La  cérémonie  du  mariage  consiste  simplement  dans 
le  sacrifice  d'un  ou  de  plusieurs  bœufs ,  auquel  pren- 
nent part  toutes  les  personnes  présentes. 

Un  homme  qui  a  les  moyens  de  payer  ses  amours 
peut  enlever  celle  qu'il  aime.  Après  s'être  tenu  caché 
pendant  quelques  jours  dans  la  forêt  voisine,  il  envoie 
les  dix  vaches  exigées  pour  la  dot  de  sa  fiancée ,  et  le 
mariage  est  conclu. 

Toutes  ces  populations  aiment  la  danse,  l'oisiveté, 
les  divertissements,  et  la  merisse,  sorte  de  bière  faite 
avec  du  dourah  fermenté.  Leurs  danses  consistent  en 
sauts  et  mouvements  de  jambes  désordonnés;  ils  les 
exécutent  la  nuit,  au  son  du  tambour,  et  devant  de 
grands  feux.  Dans  les  danses  publiques»  appelées  /en, 
on  voit  quelquefois  réunies  plus  de  sept  à  huit  mille. 
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personnes  :    ces    danses  sont  annoncées   un    grand 
nombre  de  jours  d'avance,  afin  de  donner  aux  habi- 
tants des  villages  éloignés  le   temps  de  s'y  rendre; 
pendant  trois  jours  »  ce  sont  de  véritables  saturnales , 
dans  lesquelles  les  deux  sexes  jouissent  de  la  plus  com- 
plète liberté*  Un  jaloux»  du  reste ,  perdrait  son  temps 
au  milieu  d'une  foule  dont  tous  les  individus  sautent» 
vont,  viennent,  se  cherchent,  et  se  cachent  dans  les 
champs  voisins.  Ces  danses  commencent  au  coucher 
du  soleil,  et  ne  sont  terminées  qu'au  point  du  jour  : 
elles  ont  lieu  plusieuis  fois  par  an,  à  l'époque  des  pre- 
mières pluies  et  lorsque  les  vaches ,  ayant  consommé 
l'herbe  des  forêts»  viennent  se  rapprocher  des  villages. 
D'autres  fois ,  des  danses  semblables  se  font  pour  ap- 
peler les  hommes  à  la  guerre ,  qui  se  décide  dans  le 
courant  du  dernier  jour.  Outre  les  danses  générales, 
chaque  village  a  presque  tous  les  soirs  ses  danses  par- 
ticulières. 

Lorsque  quelqu'un  vient  de  mourir,  on  fait  devant 
la  porte  de  sa  case  un  trou  dans  lequel  on  met  le  ca- 
davre :  là,  ses  parents  et  ses  amis  se  rendent  pour 
fouler  avec  les  pieds  la  terre  qui  le  recouvre,  afin  de 
la  rendre  dure,  et  ils  crient  :  Dio!  dio!  mot  qui,  dans 
leur  langue,  veut  dire  hélas!  C'est  là  leur  De projundis. 
Quand  la  terre  est  bien  durcie,  on  tue  quelques 
bœufs,  qu'on  mange,  et  puis  tous  se  retirent  chez  eux. 
Les  pêcheurs  Eliabs  et  Ryks  enveloppent  leurs  morts 
dans  une  natte  de  paille,  et  les  jettent  dans  le  Nil. 

Ces  populations  ne  mettent  jamais  personne  à  mort 
dans  leurs  villages,  dans  la  crainte  que  le  sang  versé  ne 
rende  stériles  leurs  femmes  et  ne  porte  malheur  à  leurs 
enfants  :  les  assassinats  et  les  supplices  se  font  toujours 
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loin  de  leurs  huttes,  sur  les  routes  et  dans  les  forêts. 
Par  ces  motifs,  je  conseillerai  aux  bateaux  qui  font  le 
commerce  sur  le  fleuve  Blanc  de  s'arrêter  de  préférence 
près  des  habitations ,  parce  que  là  ils  seront  toujours 
plus  respectés.  Quant  à  nous,  dans  nos  voyages,  nous 
n'avons  jamais  été  assaillis  que  hors  des  villages. 

Les  Bary,  comme  tous  les  habitants  des  rives  du  Nil, 
sont  généralement  enclins  au  vol  :  ils  sont  trompeurs, 
irascibles  et  tenaces  dans  leurs  haines;  esclaves  de  leur 
appétit,  sans  frein,  sans  lois,  incapables  de  réflexion, 
ils  s'abandonnent  à  tous  les  excès.  La  moindre  dispute 
se  termine  par  des  coups  de  lance,  d'où  naît  toujours 
la  guerre.  Il  n'est  possible  de  les  mener  que  par  la 
force.  Chez  eux,  il  meurt  beaucoup  plus  d'individus 
de  mort  violente  que  de  maladie. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  des  gens  de  cette 
espèce  deviennent  très -difficilement  chrétiens.  Les 
conversions  ont  été  peu  nombreuses ,  mai^  dom  An- 
gelo  a  jeté  dans  celte  population  des  principes  de  mo- 
ralité qui  ne  larderont  pas  à  produire  leurs  fruits.  Il 
a  empêché  beaucoup  de  meurtres  et  beaucoup  de 
guerres,  et  jamais  pendant  son  séjour  les  habitants  de 
Bellénia  n'ont  été  aussi  paisibles.  Depuis  le  départ  de 
ce  missionnaire,  les  Bary,  les  Liriac  et  les  Lakaya  ont 
tué  plus  de  quarante  personnes ,  et  se  sont  récipro- 
quement incendié  beaucoup  de  huttes. 

En  somme,  dom  Angelo  s'est  fait  un  certain  nombre 
de  disciples,  qui  comprennent  nos  préceptes,  et  qui  ont 
servi  avec  beaucoup  de  fidélité  pendant  notre  séjour  à 
Hardjon.  Ils  l'accompagnent  partout,  et  servent  à  lui 
rendre  favorables  les  populations  qu'il  va  visiter.  Ils 
vantent  partout  la  différence  qui  existe  entre  notre 


(  &28  ) 

doctrine  et  leurs  superstitions,  et  ils  pi*écbent  en  tous 
lieux  les  notions  qu'ils  ont  reçues  sur  la  divinité*  Ces 
simples  prédicateurs  saut  mieux  écoutés  qu'un  étran» 
ger,  dont  les  noirs  sont  toujours  disposés  à  se  défier. 
Plusieurs  parmi  ceux  qui  ont  goûté  Tarbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  reconnaissent  comme  Adam  leur 
nudité,  et  demandent  des  vêtements. 

Ces  sauvages  ont  une  qualité  qui  fait  bien  augurer 
d'eux  :  ils  sont  aussi  prompts  à  se  rendre  aux  bonnes 
raisons  que  faciles  à  se  livrer  aux  transports  de  colère. 
De  furieux  qu'ils  étaient  »  je  les  ai  vus  «devenir  doux 
comme  des  agneaux,  après  avoir  entendu  les  paroles 
de  dom  Àngelo  :  C^est  vrai^  disaient-ils,  vous  avez 
raison,  et  tout  était  fini.  J'ai  été  témoin  de  plusieurs 
contestations  assez  vives  qui  se  sont  terminées  de  la 
même  manière.  Quand  dom  Angelo  n'aurait  fait  jus- 
qu'à présent  autre  cbose  que  d'apprendre  leur  langue» 
ce  serait  beaucoup,  puisqu'il  a  acquis  ainsi  le  seul 
moyen  de  les  persuader  et  d'exercer  de  l'influence  sur 
eux. 

Ces  populations  vont  nues.  Quant  aux  femmes,  elles 
ceignent  leurs  reins  avec  des  peaux  de  mouton.  Les 
jeunes  filles  des  Cbirs  et  des  Bary  |)ortent  seulement 
des  pagnes  élégants,  larges  de  quatre  doigts.  On  n'y 
connaît  que  deux  saisons,  celle  des  pluies  et  celle 
de  la  sécberesse  :  cette  dernière  correspond  à  notre 
biver;  c'est  le  temps  des  chaleurs  les  plus  intenses, 
tempérées  cependant  par  la  brise  du  nord.  Les  nuits 
sont  fraîches,  à  cause  de  l'élévation  du  pays,  et  le  som* 
meil  peut  réparer  les  perles  faites  pendant  le  jour.  Les 
pluies  commencent  à  la  fin  de  mars,  et  se  terminent 
en  novembre.  Pendant  cette  période,  l'aur  est  rafraîchi 
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par  des  vents  frais  et  humides  du  sud  et  du  sud-est  et 
par  les  nuages  qui  voilent  presque  toujours  la  face  du 
soleil*  Les  premiers  orages  sont  d'ordinaire  accom- 
pagnés d'épouvantables  tonnerres»  souvent  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  suite.  L'humidité  produit  des 
fièvres  intermittentes,  lesquelles  sont  rarement  dan- 
gereuses :  j'ai  trouvé  tous  les  nôtres  en  bonne  santé. 
Parmi  les  maladies  dont  ils  sont  attaqués»  on  peut  citer 
l'hydrocèle  (il  dtvgoman)  et  les  plaies  aux  jambes  :  je 
crois  que  ces  maladies  sont  dues  à  l'habitude  d  aller 
nus  au  milieu  des  boues  et  des  marécages  formés  par 
l'abondance  des  eaux.  Les  formes  presque  colossales 
de  ces  noirs ,  leur  vigueur,  le  grand  nombre  de  leurs 
vieillards,  attestent  la  salubrité  de  leur  pays,  surtout  à 
partir  du  ô*  degré  de  latitude. 

Us  ne  mangent  ordinairement  qu'une  fois  par  jour, 
au  coucher  du  soleil.  Le  principal  de  leurs  aliments  est 
le  lait,  puis  vient  le  dourah»  qu'ils  mangent  bouilli  ou 
en  grains  cuits  dans  l'eau.  Us  ne  mangent  de  viande 
que  lorsque  quelques-uns  de  leurs  bœufs  ou  moutons 
viennent  à  mourir,  ou  dans  les  fêtes,  ou  dans  les  sa- 
crifices qu'ils  font  en  cas  de  maladie ,  ou  sur  l'ordre 
de  leurs  codjours.  Dans  leurs  lies  ou  sur  les  bords  du 
fleuve,  ils  cultivent,  mais  en  petite  quantité,  des  hari- 
cots, des  pois,  de  la  sésame,  et  des  citrouilles.  Ils  tirent 
des  forêts  des  racines,  des  fruits  sauvages,  des  cham- 
pignons» et  du  miel. 

Ils  ont  des  ouvriers  assez  habiles  et  des  menuisiers 
qui  font  des  chaises  et  des  statuettes  grossières.  Ces 
artisans  sont  peu  estimés  :  de  même  que  les  habitants 
des  rivages  qui  se  nourrissent  de  poissons,  ils  s'apel- 
lent  toumonU,  laquelle  dénomination  est  considérée 
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couinie  une  insulte  par  un  propriétaire  de  liétail.  Le 
sol  des  Bary,  mieux  favorisé  par  la  nature  que  celui  du 
nord,  leur  fournit,  ainsi  qu'à  toutes  les  tribus  voisines» 
un  sel  excellent,  dont  ils  ne  sentent  pas  bien  toute 
l'utilité. 

Les  pays  au  delà  du  7*  degré  de  latitude  sont  occi- 
dentaux !  {sono  occidentali),  et  couverts  de  forêts,  de  ta- 
mariniers, à*hjrgkik,  d'ébéniers,  et  de  très-belles  va- 
riétés d'acacias  et  de  lauriers,  qui  laissent  pendre  de 
leurs  branches  des  fleurs  charmantes,  aux  couleurs  les 
plus  vives.  Ces  arbres,  toujours  verts,  forment  des 
bosquets  qui  jettent  une  ombre  perpétuelle  sur  ce  sol 
que  la  nature  s'est  plu  à  embellir.  Le  laurier-rose , 
qui  s'élève  chez  nous  tout  au  plus  à  la  hauteur  des 
arbustes,  prend  ici  les  dimensions  des  plus  grands 
poiriers.  Les  villages  sont  tautôt  échelonnés  sur  le 
flanc  des  montagnes,  qui  servent  aux  naturels  de  re- 
traite contre  leurs  ennemis  ;  tantôt  disposés  en  groupes 
au  milieu  de  superbes  forêts  :  ils  ressemblent  à  ces 
séjours  fortunés  que,  dans  tous  les  temps,  les  poètes 
ont  vantés.  Mais  si  la  nature  se  complaît  quelquefois  à 
embellir  le  séjour  de  l'homme,  s'il  parait  qu'elle  a 
prodigué  ses  dons  dans  certaines  zones,  elle  n'excepte 
personne  des  lois  auxquelles  tout  le  genre  humain  est 
soumis,  celles  d'être  obligés  de  pourvoir  à  sa  ]>ropre 
subsistance.  Ces  noirs,  possesseurs  de  l'un  des  pays  les 
plus  riches  et  les  plus  fertiles,  souffrent  toujours  do  la 
disette,  même  des  famines.  Leurs  terres,  qui  pour- 
raient être  couvertes  de  moissons  et  tapissées  des  mille 
couleurs  dont  l'art  embellit  nos  campagnes ,  ne  pro- 
dubent  que  de  hautes  graminées  et  des  joncs  stériles 
que  les  bœufs  ont  peine  à  màcher«  Leurs  lies»  qui 
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pourraient  ôlre  transformé  os  en  champs  de  doiirali  et 
de  cannes  à  sucre  ou  en  rizières,  n'offrent  que  des 
joncs  :  à  peine  voil-on  cullivcs  sur  leurs  rivages  le  ta- 
bac, la  sésame,  et  les  haricots.  Le  sauvage,  naturelle- 
ment paresseux,  préfère  se  serrer  le  ventre,  et  dormir 
à  Tombre  de  l'arbre  '  qui  protège  sa  cabane ,  que 
d'acheter  son  hien-èlre  par  un  peu  de  fatigue. 

Les  montagnes  de  Lakaya,  de  Liriac,  etc.,  fournis- 
sent du  cristal ,  un  peu  de  cuivre ,  et  du  fer  en  abon- 
dance; elles  sont,  pour  le  minéralogue,  un  sujet 
d'étude  aussi  intéressant  qu'utile. 

Le  pays  des  Bary  et  des  Onangarn  est  sujet  à  de  fré- 
quents tremblements  de  terre,  principalement  dans  la 
saison  des  pluies.  Les  Berry,  que  nous  avions  envoyés 
chez  les  Koenda ,  m'ont  raconté  qu'au  pays  des  Pa- 
dongo  on  trouve  des  marécages  et  un  fleuve  appelé 
par  eux  Déron ,  d'où  viennent  les  marchands  qui  ap- 
portent des  cuirs.  Suivant  ceux-ci,  la  direction  du 
fleuve  serait  de  l'ouest  à  l'est. 

Au  sud  du  Kombirat,  mais  assez  loin,  existe  un 
royaume  de  blancs  et  de  rouges,  qui  ont  des  hultcs 
construites  en  terre,  assez  grandes,  et  semblent  avoir 
une  civilisation  plus  avancée  que  celle  des  autres  peu- 
ples de  l'Afrique  centrale  (!)• 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  :  Brun  Rollbt. 

Cartoun  {Karthown)^  i*'  avril  iSSa. 

(i)  n  est  fâcheux  que,  faute  d'observations  astronomiques,  on  nt 
connaisse  pas  précisément  la  position  des  lieux  dont  parle  M.  Biun 
Rollet  dans  son  intéressante  relation,  ni  surtout  le  tenue  de  sou 
voya(][e.  I^»  ^'  "• 

IV.    NOVBMBBB.    3.  30 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  ANTOINE  D*ABBADIE 


A  ir.   DE  Là  ROQUETTE. 


«  J'attends  avec  impatience  la  relation,  et  surtout  la 
carte,  promise  par  M.  Rollet;  d'ici  là,  je  me  permettrai 
quelques  réflexions. 

En  rapprochant  de  la  langue  des  Chilouks  celle  du 
peuple  dit  Yambo  par  les  Gallas,  j'ai  toutefois  (voir 
Bulletin^  n**  16,  p.  355) douté  de  leur  identité.Dom  Angelo 
Vinco  concilie  parfaitement  ces  deux  opinions,  en  nous 
apprenant  que  le  rameau  primitif  des  Ghelouks  vit  au 
nord  des  Bary»  sur  une  rivière  qu'il  appelle  Saubat, 
mais  que  ses  riverains  paraissent  nommer  Chol.  Cette 
rivière,  à  trois  journées  ou  cinquante  milles  à  Test  du 
fleuve  appelé  Nil  par  les  derniers  voyageurs,  corres- 
pond assez,  pour  la  distance  du  Walagga ,  à  la  rivière 
appelée  Baqqo  par  les  Gallas,  et  habitée  par  les  Yambo 
dans  ses  lies  et  sur  sa  rive  droite.  Il  est  bien  à  désirer 
qu'on  sache  d'après  quels  indices  le  courageux  mis- 
sionnaire identifie  le  Chol  avec  le  Saubat.  Peut-être 
l'ignorance  de  l'afiluent  innommé  cité  par  M.  Lafargue, 
et  la  coïncidence  apparente  de  sa  direction  avec  celle 
du  Saubat,  auraient-elles  induit  dom  Angelo  en  erreur. 
Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  le  lieu  du  confluent 
du  Galhia  et  du  Chol,  cité  par  lui»  correspond  assez 
bien  avec  celui  du  marais  où  une  expédition  turque 
s'est  arrêtée,  selon  le  rapport  de  M.  Lafargue. 

La  situation  de  CoUiari  ne  m'est  pas  connue  :  il  est 
donc  difiicile  d'en  rien  conclure  sur  la  situation  des 
sources  de  l'affluent  occidental  du  fleuve  Blanc,  que 
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M.  Rollol  croit  être  le  Nil.  D'après  ses  indications,  on 
a  cependant  peine  h  supposer  que  ces  sources  soient 
situées  au  sud  de  l'équaieur,  ainsi  que  quelques  géo- 
graphes l'avaient  pensé,  soit  d'après  les  dires  toujours 
vagues  de  Ptolémée,  soit  en  se  conformant  à  l'opinion 
du  missionnaire  anglican  M.  Rrapf.  Les  contradictions 
entre  la  dernière  lettre  de  M.  Hollet  et  celle  que  j'ai 
précédemment  communiquée  (1)  n'infirment  pas  la 
véracité  de  ce  voyageur;  elles  prouvent  seulement,  une 
fois  de  plus,  combien  il  est  difficile  de  s'orienter  en 
Afrique  d'après  les  renseignements  oraux  fournis  par 
les  indigènes. 

Il  est  fâcheux  qu'aucun  voyageur  n'ait  songea 
prendre  une  suite  d'azimuts  du  mont  Nyamur,  pour 
établir  des  différences  de  longitude ,  en  remontant  le 
fleuve,  et  en  reliant  ces  azimuts  à  des  latitudes  obser- 
vées. Mais  il  est  rare  que  les  savants  se  fassent  les  pion- 
niers de  la  géographie  :  leurs  travaux  viennent  le  plus 
souvent  après  une  première  .ébauche  des  découvertes.  » 


LETTRE  DE  M.  ANTOINE  D'ABBADIE 

A 

M.  DE  LA  ROQUETTE, 

6«crélailre  général  d«  \m  Société  de  géographie^ 

Quand  l'illustre  et  malheureux  Bruce  fit  le  narré  de 
son  voyage  en  Abyssinîe ,  voyage  aussi  difficile  peut- 
être  &  exécuter  alors  que  le  serait  aujourd'hui  une 
exploration  des  sources  du  Zaïre,  on  accueillit  les  ré- 
sultats du  voyageur  avec  le  sourire  méprisant  de  lln^ 

(i)  Voir  Bulletin  d'avril  i85a,  4*  iérie,  C  III,  p.  i4o-.3S3. 


(  âSâ  ) 

crédulité.  Par  une  étrange  falalUé,  c'est  dans  sa  propre 
patrie  que  Bruce  trouva  le  plus  de  contradicteurs.  On 
lui  reprochait  surtout  de  s'être  mépris  sciemment  en 
prenant  pour  affluent  principal  ou  vrai  Nil  le  fleuve 
Bleu,  tandis  que  le  fleuve  Blanc  était  notoirement  plus 
volumineux. 

Une  assertion  hasardée  acquiert  souvent  la  plupart 
des  caractères  d'une  vérité ,  si  cette  assertion  est  ré- 
pétée pendant  longtemps  et  qu'elle  ne  trouve  pas  de 
contradicteurs.  Il  y  a  quelques  années ,  néanmoins, 
M.  Gooley»  l'un  des  plus  savants  géographes  de  l'An- 
gleterre, remit  en  honneur  la  croyance  de  Bruce,  et, 
dans  son  édition  des  notes  d'Hérodote  par  Larcher,  il 
revendiqua  pour  le  fleuve  Bleu  Thonneur  de  constituer 
le  vrai  Nil  en  amont  de  Rhartum  (Khartoum),  Dans  une 
lettre  écrite  d'Abyssinie,  j'ai  combattu  l'opinion  de 
M.  Gooley,  en  me  fondant  sur  l'opinion  générale  des 
géographes;  mais  ayant  voulu,  dès  mon  retour  en  Eu- 
rope, connaître  et  apprécier  les  bases  de  cette  opinion, 
j'en  demeurai  peu. satisfait.  Les  meilleurs  géographes 
ne  paraissent  pas  d'accord  sur  les  caractères  qui  font 
reconnaître,  au  point  de  bifurcation,  le  principal  tribu- 
taire d'un  cours  d*eau«  On  a  successivement  invoqué 
le  consentement  universel  des  riverains ,  la  direction 
de  l'affluent,  la  plus  grande  distance  de  la  source  à 
l'embouchure,  la  longueur  mesurée  dans  le  lit  du  tri- 
butaire, l'étendue  de  son  bassin,  sa  plus  grande  rapi- 
dité, la  nature  géologique  des  deux  lits,  et  enfin  le  plus 
grand  volume  des  eaux.  M.  Nicolay  (  Man,  oj  Geogr. 
science^  t.  I,  p.  &28)  dit  que  la  source  principale  doit 
être  reconnue  par  son  élévation ,  sa  distance  de  l'em- 
bouchure, et  par  le  volume  et  le  caractère  de  ses  eaux. 


(  A35  ) 

* 

Dans  ta  discussion  qui  eut  lieu  au  sein  de  la  Société  de 
géographie,  notre  savant  confrère ,  M.  Alfred  Maury, 
résuma  toutes  ces  opinions  parfaitement  bien,  en 
di3ant  que  a  l'ensemble  de  tous  les  caractères  doit  dé- 
terminer le  géographe  dans  cette  recherche.  En  effet» 
la  géographie  est  ici  une  science  naturelle,  et  l'on 
doit  procéder  comme  dans  les  sciences  naturelles  (1).  )> 
M.  Maury  a  bien  voulu  développer  ses  idées  dans  une 
lettre  remarquable  que  j'espère  publier  plus  tard. 

C'est  néanmoins  la  considération  du  volume  des 
eaux  qui  a  prévalu  jusqu'aujourd'hui ,  surtout  parmi 
les  critiques  de  Bruce.  Il  était  donc  important  de  con- 
naître, par  des  mesures  réelles,  le  volume  relatif  des 
deux  fleuves  en  amont  de  Khartoum,  et  la  Société  de 
géographie  a  bien  voulu  déférer  à  ma  prière  en  offrant 
une  médaille  pour  des  mesures  comparatives  exécutées 
dans  de  certaines  conditions  (2).  Sans  se  préoccuper 
des  théories  contestées  encore,  la  Société  a  désiré  ob- 
tenir de  ces  déterminations  numériques  qui  subsistent 
toujours  si  elles  sont  bien  faites,  et  qui  doivent  servir 
de  points  d'appui  aux  théories.  Elle  accueillera  donc 
avec  plaisir  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  F.  Ayr- 
ton ,  et  elle  décidera  si  les  mesures  de  M.  Linanl-Bey 
satisfont  aux  conditions  posées  pour  obtenir  la  mé- 
daille. 

«  J*ai  reçu  aujourd'hui  la  communication  suivante 
de  M.  Linant'Bey,  contenant  les  résultats  des  mesures 
effectuées  par  lui. 

(i)  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 9  mars  i85a,  4*  ^^' 
rie,  t.  m,  p.  3oo. 
(2)  /</.,  décembre  i85o,  3*  série,  t.  XIV,  p.  44^-449* 
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OBSXnVATIONS  FAITES  £N  1822  HT  18'J7« 

Fleuve  Blanc,  en  amont  de  file  qui  se  trouve  h  son  embouchure. 

i Section  du  fleuve 58a",77  carr. 
Vitesse  moyenne,  déduite  de  la  plas  çrAode 

vitesse  à  1.1  8urfjcc,  co  une  seconde.  .  •   .  o",5i 

Rccctie  en  une  sccoiule 297",iocub. 

Fleuve  BleUf  en  amont  île  tîle  de  7ou/î,  devant  Khartum. 

g  .         ^Section  du  fleuve 36o*,3o  carr. 

6   ^<  Vitesse  moyenne  en  une  seconde o",44 

"(Recette  en  une  seconde i58*)53cub. 

Fleuve  Blane^  au  même  lieu  que  précédemment. 

T       j  .•        /'Section Boii*".  iocaCr. 

Inondation,).,.  ,       •     *'y  *»  »  «j^v.*.. 

6  "liiil  t    {  '^*^®**®  moyenne  en  une  seconde  .  •  '™»  •^ 

^         *    (^  Recel  te  en  une  seconde 6o43™,7 1 4  cnb. 

Fleuve  Bleu, 

-        1  t'       f  Section 3a88",  o6carr. 

)^^.  ^'n^?^\  Vitesse  moyenne  en  une  seconde  .  .  *■»  90 

^o  juillet,   (^i^çceitccn  une  seconde 6a47»3i4cub. 

Le  fleuve  entier^  a  Alifoun  (7j. 

Section 698a*,!  lo  carr. 

Vitestc  moyenne  en  une  seconde.  .  1%  7a 

Recette  en  une  seconde i30O9'*,4o>  cnb. 

»  Selon  M.  Lioant-Bey,  la  crue  du  fleuve  Blanc  com- 
mence envifon  vingt  jours  plus  tard  que  celle  du  fleuve 

Bleu«  » 

• 

On  voit  par  ces  mesures  que»  dans  la  saison  sèche,  le 
fleuve  Blanc  débile  presque  deux  fois  autant  d*eau  que 
le  fleuve  Bleu.  C*ést  le  contraire  pendant  Tinondation, 
c'est-à-dire  à  Tcpoque  où  le  Nil  atteint  sa  plus  grande 
importance.  Le  fleuve  Bleu  a  alors  un  peu  plus  d  eau 


(437) 

que  le  fleuve  Blanc  dans  la  proportion  de  31  à  30,  ce 
qui  explique  l'opinion  des  riverains  arabes.  On  sait 
par  Bruce  que  cos  derniers  attribuent  au  Bahr-Azraq 
ou  fleuve  Bleu  l'Iionneur  d'être  le  vrai  Nil. 

ITrrugoe  (  Ha sses-Py rénées),  ag  oclolire  iSSa. 


EXCURSION 

DAB8 

LE  PAYS  COMPRIS  ENTRK  ORENBOURG  ET  LES  BORDS 

DE  LA  MER  CASPIENNE, 

M.  NIÊBOLSINE, 

Membre  de  la  Société  impériale  géograpbiqae  de  Russie  ; 

TRADUIT  ou  RQASB 

PAR    II.   DBLiVfiAIJ. 


DEUXIÈME  PARTIE  (4). 

Le  nombre  des  Orientaux  qui  habitent  Troitz  et 
Orenbourg  est  considérable  :  les  isifochtchiki  (2)  sont 
Turcomans;  les  commissionnaires  en  marchandises  et 
les  commis  viennent  de  Balkh»  de  Caboul  et  de  Hérat; 
les  négociants  sont  en  général  de  Kkiva»  d'Ougriatcha» 
do  Bokhara,  de  Samarcand,  de  Tachkan  et  de  Kokan. 
A  TroUz,  M.  Niébolsine  rencontra  même  un  nègre  des 
environs  de  Karché;  et  à  Orenbourg»  il  fit  la  connais- 
sance  d'un  jeune  homme  fort  aimable,  nommé  Salal- 
Tchangoul-Natou»  qui  avait  traversé  toute  l'Asie  et  sé- 
journé assez  longtemps  à  Bokhara. 

Ayant  été  à  même  de  consulter  les  mémoires  ma- 

(i)  Voir  Bulletin  lie  septembre  iBSa,  p.  189. 
(a)  Cochers  de  plarc  ;  roulirrs. 
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nuscrits  du  conseiller  inlime  G.  Gense,  qui  habita 
Orenbourg  pendant  plus  de  quinze  ans,  M.  Niébolsine 
y  puisa  des  renseignements  très-précis  sur  le  mode  de 
transport  des  marchandises  dans  TAsie  centralei  ren- 
seignements dont  tous  les  négociants  indigènes  qu'il 
consulta  depuis  conGrmèrent  Texaclitude. . 

Le  transport  des  marchandises  expédiées  d*Ou* 
griantch  à  Khiva  revient  à  une  ti'anga  (environ  20  ko- 
pecks argent  )  (1)  par  chameau ,  et  de  Tachaous  à 
Khiva ,  à  7  tianga  par  chameau  »  ou  pour  une  charge 
del6àl8pouds(2). 

De  Khiva  à  Bokhara,  les  frais  s'élèvent  à  1  ou  1 1 
tillia  (ce  tillia  vaut  3  fr.  50  cent,  argent).  Avec  des 
chameaux  boukhars,  le  trajet  s'accomplit  en  dix  jours. 
Les  conducteurs  kirghiz  en  mettent  quinze  au  moins. 
Un  bon  argomak  (3)  vous  porte  de  Khiva  à  Boukhara 
en  cinq  jours. 

Le  prix  des  transports  de  Bokhara  à  Samarkan  est 
de  5  à  8  tianga.  Il  s'élève  à  1 1  tillia  boukhars,  ou  en- 
viron h  roubles  argent,  pour  les  convois  qui  se  ren- 
dent de  Bokhara  à  Koundouz.  Le  trajet  prend  ordi- 
nairement deux  semaines. 

On  emploie  des  chevaux  pour  porter  les  marchan- 
dises de  Bokhara  à  Caboul ,  et  réciproquement  :  la 
charge  d'un  cheval  est  de  8  pouds.  Cette  distance  peut 
être  parcourue  aisément  en  vingt-cinq  jours  ;  on  paye 
2  {  et  3  tilHa  (  10  à  12  roubles  )  par  cheval. 

Les  caravanes  mettent  18>  20  et  25  jours  pour  se 
rendre  de  Caboul  k  Péchaver;  elles  séjournent,   en 

(i)  La  Talcar  du  kopeck  est  d'environ  4* 

(2)  Le  poud  =  1 6^,38. 

(3)  Cheval  de  la  grande  Kaburdie. 
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chemin  V  à  Balabag,  &  Djelalabad  et  k  Djamroud.  Les 
pris  do  transport  yarient  ;  ils  sont  de  15»  17  et  20  roupies 
(70  kopecks  argent)  par  chameau. 

On  compte  cinq  journées  de  marche  de  Péchaour  à 
Attok  :  le  prix  des  transports  est  de  A  à  5  roupies. 

De  Moultan  à  Lahor»  les  marchan  lises  se  transpor- 
tent à  dos  de  chameau  et  par  eau  :  on  n'emploie  pas  de 
chevaux  à  cet  usage. 

Les  caravanes  mettent  dix-huit  jours  pour  se  rendre 
de  Moultan  à  Deragasikhan  :  le  chameau  revient  à  2{ 
roupies,  et  le  transport  par  eau  à  k  roupies  environ. 

On  expédie  les  marchandises  à  dos  de  chameau  de 
Deragasikhan  à  Gandahar  :  les  prix  varient  suivant  la 
qualité  des  marchandises  et  le  nombre  des  chameaux 
qui  sont  sur  la  place;  le  prix  moyen  est  de  &  roupies 
par  charge.  Le  trajet  s'effectue  en  vingt  ou  trente 
jours. 

Les  expéditions  se  font  à  dos  de  chameau  ou  de  che- 
vaux de  Gandahar  à  Hérat.  Le  parcours  prend  quinze 
à  vingt  jours  pour  les  premiers,  et  coûte  3  hajaglou  par 
charge  :  le  prix  est  le  même  pour  les  chevaux;  mais  il 
s'élève  à  6  et  même  à  9  hadjaglous  lorsque  le  convoi 
doit  arriver  à  jour  fixe.  Le  badjagîou  est  un  ducal  de 
Hollande;  mais  on  donne  ce  nom  ordinairement  à  un 
amferi^  ou  au  tounian^  monnaie  d'or  persane  qui  pèse 
18  noukhoud  (grains).  Le  touman  vaut  aujourd'hui 
10  sabkrans  (26  grains)  d'argent;  l'ancien  touman^ 
ou  le  touman  de  Feth-Ali-Ghah»  vaut  1&  sabkrans. 
Lorsque  les  ducats  de  Hollande  sont  rares,  leur  valeur 
surpasse  de  2,  3,  5,  et  même  10  chagni^  celle  du  tou* 
man  :  le  chagni  est  une  monnaie  persane  qui  repré- 
sente la  ~  partie  d'un  sabkran.  Afin  de  simplifier  les 
comptes,  on  estime  le  touman  3  roubles  argent;  le 
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sabkra/if  80  kopecks  argent;  et  le  ckagnî,  1 1  kopeck. 

De  Héral  à  Kalénonu ,  les  transports  s'effectuent  à 
dos  de  chameaux  ou  de  mulets  en  cinq  jours,  au  prix 
de  5  roupies  de  Hérat  (environ  1  rouble  argent);  mais 
la  charge  d'un  mulet  est  beaucoup  moins  forte  que 
celle  d'un  chameau. 

De  Maiman  à  Andkhoi  ou  Andguo»  le  trajet  est  de 
un  et  quelquefois  même  de  trois  jours  :  il  en  faut  dix 
pour  se  rendre  de  cette  dernière  yille  à  Bokhara.  Le 
transport  coûte  de  18  tianga  à  1  tillia^  ou  A  roubles 
argent. 

Les  caravanes  qui  se  rendent  de  Macliad  (Meched  ou 
Meschhed(4  ))  à  Bokhara,  mettent  cinq  ou  six  jours  pour 
gagner  Seraksa  et  quatre  jours  pour  se  rendre  de  â^tte 
dernière  ville  à  Machad  (désigné  sur  les  cartes  sous  le 
nom  de  Mechgued,  Mara,  Antiochia-Margiana,  Meroe). 
De  Mérou  à  Tchadjouî,  on  met  huit  jours  ;  de  Tchadjoui 
à  Rarakoulia,  trois  jours  ;  et  en  un  jour  on  est  rendu 
de  cette  dernière  ville  à  Bokhara.  On  paye»  pour  ces 
vingt-deux  jours  de  route,  3  tillia  (12  roubles  argent) 
par  chameau. 

De  Tacbkent  à  Bokhara,  les  chameaux  chargés  met- 
tent douze  et  quinze  jeurs;  le  prix  de  transport  est 
2,  2i;,  et  2|  tillia;  de  Bokhara  à  Kokan,  il  faut 
compter  vingt  et  même  vingt-deux  jours,  au  prix  de 
2  A  à  S  tillia. 

Les  caravanes  marchent  deux  semaines  pour  se 
rendre  de  Kokan  à  Badakchan  :  le  prix  du  chameau 
chargé  est  de  1  tillia. 

Pour   transporter  les   marchandises   de   Kokan    à 

(i)  Voir  Bulletin  tie  s<'j>leinbrc    i853,  .{*  spiip?  '•  H',  itinéraire 
Jtnn  voyageur  persan. 
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Gachkar,  ptï  n'emploie  que  des  chevaux  :  celle  dis- 
tance est  parcourue  en  dix,  douze  et  quinze  jours  :  le 
prix  ne  dépasse  pas  3  tiliia. 

Il  fut  donné  à  M.  Niébolsine  de  recueillir»  dans  les 
différentes  villes  du  gouvernement  d'Orenbourg  qu'il 
visita,  quelques  détails  sur  le  con^nerce  des  moulons, 
qui  est,  comme  on  le  sait,  fort  important  (1).  Non- 
seulement  les  Kalmouks  et  les  Kirghiz  ont  à  cet  égard 
des  usages  différents ,  mais  ceux«-ci  varient  suivant  les 
tribus  chez  chacune  de  ces  peuplades. 

C'est  ordinairement  le  kourgachka^  ou  l'agneau»  qui 
sert  de  base  à  tous  les  marchés  de  ce  genre  dans  la 
steppe;  quelquefois  aussi  on  les  traite  en  hosi^  ou 
agneaux  à  naître.  C'est  au  mois  d'octobre  que  les  Kir- 
ghis  vendent  leurs  moutons ,  car  ils  ont  généralement 
un  grand  besoin  d'argent  à  celte  époque  de  l'année. 
Lorsque  le  marché  a  été  conclu  en  kourgachki^  ce  sont 
les  moutons  nés  au  mois  de  mars  que  le  Kirghiz  s'en- 
gage à  fournir.  Si  c'est  en  kosi  que  la  vente  a  été  faite, 

(i)  Le  mouton  des  Kir^liis  et  desKalmouksestdiffdrentdn  mouton 
russe.  Le  premier  ne  peut  être  surpassé  en  taille  et  en  laideur  par 
aucun  animal  portant  laine;  plus  grand  qu*an  veau  nouvellement  né, 
il  est  si  fort  et  si  pesant,  que,  lorsqu'il  a  pris  tout  son  accroissement, 
il  pèse  ordinairement  entre  4  et  5  pouds.  Par  la  forme,  il  ressemble 
au  mouton  indien  ;  il  a  1c  front  arqué,  la  lèvre  inférieure  avancée,  et 
de  grandes  oreilles  pendantes.  Au  lieu  de  queue,  il  a  une  sorte  de 
gros  coussin  de  graisse  pesant  de  3o  h  4o  livres,  et  qui  rend  de  ao  à 
3o  livres  de  suif  :  cette  excroissance  le  distingue  généralement  du 
mouton  indien.  Les  béliers  ont  quelquefois  quatre,  cinq  ou  six  cornes, 
comme  ceux  d'Islande.  Les  brebisporfentgënéralemr'ntdeux  agneaux. 
Le  mouton  des  Kalmouks  est  plus  petit  ;  il  a  le  front  moins  arqué,  les 
oreilles  moins  longues,  quoique  pendantes;  moins  de  poils  dans  la 
laine,  et  il  porte  rarement  des  cornes.  (^Histoire  de  Russie,  par  Tookc, 
t.  IV,  p.  3^0.) 
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le  Rirghis  est  tenu  de  livrer  les  moutons  qui  feront  nés 
en  mars  prochain  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  n'a  pas  le  droit 
de  choisir  la  marchandise  qu'il  achète  »  et  il  la  paye 
plus  cher.  Le  marchand  ne  prend  point  au  mois  de 
mars  les  agneaux  qui  lui  sont  dus  :  le  Kirghiz  est  obligé 
de  les  nourrir  pendant  le  reste  de  Tannée  à  ses  frais. 

Après  avoir  pris  sur  le  gouvernement  d'Orenbourg 
tous  les  renseignements  qu'il  lui  fut  permis  de  re- 
cueillir, M.  Niébolsine  se  rendit  de  nouveau  dans  le 
district  militaire  des  Cosaques  de  l'Oural,  où  il  passa 
plusieurs  semaines. 

Par  suite  du  climat  et  de  la  situation  topographique 
du  pays  qu*ils  habitent,  les  Ouraltsi  (1)  ne  vivent  que 
de  la  pêche,  et  font  un  commerce  d'échanges  assez 
actifs  avec  les  Kirghiz.  Mais  le  droit  de  pèche  est  ex- 
clusivement accordé  aux  Ouralsli  d'ancienne  souche, 
qu'ils  soient  Russes,  Tatars,  ou  Kalmouks,  qui  sont 
fixés  près  des  avant-postes  de  Borodinsk  :  ni  les  stanitsi 
(  arrondissements  militaires  )  de  Kakmurska  et  de 
Guèletz,  avec  leurs  avant-postes,  leurs  hameaux,  et 
leurs  métairies,  ni  les  Bachkirs  de  l'armée  de  l'Ou- 
ral, n'ont  le  privilège  de  fabriquer  du  sel  ou  de  pêcher. 

Les  habitants  de  l'Oural  se  livrent  à  la  pèche  en 
toute  saison.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre , 
elle  a  lieu  à  la  gaffe  et  à  la  varre,  depuis  l'avant-poste 
de  Kalénof  jusqu'à  Gouriéva-Gorodok.  Cet  avant-poste, 

(i)  Oa  ignore  Tépoque  à  laquelle  les  Cosaques  de  TOural  passè- 
rent sous  la  domination  de  la  Russie.  Ils  conservèrent  une  constitu- 
tion particulière  jusqu'à  Tëpoquc  de  la  révolte  de  Pougatcheff,  à  la- 
quelle ils  prirent  part.  Ils  sont  armés  comme  ceux  du  Don,  mais  leurs 
armes  sont  d*une  trempe  plus  fine  et  leurs  chevaux  meilleurs;  ils  leur 
viennent  des  Tatars.  (  Pallas,  Pf  entier  voyage^  t.  II,  p.  106.) 
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ainsi  que  Tcherni-Dar,  qui  est  situé  sur  le  Volga,  sont 
des  lieux  très-remarquables  :  le  printemps  et  l'hiver, 
s'y  livrent,  au  commencement  et  à  la  fin  de  Tannée, 
un  combat  des  plus  étranges.  Pendant  qu'il  y  gèle  sur 
un  point,  il  fait  très-chaud  un  peu  plus  loin ,  et  on  y 
voit  k  la  fois  de  la  poussière  et  de  la  neige. 

Mais  entre  la  ville  d'Ouralsk  et  Tavant-poste  de  Krou- 
glooser,  les  règlements  militaires  (1)  n'autorisent,  à 
cette  même  époque,  que  la  pèche  à  la  sij'a. 

Aussitôt  que  la  glace  a  acquis  une  consistance  suifi- 
santé,  commence  dans  l'Oural  (2)  une  pèche  que 
Ton  nomme  la  pèche  des  présents.  Elle  dure  plusieurs 
jours  ;  tout  le  poisson  qu'elle  produit,  et  Viira  que  l'on 
en  tire,  est  chargé  sur  des  chariots;  des  courriers 
choisis  à  cet  effet  prennent  la  direction  du  convoi ,  et 
le  conduisent  en  poste  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  car 
il  est  destiné  à  la  cour  impériale. 

A  partir  du  15  décembre,  la  pèche  est  ouverte  dans 
tout  le  pays,  mais  à  des  époques  différentes  pour 
chaque  rivière ,  et  avec  des  instruments  particuliers , 

(i)  Il  n'y  a  pas  de  contrée  en  Russie,  ni  dans  le  inonde  entier,  où 
la  pèche  soit  assujettie  à  des  usages,  à  des  règlements,  à  des  lois  aussi 
sévères,  aussi  scrupuleusement  observées  que  chez  les  Cosaques  de 
rOural.  (Lesur,  t.  II,  p.  399.) 

(a)  L*Oural  est  peut-être  le  fleuve  le  plus  poissonneux  de  Tuni- 
vers.  Il  abonde  en  bielougas  ou  ichtyocolles,  en  sterlets,  en  saumons 
blancs,  en  esturgeons  de  diverses  espèces.  Geax-ci  remontent  de  la 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  ville  d*Ouralsk,  et  remonteraient  plus 
haut,  si  on  ne  tendait  an-dessus  de  cette  ville  des  filets  pour  les  ar- 
rêter; et  telle  est  leur  prodigieuse  abondance,  que  souvent  ils  brisent 
les  filets,  passent  les  barrières  opposées  à  leur  avidité,  et  qu'on  a 
quelquefois  été  obligé  de  tirer  le  canon  pour  les  disperser.  (Pallas, 
Premier  voyage^  t.  II,  p.  1 1 8-1 440 
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qui  sont  également  déterminés  par  le  règlement.  Du 
commenceaient  de  janvier  au  1"  mars ,  les  habitants 
sont  autorisés  a  pêcher  dans  l'Oural  sans  aucune  res- 
triction ;  le  2  janvier  est  le  jour  fixé  pour  Touverture 
de  la  pèche  &  Vakkan  (sorte  de  filet)  dans  la  mer  Cas^ 
pienne. 

Lorsque  la  débftcle  de  l'Oural  est  terminée,  c'est-&- 
dire  vers  les  premiers  jours  d'avril,  commence  la  pêche 
d^été  :  elle  se  prolonge  jusqu'au  milieu  de  juin.  Tout 
le  corps  d^armée  se  transporte  à  cet  effet  sur  les  bords 
de  la  rivière  :  il  est  permis  aux  Cosaques  qui  ne  pren- 
nent point  part  à  ces  expéditions  de  les  suivre  et  de 
pêcher  pour  leur  compte  sur  les  points  que  l'armée  a 
quittés. 

Pendant  toute  cette  saison,  les  habitants  sont  égale- 
ment autorisés  à  pécher  dans  les  autres  eaux  du  pays; 
mais  à  parlii*  du  15  juin,  la  pêche  est  expressément 
défendue.  Une  surveillance  active  est  exercée  par  des 
employés  sj^éciaux  chargés  de  ce  soin  dans  toute 
l'étendue  du  territoire;  il  leur  est  enjoint  de  réprimer 
tout  ce  qui  serait  de  nature  à  troubler  le  repos  du 
poisson,  et  ils  remplissent  leurs  fonctions  avec  une  vi- 
gilance et  une  rigueur  extrêmes. 

Les  habitants  de  TOural  pourraient  tirer  un  grand 
parti  des  veaux  marins  qui  se  trouvent  dans  la  portion 
de  la  mer  Caspienne  qui  confine  à  leurs  possessions; 
mais  les  règlements  militaires  s'y  opposent,  et  cela 
parce  que  ces  animaux  fréquentent  les  lies  qui  sont  à 
l'embouchure  de  l'Oural,  et  que  si  on  les  y  pourchas- 
sait, les  poissons  qui  se  dirigent  vers  le  cours  de  la 
rivière  pour  y  déposer  leur  frai  pourraient  en  être  ef* 
frayés. 
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La  pêche  a  du  reste  pris  un  développement  immense, 
comme  on  le  sait,  dans  la  mer  Caspienne.  Les  princi* 
paux  entrepreneurs  de  cette  industrie  possédaient,  ù 
l'époque  de  mon  séjour  dans  le  pays,  plus  de  cin- 
quante mille  barques ,  qui  portaient  en  moyenne  2 , 
5  maîtres  pêcheurs  et  un  nombre  égal  d'aides.  Ce 
qui  peut  donner  encore  une  idée  de  l'importance  de 
la  pêche  dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  c'est  qu'on  y  lance  chaque  jour,  d'après  une 
estimation  fort  exacte,  67  500  000  crochets. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Niébolsine  dans  les  détails, 
fort  intéressants  d'ailleurs,  mais  d'une  nature  tout  à 
fait  spéciale,  qu'il  présente  sur  les  relations  commer- 
ciales de  la  Russie  et  de  la  Perse  par  la  voie  d'Astrakan. 
Nous  nous  bornerons  à  extraire  de  son  récit  quelques- 
unes  des  pages  qu'il  consacre  à  peindre  le  genre  de  vie 
cl  le  caractère  des  bourlakl^  ou  bateliers  du  Volga,  race 
d'hommes  auxquels  celte  profession  communique  des 
vices  et  des  qualités  qui  les  distinguent  de  tous  les  au- 
tres paysans  de  ces  contrées. 

Le  bourlak  s'entretient ,  lui  et  toute  sa  famille ,  et 
paye  un  abrok  (redevance  annuelle]  comme  les  autres 
paysans  ;  le  rude  métier  auquel  il  se  livre  fournit  4 
toutes  ces  dépenses;  puis,  à  force  de  persévérance,  il 
peut  arriver  au  poste  de  vodalLv  (1  ) ,  qui  est  plus  lucratif 
et  moins  pénible.  Il  ne  lui  est  même  pas  défendu  d'am- 
bitionner les  fonctions  de  pilote  »  s'il  se  sent  capable 
de  commander  une  embarcation.  Indépendamment 
des  appoiolements  que  ce  nouvel  emploi  lui  rapporte, 
il  obtient  encore  du  propriétaire  de  la  barque  l'autori- 

(i)  Homme  chaîné  (l*épuiser  l'eau  que  faît  ta  barque. 
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salion  de  transporter  à  son  compte  quelques  marchan- 
dises qu'il  rc?end  en  détail,  et  peu  à  peu  il  parvient  à 
réunir  ainsi,  à  force  d'industrie,  un  petit  capital;  il 
s'inscrit  alors  dans  une  guilde  (1),  ou ,  prenant  à  bail 
une  certaine  étendue  de  terrain,  il  la  fait  exploiter  par 
des  cultivateurs  à  gages,  et  se  transforme  en  fermier. 

Quoique  la  concurrence  des  bateaux  à  vapeur  (2) 
diminue  d'année  en  année  sur  le  Volga  le  nombre  des 
bourlaki^  ils  y  sont  epcore  très-répandus.  On  estime 
qu'il  y  en  a  près  de  dix  mille  à  Astrakan,  quinze  mille 
au  moins  à  Samara ,  vingt  mille  environ  à  Kazan ,  et 
trente  mille  dans  les  autres  ports  du  fleuve.  Le  cliiffre 
total  des  individus  qui  se  rattachent  à  cette  profession 
doit  s'élever  à  cent  mille,  depuis  Ribinsk  jusqu'à  As- 
trakan. 

(i)  Les  marchands  russes  sont  partages  en  trois  guildes.  Ceux  de 
la  première  doivent  justifier  de  5oooo  roubles  assignats.  Ils  ont  droit 
de  posséder  des  manufactures  et  des  maisons.  Leur  coutmerce  peut 
s'étendre  à  Tintérieur  et  à  l'étranger.  Ils  sont  afFranchis  des  peines 
corporelles,  et  payent  3ooo  roubles  assignats  par  an  pour  leur  pa- 
tente. Ceux  de  la  deuxième  guilde  sont  tenus  de  faire  preuve  d'un 
capital  de  20  000  roubles  assignats.  Ils  peuvent  être  propriétaires  de 
fabriques,  d'hôtels,  de  bateaux,  etc.  Les  marchands  de  la  troisième 
gailde,  dont  on  n'exige  qu'un  capital  de  8000  roubles  assignats,  font 
le  commerce  de  détail  dans  les  villes  et  les  campagnes,  tiennent  des 
auberges,  des  métiers,  etc.  Les  paysans  qui  font  le  commerce  ne  sont 
astreints  à  justifier  d'aucun  capital.  Les  étrangers  sont  autorisés  à  se 
livrer  à  la  fabrication  pendant  un  certain  nombre  d'années  sans  se 
faire  inscrire  dans  une  guilde. 

(3)  L^auteur  rapporte  plus  haut  que  Ton  compte  sur  le  Volga  et 
la  Kama  cinquante  bateaux  à  vapeur*: ils  sont  chauffés  au  bois,  et 
une  seule  des  compagnies  qui  exploitent  ce  genre  de  navigation  avait 
consommé  pour  ce  service  plus  de  vingt  mille  sajènes  de  bois  en  un  an. 

*  Suivaot  des  rapports  très  rtfceals  parvenot  en  France,  c«  uoœbre  serait  fort 
exagéré.  D.  L,  R« 
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Les  barqaes  qui  descendent  le  fleuve  portent  un  Irès- 
pelil  nombre  de  bateliers  {bonrlakt)  ;  les  plus  grandes 
n'en  ont  pas  plus  de  quinze  ;  mais  en  remontant  le 
cours  du  Volga,  elles  en  embarquent  jusqu'à  cent 
quelquefois.  On  compte  en  général  que  la  remonte 
demande  trois,  cinq  hommes  par  1000  pouds. 

Pendant  la  descente,  les  manœuvres  ne  sont  pas 
pénibles;  elles  se  bornent  i\  gouverner  la  barque,  à 
donner  quelques  coups  de  rames,  à  déployer  ou  à  car- 
guer  les  voiles,  à  mesurer  la  profondeur  de  l'eau,  et  à 
descendre  ou  à  relever  la  ^oile  à  eau^  pièce  qui  sert  de 
contre-poids  à  la  pression  du  vent.  Mais  la  direction 
de  la  barque  exige  une  grande  expérience  et  une  atten- 
tion continuelle,  car  le  lit  du  Volga  est  parsemé  d'ob- 
stacles sans  nombre.  On  y  rencontre  des  bancs  de 
sable,  des  racines  d'arbres,  et  même  des  arbres  en- 
tiers que  les  eaux  ont  entraînés  dans  leur  cours ,  des 
bas^fonds  hérissés  de  rochers  »  des  monceaux  de  gra- 
vier, enfin  des  écueils  de  tout  genre  dont  la  négli- 
gence ou  l'incapacité  des  pilotes  doublent  encore  le 
danger. 

La  remonte  est  au  contraire  extrêmement  pénible  ; 
les  bateliers  endossent  alors  des  colliers»  et  tirent  la 
barque  au  moyen  de  câbles  armés  d'ancres  à  leur  ex- 
trémité. Lorsqu'il  arrive  de  toucher  sur  un  bas-fonds, 
le  pont  présente  aussitôt  un  spectacle  à  la  fois  triste  et 
divertissant.  Le  pilote,  qui  porte  ordinairement  une 
chemise  à  la  russe  d'un  rouge  éclatant ,  excite  de  son 
mieux  le  xèie  des  bateliers,  qui»  haletants  à  la  peine,  se 
croient  néanmoins  obligés  de  chanter  à  tue  -  tète.  Le 
pilote  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  mêler  sa  voix  à 
celle  des  haleurs;  puis  de  temps  à  autre  il  leur  crie  : 
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«Plus  gaiciueiil»  frères I  »  Lorsqu'il  les  voit  faiblir,  il 
ajoute  avec  animation  :  «Le  voilà  parti»  mes  petits 
pères I  le  voilà  partit  Chantez,  mes  enfants,  chantez 
plus  gaiement  1  »  Mais  il  ne  se  mêle  jamais  lui-même 
aux  travailleurs;  il  reste  assis»  la  main  sur  le  gouver- 
nail. 

A  peine  le  loismanti  a*t41  jeté  aux  bouHaki  un  cri 
d'encouragement»  que  ceux'-ci  changent  le  rhythme  et 
les  paroles  du  chœur  qu'ils  chantent  ;  ils  entonnent  une 
mélodie  joyeuse»  et  se  félicitent  d'avoir  enfin  franchi 
l'obstacle  qui  arrêtait  la  marche  de  la  barque. 

Lorsque»  par  un  gros  temps,  les  bourlaki  descendent 
sur  le  rivage  pour  remorquer  la  barque»  il  arrive  sou- 
vent que  la  pluie  et  le  vent  battent  les  flancs  de  celle  ci 
et  s'engouffrent  avec  violence  dans  les  agrès  du  mât  » 
qui  a  ordinairement  12  sagènes  de  long;  malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  peuvent  en  ce  cas  vaincre  la  tem- 
pête. Mais  ils  ne  cèdent  point  :  s'arrètant  la  face  tournée 
vers  la  barque,  les  pieds  enfoncés  dans  le  sable»  ils  se 
mettent  à  chanter  un  refrain  mélancolique»  et,  apos- 
trophant le  fleuve,  ils  lui  reprochent  amicalement  l'in- 
vincible résistance  qu'il  leur  oppose. 

Hais  dès  que  le  vent  devient  favorable»  le  bourlak  se 
remet  de  ses  fatigues.  Ces  moments  de  repos  ne  sont 
pas  toutefois  de  longue  durée»  le  même  vent  étant  à  la 
fois  contraire  ou  propice,  en  raison  des  nombreuses 
sinuosités  du  fleuve. 

Les  barques  de  moindre  dimension  ont  une  seule 
corde  de  halage;  les  grandes  en  ont  deux»  et  chacune 
est  tirée  par  un  rang  de  bourlaki»  Celui  qui  marche  en 
tête  est  toujours  un  des  plus  expérimentés  ;  il  sait  dis- 
tinguer» sans  être  obligé  pour  cela  de  tourner  la  tête» 
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quels  sont  les  haleurs  qui  se  relâchent  dans  leur  tra- 
vail. Le  dernier  homme  de  chaque  file  est  chargé  de 
dégager  la  corde  toutes  les  fois  qu'un  obstacle  quel- 
conque Tarrête.  Les  bourlaki  marchent  ainsi  en  caden- 
çant  le  pas  et  en  chantant.  Mais  lorsqu'il  arrive  à  l'un 
d'eux  de  rompre  le  pas,  aussitôt  leurs  chants  cessent, 
et  on  les  entend  répéter  en  chœur  les  mots  de  :  <c  Foin  1 
paille  !  »  jusqu'à  ce  que  l'ensemble  soit  rétabli. 

Les  bourlaki  du  gouvernement  d'Orenbourg  se  font 
embaucher  quelque  temps  avant  l'ouverture  de  la  na- 
vigation» pour  la  descenle  des  convois  qui  viennent  de 
l'intérieur  du  pays,  en  suivant  le  cours  de  l'Ai,  de 
riourésane  et  de  la  Sima.  C'est  le  village  de  Loudia- 
noie  qui  est  le  lieu  de  leur  rendez-vous  général;  le 
préposé  des  mines  qui  est  chargé  de  les  louer  y  vient 
de  son  côté  :  la  manière  dont  les  marchés  se  concluent 
est  très-caractéristiqu  e. 

A  un  jour  fixé  d'avance,  les  bourlaki  se  rassemblent 
dans  la  cour d*ur\e  isba  (maison  de  paysan),  que  le  pré- 
posé a  louée  à  cet  effet.  Il  est  expressément  enjoint  à 
celui-ci  de  ne  jamais  consentir  à  donner  un  prix  supé- 
rieur à  la  taxe  ordinaire;  les  bourlaki  n'en  cherchent 
pas  moins  chaque  année  à  lui  forcer  la  main  a  cet  égard. 
Réunis  dans  la  couf ,  ils  y  délibèrent  tumultueusement 
pendant  quelque  temps;  puis  l'un  d'eux  se  détache, 
entre  dans  Visba^  et  déclare  au  préposé  que  <c  les  en- 
fants »  ne  veulent  point  marcher  à  moins  d'une  certaine 
somme,  dont  il  lui  fixe  le  chiffre.  Pour  toute  réponse,  le 
préposé  le  jette  à  la  porte  ;  mais  cette  réception  ne  dé- 
courage nullement  les  bateliers ,  et  ils  expédient  ainsi 
successivement  plusieurs  ambassadeurs  à  l'employé, 
qui  se  garde  bien  de  leur  faire  un  meilleur  accueil 


(  450  ) 

cnr  il  n'ignore  point  que  les  bourlakiy  étant  dénués  de 
ressources,  seront  obligés  de  passer  par  toutes  ses  con- 
ditions. Ceux-ci  y  consentent  en  effet,  et  le  marché  so 
termine  par  de  nombreuses  rasades  d'eau-de-vie«  que 
l'enibaucheur  n'oublie  point  de  faire  payer  plus  lard  à 
ses  hôtes  lorsqu'il  solde  leur  compte. 

C'est  vers  la  fin  de  février  que  les  bourlaki  se  dirigent 
par  bandes  vers  le  village  de  Kirtchani,  pour  se  rendre 
de  là  aux  mines.  Le  jour  de  leur  départ,  ils  se  réunis- 
sent pour  entendre  une  messe  à  frais  communs;  puis» 
ayant  dit  adieu  à  leurs  parents,  et  rendu  une  dernière 
visite  au  cabaret,  ils  se  mettent  en  route  :  la  plupart  se 
dirigent  par  Sarapoul,  les  paysans  de  cette  contrée 
ayant  encore  les  habitudes  hospitalières  de  l'ancien 
temps. 

Us  marchent  par  afieh  (1),  ou  sociétés,  traînant  à 
tour  de  rôle  un  traîneau  où  sont  entassés  leurs  bagages, 
et  arrivent  ainsi  au  lieu  de  leur  destination. 

(i)  Cet  esprit  d'association^  qui  est  un  des  traits  distînctifs  de  la 
race  slave,  le  paysan  russe  le  conserve  dans  toutes  les  professions 
qu'il  embrasse,  et  même  dans  les  rangs  de  l'armée;  les  lignes  suivantes 
en  font  foi. 

Il  y  a  dans  les  régiments  des  associations  indépendantes  nommées 
artelsy  qui  forment  une  espèce  de  masse  commune  où  chaque  recrue 
verse,  en  arrivant  au  corps,  Targent  qui  lui  reste  et  le  prix  des  babits 
qu'elle  vend  en  recevant  son  uniforme;  le  petit  mobilier  d'un  cama- 
rade mort  ou  tué  y  tombe  également.  En  temps  de  guerre,  le  produit 
du  pillage  et  du  butin  que  chaque  associé  y  apporte  assez  fidèlement 
grossit  encore  cette  masse,  qui  s*élève  quelquefois  à  des  tommes  «saet 
considérables.  Elles  sont  ordinairement  confiées  à  de  vieux  caporaux, 
au  choix  des  soldats,  et  les  trésoriers,  nommés  artelchtchiki,  ont  sou- 
vent le  talent  de  faire  valoir  et  d  augmenter  ces  fonds.  Le  soldat  russe, 
n  ayant  plus  aucun  intérêt  ni  aucun  héritage  particulier  à  attendre, 
s'accoutume  à  placer  tout  son  espoir  dans  cette  espèce  de  commu- 


(  A51  ) 

Les  produits  que  Ton  expédie  des  usines  suivent 
d'abord  le  cours  de  la  Siwa  dans  de  petites  barques 
construites  à  cet  effet.  Arrivés  au  confluent  de  celle  ri- 
vière et  de  TAî  (1),  ils  sont  chargés  sur  des  barques 
beaucoup  plus  grandes,  qui  ont  ordinairement  17  sa- 
gènes  de  long  sur  11  de  large,  et  ne  portent  pas  plus  de 
A  600  pouds;  elles  sont  montées  par  quarante -huit 
bourlaki,  un  lotsmann  et  ses  apprentis,  et  un  homme 
chargé  de  puiser  l'eau  que  fait  la  barque. 

La  rivière  l'Ai,  dont  le  cours  est  alors  très-rapide, 
baisse  graduellement  bientôt  après,  et  au  cœur  de 
Télé,  elle  ne  forme  plus  qu'un  ruisseau,  dont  Tincli- 
naison  est  de  71  sagènes  sur  un  développement  de 
260  versles. 

L'Oufa  est  beaucoup  plus  navigable;  mais  la  Béloï 
est  des  plus  dangereuses,  à  cause  des  bas-fonds  et  des 
arbres  déracinés  que  Ion  y  rencontre  ;  son  cours  est 
en  outre  extrêmement  sinueux,  et  ses  rives  sont  inha- 
bitées. Les  bourlaki  n'ont  d'autre  ressource  que  la 

nautd,  dont  il  tire  souvent  des  secours.  En  marclic,  et  dans  les  besoins 
extraordinaires,  on  a  recours  à  Vartel,  soit  pour  acheter  un  cbevnl  qui 
traîne  le  bagage,  soit  pour  se  procurer  quelques  provisions  lorsque 
le  pain  manque.  Mais  le  soldat  ne  peut  recourir  à  Vartel  que  du  con- 
sentement unanime  de  tous  ceux  qui  y  ont  part  et  avec  l'approbation 
du  colonel.  Cet  établissement  remonte  à  I  époque  où  les  armées 
n'étaient  pas  encore  soldées  et  où  chaque  boyard  conduisait  à  ses 
dépens  ses  esclaves  sous  les  étendards  du  grand  prince  ou  du  isar; 
mais  encore  «njoard'hui  les  masses  communes  sont  regardées  en  gé- 
nérai comme  sacrées.  {Mémoires  secrets  sur  la  Russie^  t.  III,  p.  ig5.) 
(i)  Une  des  rivières  placées  par  Ptolémée  dans  cette  partie  de  la 
Snrmatie  asiatique.  Aï,  en  langue  tatare,  signifie  bon,  et  Ton  dit  que 
ce  nom  a  été  donné  à  la  rivière,  parce  que  ses  bords  procurent  aux 
moutons  un  excellent  pâturage.  (Glarke,  Voyage  en  Russie,  t.  II, 
p.  i4a.) 


chasse  pour  subvenir  à  leur  eiistenco  :  fort  heureose- 
ment  pour  eux,  les  hauteurs  environnantes  sont  cou- 
vertes, en  cette  aaison,  d'une  innombrable  quantité  de 
lièvres  que  les  inondations  ont  chassés  de  leurs  ter- 
riers :  les  bateliers  n'ont  point  de  fusils,  mais  ils  char- 
gent le  canon  qui  se  trouve  sur  toutes  les  barques,  el 
mitraillent  sans  pitié  les  innocents  fugitifs. 

Les  bourlaki  observent  scrupuleusement  les  clause» 
du  contrat  qu'ils  ont  fait  avec  leur  expéditeur.  Lorsque 
l'orage  vient  les  surprendre  dans  leur  navigation,  et 
que  des  lames  énormes,  soulevées  par  le  vent,  batlent 
les  flancs  de  la  barque  et  menacent  de  l'engloutir,  ils 
passent  courageusement  des  journées  et  des  nuits  en- 
tières à  la  pompe.  Quelquefois  il  arrive  que  la  violence 
de  l'ouragan  l'emporte  ;  la  barque,  faisant  eau  de  toutes 
parts,  finit  par  sombrer;  mais  l'équipage  ne  l'aban- 
donne qu'au  moment  où  elle  va  disparaître.  Conslrui- 
sant  à  la  hâte  un  radeau  avec  les  planches  du  pont,  les 
intrépides  bateliers  y  jettent  leurs  effets,  et  souvent  ce 
n'est  pas  sans  danger  qu'ils  parviennent  à  regagner  le 
rivage. 

Jusqu'en  1840,  chaque  bourlak  recevait  S60  roubles 
assignations  pour  le  halage  d'une  barque  à  Nijni-Nov« 
gorod  et  à  SaratoCT.  Il  pouvait  encore,  vu  le  bon  marché 
des  vivres  et  de  tou5  les  objets  d'équipement  dont  il 
était  obligé  de  se  fournir  en  route,  économiser  sur 
cette  somme  près  de  200  roubles,  qu'il  rapportait  au 
village;  mais  depuis  que  le  nombre  des  bateaux  à  va- 
peur s'est  accru  sur  le  Volga(l) ,  le  prix  de  deux  voyages, 

(i)  On  voyait  encore  sur  ce  fleuve,  il  y  a  peu  d  ann^a,  on  sys- 
tème particulier  de  remorqueurs  que  les  pyroscaphes  oot  fiait  aban- 
donner :  c^étaient  de  grandes  barques  an  milieu  desquelles  se  Utm- 
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Tun  à  Niini»  et  l'autre  à  Suratoff,  ne  s'élève  plus  qu'à 
lAO  roubles  environ  par  batelier,  et  ceux-ci  ne  peuvent 
guère  mettre  que  26  roubles  de  côté  à  la  fin  de  la  sai* 
son.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  bourlaki  a  consi<* 
dérablement  diminué;  les  paysans  préfèrent  avec  rai- 
son s*adonner  à  l'agriculture»  et  ne  quittent  plus  leurs 
foyers  comme  autrefois.  La  ville  d'Astrakan  y  a  beau- 
coup perdu,  car  c'était  dans  ses  murs  que  les  bourlaki 
dépensaient  une  grande  partie  de  leur  argent. 

Les  bateaux  à  vapeur  du  Volga  sont  installés  pour  le 
transport  des  marcbandises,  et  les  prix  que  payent  les 
rares  passagers  qu'ils  embarquent  sont  très-variables» 
à  ce  qu'il  parait.  En  1850»  il  fut  imposible  à  M.  Niébol- 
sine  de  trouver  place  sur  le  bateau  de  Nijni  à  Samara  ; 
en  1861,  il  paya  60  roubles  argent  pour  une  cabine; 
et  un  marchand  qui  était  pressé  d'arriver  fut  forcé  de 
débourser  pour  une  cabine  fort  incommode  1.50  roubles 
argent.  Les  barques  sont  encore  plus  mal  disposées, 
du  reste,  que  les  bateaux  à  vapeur  pour  les  passagers  : 
les  cabines  sont  en  feuilles  de  tôle ,  et  la  chaleur  que 
l'on  y  éprouve  est  excessive  :  les  paysans  qui  n'ont  point 
trouvé  de  l'ouvrage  à  Astrakan  s'y  entassent  cependant, 
sans  aucune  répugnance,  au  nombre  de  vingt,  afin  de 
voyager  plus  économiquement. 

Le  jour  de  départ  des  bateaux  est  tout  aussi  indéter- 

▼aic  une  roue  énprme  que  mettaient  en  mouvenient  quarante  ou 
cinquante  chevaux.  Autour  de  cette  roue  s'enroulait  un  câble  au  bout 
duquel  était  fixée  une  ancre  qu*on  jfttait  dans  le  fleuve  en  afhont  de 
la  barque;  lorsque  celle-ci  arrivait  auprès  de  cette  ancre,  on  en  jetait 
une  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Les  bateaux  remorqueurs,  que  les 
Russes  nommaient  machineSy  remontaient  jusqu'à  dix  barques  char- 
gées de  grains. 
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miné  que  l'époque  de  leur  arrivée.  Celui  que  montait 
M.  Niébolsîne  à  son  retour  d'Astrakan  deyait  Ie?er 
Tancre  le  1*'  juin  ;  il  ne  partit  que  douze  jours  plus 
tard.  La  traversée  fut  des  plus  pénibles;  on  tombait  i 
tout  moment  sur  des  bancs  de  sable  »  et  à  peu  de  dis- 
tance de  Nijni,  en  plein  jour  et  par  un  temps  magni- 
fique ,  le  bateau  aborda  avec  une  telle  violence  une 
barque  remplie  de  bois,  que  l'on  fut  obligé  de  s'arrêter 
et  de  charger  les  marchandises  et  les  passagers  sur  un 
autre  bateau  à  vapeur  :  on  mit  trente-trois  jours  pour 
gagner  Nijni-Novgorod. 
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Analyses,  fiiitralte  d'ouvrages. 

Mélanges,  ete. 


DE  L1NSTITUT  SMITHSONIEN, 


En  i  846,  M.  James  Smithson  donnait  par  son  testa- 
ment, aux  États-Unis  d'Amérique,  toule  sa  fortune, 
c'est-à-dire  cent  trente-six  mille  livres  de  rente  en- 
viron, à  la  seule  condition  de  fonder  une  institution 
qui  porterait  son  nom  et  aurait  pour  objet  le  dévelop- 
pement et  la  propagation  des  connaissances  humaines. 
Ce  legs  fut  accepté  par  le  président  des  États-Unis,  et 
un  acte  du  Congrès»  en  date  du  10  août  de  la  même 
année ,  chargea  une  commission  spéciale  de  yeiller  à 
l'accomplissement  des  dernières  volontés  du  testa- 
teur. 

La  commission  se  composait  du  président  et  des 
principaux  membres  du  pouvoir  exécutif,  du  chef  de 
la  Cour  suprême  de  justice,  du  maire  de  Washington, 
et  de  telles  autres  personnes  qu'ils  jugeraient  à  propos 
de  s'adjoindre. 

Un  conseil  de  quinze  régents  fut  aussitôt  organisé  : 
ce  furent  MM.  G.  M.  Dallas,  vice-président  des  États- 
Unis  ;  R.  B.  Taney,  chef  de  la  Cour  suprême  ;  W.  W. 
Seaton,  maire  de  la  ville  de  Washington  ;  trois  mem- 
bres du  sénat  élus  par  leurs  collègues,  MM.  J.  A. 
Pearce,  S.  Breese,  J.  Davis;  trois  membres  de  l'as- 
semblée des  représentants,  MM.  H.  W.  Hilliard,  G.  P. 
Marsh,  R.  M^  Clelland  ;  et  six  citoyens  choisis  par  les 
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deux  Chambres»  MM.  R.  Choate»  du  Massachusetts; 
G.  Hawley,  de  New-York;  W.  C.  Preston,  de  la  Caro- 
line du  Sud;  R.  Rush,  de  Pensylvanie;  A.  D.  Bâche, 
et  J.  G.  Totten,  membres  de  Tlnstitut  national  de 
Washington. 

Il  fut  décidé  qu'on  ferait  deux  parts  du  revenu  an- 
nuel dont  on  pouvait  disposer  :  que  Tune  serait  affectée 
à  la  formation  graduelle  d'une  bibliothèque,  d'un 
musée,  et  d'une  galerie  d'arts,  pour  favoriser  la  diffu- 
sion des  lumières  ;  et  que  l'autre  servirait  à  la  publi- 
cation de  mémoires  originaux  de  nature  à  faire  avancer 
la  science  :  les  deux  conditions  imposées  par  le  testa- 
teur devaient  être  ainsi  parfaitement  remplies. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnisiltre  toute  la  sa- 
gesse de  ces  diverses  résolutions»  et  il  serait  bien  à 
désirer  que  les  personnes  qui  fondent  des  prix  litté- 
raires imitassent  la  sage  réserve  de  M.  Smithson ,  en 
laissant  à  des  hommes  éclairés  le  soin  de  distribuer  les 
sommes  léguées  de  la  manière  la  plus  proGtable  aui 
intérêts  de  la  science.  Nous  avons  eu  parmi  nous,  il  y 
a  quelques  années,  un  exemple  frappant  des  embarras 
auxquels  peut  donner  lieu  l'application  d'une  idée  mal 
conçue. 

En  1831,  le  dernier  des  fils  du  général  Gobert  dés- 
bérîtaii  ses  parents,  et  instituait  deux  prix  annuels 
(  chacun  de  dix  mille  francs  ),  à  donner  par  deux  des 
classes  de  l'Institut,  pour  des  recherches  relatives  à 
l'histoire  de  France.  Un  illustre  académicien  trouvait 
alors  des  paroles  touchantes  sur  ce  jeune  savant  vic- 
time de  son  amour  pour  l'étude  et  moissonné  avant  le 
temps.  Le  fait  est  que  Gobert,  sous- lieutenant  en 
1850«  puis  attaché  à  l'ambaasade  de  Londres  auprès 
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de  M.  Talleyrand,  n'avait  jamais  songé  à  jouer  le  rôle 
de  bénédicUn.  Il  était  allé  en  Egypte  pour  se  consoler 
d'une  légère  diagr&ce  diplomatique,  lorsque  la  mort 
Vy  surprit.  On  trouva  dans  son  testament  que  les  deux 
prix  étaient  fondés  à  la  condition  de  faire  jouir  les  lau- 
réats de  dix.  mille  livres  de  rente  aussi  longtemps  qu'il 
n'aurait  pas  été  publié  lin  travail  plus  profond  ou  plus 
éloquent  que  les  ouvrages  précédemment  couronnés. 

De  bons  esprits  avaient  été  d'avis  de  rejeter  ce  legs, 
si  singulièrement  constitué  ;  mais  ils  ne  furent  point 
écoutés,  et  la  manière  dont  quelques  uns  des  prix  ont 
été  distribués  jusqu'à  ce  jour  a  confirmé  sous  bien 
des  rapports  la  justesse  de  leurs  critiques. 

Aussi  quel  retour  ne  devons-nous  pas  faire  sur  nous- 
mêmes  quand  nous  voyons  comment  on  a  procédé  aux 
États-Unis I  L'Institut  Smithsonien  a  déjà  porté  ses 
fruits.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  entre  les 
mains,  et  qui  sont  intitulés  :  Smithsonian  conUibutions 
to  knowledge,  montrent  avec  quelle  ardeur  on  s'est  mis 
à  l'œuvi'e. 

Le  tome  premier  ne  comprend  qu'un  seul  mémoire. 
C'est  un  travail  très-considérable  de  MM.  Ë.  G.  Squier 
et  E.  H.  Davis  sur  les  anciens  monuments  de  la  vallée 
du  Mississipi  ;  il  est  accompagné  de  quarante^huit  plan- 
ches et  de  deux  cent  sept  gravures  sur  bois,  exécutées 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  retraçant  d'une  manière 
-exacte  et  souvent  pittoresque  ces  débris  d'un  autre  âge. 
Les  localités  où  on  les  a  découverts,  etc. 

Le  tome  second  renferme  neuf  opuscules  différents. 
Six  se  rattachent  à  l'Iiistoire  naturelle  :  ce  sont  d'abord 
des  observations  microscopiques  faites  par  M.  J.  W« 
Bailey  d^ns  U  Caroline  du  3ad,  la  Géorgie,  la  Floride, 
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et  sur  les  côtes  des  États-Unis  baignées  par  l'Atlan- 
tique; une  nouvelle  classification  des  insectes  d'après 
les  phases  de  leur  développement  embryogénique,  par 
H.  L.  Agassis;  un  mémoire  de  M.  R.  W.  Gibbes  sur  le 
Mosasaurus  ;  un  autre  de  M.  Hare  sur  la  nature  explo* 
sible  du  nitre;  un  troisième,  enfin,  de  M.  F.  Lieber  sur 
les  sons  articulés  par  Laura  Bridgeman,  sourde-muette 
et  aveugle  de  Boston ,  dans  leur  rapport  avec  les  élé- 
ments du  langage  phonétique. 

Vient  ensuite  un  nouvel  écrit  de  M.  Squier,  qui  a 
étendu  ses  recherches  archéologiques  aux  États  de 
New-Yorit,de  Pensylvanie  et  de  New-Hampshire.  Qua- 
torze planches  et  soixante-douze  gravures  sur  bois  at- 
testent les  louables  efforts  de  cet  infatigable  érudit.  Les 
considérations  auxquelles  il  se  livre  sur  les  construc- 
dons  tumulaires  des  Indiens,  sur  les  ouvrages  avancés 
qu'ils  faisaient  servir  à  la  défense  de  leurs  habitations, 
sont  d'un  grand  intérêt.  L'auteur  ne  parait  pas  disposé 
à  admettre  l'influence  d'une  civilisation  importée  du 
Sud  ou  du  Nord. 

Les  deux  derniers  mémoires ,  sur  lesquels  nous  in- 
sisterons davantage,  concernent  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie physique  des  États-Unis. 

H.  C.  Walker  s'est  beaucoup  occupé  de  la  planète 
Neptune,  et  il  ne  rend  peut-être  pas  à  notre  compa- 
triote M.  Leverrier  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  On 
se  souvient  que  déjà  un  rédacteur  du  Journal  des  sa^ 
vanU^  après  avoir  loué  dans  une  série  d'articles  qui 
eurent  un  certain  retentissement  le  mémoire  de  M.  Le- 
verrier, s'efforça  tout  à  coup,  par  suite  d'un  revirement 
d'idées  dont  le  public  ignora  la  cause,  de  prouver  qu'un 
jeune  Anglais,  M.  Adams»  avait,  plusieurs  années  au- 
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paravant,  calculé  exactement  la  région  du  ciel  où  devait 
se  trouver  Neptune.  M.  Arago,  prenant  en  roain  la  dé- 
fense du  véritable  inventeur»  fit  dignement  ressortir 
l'importance  d'une  découverte  qui ,  pour  la  première 
fois,  reliait  le  nom  de  la  France  à  l'exploration  du 
monde  planétaire. 

Ole-t-on  à  M.  Leverrier  une  partie  de  son  mérite  en 
rappelant  qu'à  diverses  époques  Lalande,  son  neveu  (1) 
Lefrançais,  Burckhardt,  etc.»  avaient  soupçonné  l'exis- 
tence d'une  planète  circulant  au  delà  d'Uranus  et  don- 
nant la  clef  de  ses  inégalités?  Mais  cette  opinion  a  tou- 
jours été  une  des  hypothèses  de  l'astronomie  moderne» 
et  pei*sonne  n'a  jamais  songé  à  le  nier.  Lorsqu'en  1836 
nous  imprimions  notre  Manuel  de  chronologie  unwer» 
selle^  nous  citions  la  loi  àh  Bode,  et  nous  écrivions  : 

ce  II  y  a  des  rapports  numériques  fort  singuliers 
D  entre  les  planètes  à  l'égard  les  unes  des  autres.  Si 
»  l'on  prend  les  nombres  suivants  0»  8,  6»  12,  2i»  i8, 
»  96, 192»  38A,  et  qu'ensuite  on  ajoute  à  chacun  d'eux 
»  le  nombre  i»  les  quantités  obtenues  expriment  Tor- 
3)  dre  d'éloignement  des  planètes  au  soleil  de  la  roa- 
))  nière  suivante  : 

0    3      6    12    2A    i8      96    192    38i 
k    h      h      k      h      h       h       h       h 


A  7  10  16  28  62  100  196  388 

%    çf,     t)     <f  V   T>   f 

Kepler»  remarquant  une  place  vide  entre  16  et  62» 

(i)  Je  crois  queLefrançaU  Lalanae  était /r^re  de  Lalande^  l'aateur 
du  Traité  tf astronomie.  Je  coonait  beaucoup  \efiis  de  Lefranqais  La- 
lande,  qui  appelle  Lalaode,  directeur  de  TObtervatoire»  «  mon 
oncle.  .  A1.T.  t>'A. 
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avait  signalé  Tcxiateiice  probable  d'une  nouvelle  pla- 
nète. Au  lieu  d'une ,  on  en  a  trouvé  vingt-deux  entre 
Mars  et  Jupier. 

Mais  il  restait  encore  une  lacune  en  face  du  nombre 
388,  et  M.  Leverrier  l'a  remplie  avec  une  approximation 
suffisante  (1). 

M.  Walker,  faisant  Thislorique  de  la  découverte  de 
Neptune,  signale  avec  une  attention  toute  particulière 
les  correspondances  de  Bouvard,  Bessel,  Hansen,  Hus- 
sey,  Airy,  qui,  de  1821  à  1840,  conjecturaient  Texis- 
tence  d'une  planète  ttansuranienne  ;  les  recherches  de 
M.  J.  C.  Adams  de  IS&i  à  1845;  les  remarques  de  sir 
John  Herschel,  de  MM.  Airy  et  Ghallis  en  1846;  les 
obsenations  de  Neptune  faites  par  Lalande  en  1705, 
indiquées  par  M.  Petersen  et  par  M.  Mauvab  en  1847; 
les  nouvelles  tables  de  M.  Peirce  en  1847  et  1848;  la 
découverte  d'un  satellite  de  Neptune  par  M.  Lassell,  de 
Liverpool,  en  1846.  Il  démontre  ensuite  par  le  calcul 
que  Lalande  a  vu,  en  eflfet,  la  planète  Neptune  en  1796, 
et  il  donne  lui-même  les  éphémérides  de  Neptune  pour 
les  années  1846  à  1851.  Lalande,  il  est  vrai,  a  pu  voir 
deux  fuis  Neptune,  mais  deux  fois  il  l'a  prise  pour  une 
étoile  ordinaire  de  8*  grandeur,  et  si  les  hypothèses  de 
M.  Adams  se  rapprochaient  de  la  vérité,  elles  n'avaient, 
h  tout  prendre,  amené  aucun  résultat  positif,  el  la 
planète  Neptune  nous  serait  encore  inconnue.  L'his- 
toire de  toutes  les  découvertes  se  ressemble  :  on  les 
met  d*abord  au  nombre  des  rêveries,  puis  on  conteste 
aux  inventeurs  leur  droit  de  priorité.  Les  trois  mé- 

(f }  La  planète  Neptune  ne  satisfait  pas  à  la  loi  de  Bode.  D*ailJeurs, 
et  depuis  longtemps,  M.  Gauss  avait  montré  que  cette  loi  n'était  ao 
moins  pas  mathématique.  A.  d'âbb. 
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moires  de  M.  Leverrier  (10  novembre  1845,  1*'  juin 

et  31  août  18A6)  montrent  le  progrès  de  ses  recher* 
ches;  il  déclare  hautement  que  la  planète  dont  il  a  cal- 
cule la  position  doit  avoir  un  disque  visible.  «  Puisse 
»  cet  exposé,  écrit-il  le  8  septembre  à  M»  Schumacher, 
«  inspirer  assez  de  confiance  aux  astronomes  observa 
»  teurs  pour  les  engager  à  étudier  attentivement  la 
»  partie  du  ciel  où  il  reste  sans  doute  à  découvrir  une 
))  planète  dont  la  masse  est  fort  considérable!  » 

Le  23  septembre ,  M.  Galle ,  de  Berlin ,  trouve  une 
étoile  de  8^  grandeur,  qui  n'est  pas  inscrite  dans  l'ex- 
cellcnle  carte  Hnra  XXI  (dessinée  par  M.  le  docteur 
Bremiker)  de  la  collection  des  Cartes  célestes  publiée 
par  TAcadémie  royale  de  Berlin,  et  reconnaît  le  len- 
demain que  c'est  la  planète  cherchée.  Si,  comme  le  dit 
M.  Peirce,  c'est  un  heureux  hasard,  il  faut  avouer  que 
c'est  un  hasard  bien  intelligent. 

M.  Walker,  en  mentionnant  dans  son  mémoire  la 
série  des  travaux  auxquels  la  théorie  de  Neptune  a 
donné  lieu  jusqu^à  ce  jour,  a  fait  assurément  une 
œuvre  utile;  mais  il  aurait  dû  constater  en  premier 
lieu  la  découverte,  en  apprécier  la  valeur,  et  ne  pré- 
senter que  sous  forme  d'appendice  les  observations 
dont  elle  a  été  l'objet. 

Le  dernier  opuscule  contenu  dans  le  second  des  vo- 
lumes publiés  par  l'Institut  Smithsonien  traite  de  la 
géographie  physique  de  la  vallée  du  Mississipi  :  l'au- 
teur, M.  Charles  Ellet,  y  a  joint  des  vues  nouvelles  sur 
l'amélioration  de  la  navigation  de  l'Ohio  et  de  quel- 
ques autres  rivières. 

On  sait  que  le  bassin  du  Mississipi ,  qui  s'étend  des 
montagnes  Rocheuses,  à  l'ouest,  jusqu'aux  monts  Allé- 
ghanis,  à  l'est,  et  des  grands  lacs  au  golfe  du  Mexique, 
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occupe  toute  la  partie  centrale  des  États-Unis.  D'un 
côté ,  les  sources  du  Missouri  atteignent  presque  le 
50*  degré  de  latitude  boréale;  de  l'autre,  l'Ohio  tra- 
verse une  contrée  riche  et  florissante.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  les  chemins  de  fer  puissent  nuire,  dans  une 
proportion  considérable,  aux  voies  navigables.  Quand 
on  songe  que  le  transport  d'un  baril  de  farine  de 
Pittsburg  à  la  Nouvelle-Orléans  coûte  par  les  bateaux 
à  vapeur  60  cents,  et  par  les  chemins  de  fer  6  dollars, 
et  que  pour  une  distance  de  plus  de  2  000  milles  le 
prix  du  voyage  pour  un  passager  offre  une  différence 
de  15  à  70  dollars,  on  reconnaît  aisément  avec  quelle 
sollicitude  le  gouvernement  des  États-Unis  doit  veiller 
à  l'entretien  et  à  l'amélioration  des  fleuves  et  des  ri- 
vières qui  desservent  des  villes  commerçantes  et  peu* 
plées. 

L'idée  principale  de  M.  Gh.  Ellet  serait  la  construc- 
tion de  vastes  réservoirs  ou  lacs  aVtificiels  qui  permet- 
traient de  maintenir  à  un  niveau  convenable  les  eaux 
de  l'Ohio,  en  les  élevant  ou  les  abaissant  selon  les  sai- 
sons. Les  développements  auxquels  il  se  livre  montrent 
qu'un  tel  projet  est  loin  d'être  impraticable,  et  l'Ohio, 
tout  particulièrement,  présente  des  conditions  plus  fa- 
vorables qu'aucune  autre  rivière. 

Formé  par  la  réunion  de  l'Alléghani  et  de  la  Honon* 
gabela,  l'Ohio  peut  être  considéré  comme  prenant  sa 
source  sur  le  versant  opposé  du  lac  Érié,  à  700  pieds 
environ  au-dessus  de  ce  lac ,  à  1 300  pieds  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  tableau  suivant  indique  la  pente  de  l'Alléghani» 
dM  rOhio .  et  du  Hississipi ,  depuis  Coudersport .  à 
AO  milles  de  l'extrême  limite  de  la  navigation  des  ba« 
teaux  à  vapeur  jusqu'au  golfe  du  Mexique  : 


\ 
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.STATIONS. 


De  Goudersport  à  Olean-Point, 

—  Olean-point  à  Warren 

I —  Warren  à  Franklin 

—  Franklin  à  Pittsborg 

—  Piusbui't;  h  Beaver 

—  Beaver  à  Wheeling .*.... 

—  Wheeling  à  MarieUa 

•—  Marietta  à  Letart*s-Shoals.  ....... 

—  Letart*s-Slioals  à  Pemb.  du  Kanawha.   . 

—  l'emboach.  du  Kanawba  à  Portsmouth. 
^-  Portsmouth  à  Cincinnati 

—  Cincinnati  à  Evausville 

—  EvansTille  au  golfe  du  Mexique 

En  somme,  de  Coudersport  à  rembon- 
chure  du  Mississipi 


H 
«a 


ttftllet. 


4o 

5o 

i3o 
36 
6a 

90 
3i 

55 

94 
io5 

328 

I  365 
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Si  Ton  considère  maintenant  les  principaux  affluents 
de  l'Ohio,  on  yoii  que  le  Tennessee,  le  premier  par  sa 
grandeur  et  son  importance ,  et  destiné  à  relier,  au 
moyen  d*un  chemin  de  fer,  la  vallée  de  la  Virginie  avec 
les  ports  maritimes  de  la  Caroline  du  Sud ,  de  la 
Géorgie  et  TAlabama ,  a  une  inclinaison  de  7  pouces 
par  mille  ;  le  mont  Airy,  qui  sépare  sa  source  de  celle 
de  New-Rwer,  s'élève  à  2  563  pieds.  L'embouchure  du 
Tennessee  est  à  &5  milles  de  celle  de  TOhio.  Pour  le 
Cumberland ,  qui  se  jette  dans  cette  dernière  rivière 
10  milles  plus  loin,  on  compte  6  pouces  |  par  mille. 
Son  cours,  depuis  Nashville,  est  de  2Â0  milles.  La 
Wabash,  qui  coule  du  côté  opposé,  et  descend  du  pla- 
teau septentrional,  a  de  déclivité  7  pouces  ~  par  mille 
jusqu^à  fF'hite-Rii^er,  sur  une  étendue  de  91  milles,  et 
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1 2  pouces  environ  jusqu'à  Littfe-Rw€i\  sur  une  étendue 
(le  370  milles. 

Green-River'siejxiàxx  Kenlucky,  atteint  la  rive  gauche 
de  l'Ohio,  el  reçoit  Booling-Green  ou  Barren-Rii^er^  à  la 
distance  de  17i  milles.  Son  inclinaison  esl  de  A  p.  | 
par  mille.  Gomme  il  suit  la  chaîne  de  montagnes  qui 
borne  du  côlé  de  l'Atlantique  le  basûn  du  Mississipi  » 
il  en  détermine  la  limite  extrême. 

Nous  mentionnerons  encore  le  lÀcking-River^  qui , 
de  ff^est'LibeHjr  à  TOhio,  parcourt  une  distance  de 
231  milles  (avec  16  p.  ~  d'inclinaison);  le  Gujandotte, 
qui»  de  Logan's^Court-House^  arrose  7à  milles  de  pays 
(avec  23  pouces  par  mille  d'inclinaison);  le  grand 
Khanawa  (parcours  : 89 milles  à  partir  àeLoup-Kreek- 
Shoals;  inclinaison  :  12  pouces  par  mille  environ);  le 
petit  Khanawa  (parcours  :  de  Bulltown  à  ElizabetlUown^ 
lOS  milles  {;  inclinaison  :  12  pouces^  par  mille);  le 
Scioto^  qui  n'est  point  navigable,  100  milles  de  Co-- 
lunibus  à  Portsmouth;  le  Muskuigutn,  60  milles  de  Ra- 
mesville  à  Marietta  ;  Wheeling  -  Kreek^  qui ,   sur  une 
étendue  de  17  milles,  a  12  pieds  par  mille  d'incli- 
naison ;  et  enfin  VAlléghanjTy  qui  sert  de  prolongement 
à  l'Ohio,  et  qui»  comme  on  l'a  vu»  a  2  pieds  de  pente 
par  mille,  l.e  Monongahela,  Tjrghart^s-  f^aHey  et  Cheat- 
River^  complètent  le  système  des  eaux  de  l'Ohio;  et 
M.  EUet  expose  avec  une  sagacité  remarquable  tout  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  la  navigation. 

a  Nous  ne  sommes  plus  au  temps,  »  dit-il  en  termi- 
nant, a  où  les  inquisiteurs  espagnols,  consultés  sur  la 
x>  question  de  savoir  s'il  fallait  creuser  un  canal  navi- 
D  gable  pour  réunir  deux  grands  fleuves,  répondaient 
»  que  ai  la  volonté  de  Dieu  avait  été  que  ces  fleuves 
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»  Gommumquassent  entre  eux,  il  l'aurait  Fait  au  mo» 
»  ment  de  la  création.  Aujourd'hui  on  regarde  la  terre 
»  et  tout  ce  qu*elle  contient  comme  un  don  de  Dieu 
»  dont  on  peut  user,  et  susceptible  d'être  amélioré 
))  dans  de  justes  proportions.  » 

En  faisant  connaître  avec  exactitude  les  sujets  traités 
dans  les  deux  premiers  volumes  que  nous  devons  à 
rinstitution  Smithsonienne,  nous  avons  voulu  montrer 
que  tout  mémoire  ajoutant  quelque  chose  à  nos  con- 
naissances était  accueilli  avec  empressement.  Il  suffit 
qu'une  commission  spéciale  ait  prononcé,  pour  qu'un 
travail  soit  admis  et  publié  :  c'est  un  grand  service 
rendu  aux  savants,  qui  la  plupart  du  temps  ne  peu- 
vent, en  raison  de  leur  fortune,  supporter  des  frais 
considérables  d'impression  et  de  gravure,  que  de  leur 
olTrir  un  moyen  assuré  de  répandre  au  loin  leurs 
idées.  L'attention  est  particulièrement  appelée  sur  les 
observations  météorologiques,  l'histoire  naturelle  et 
ses  branches  variées,  les  analyses  chimiques,  les  ex- 
périences relatives  à  la  détermination  de  la  pesanteur 
de  la  terre ,  de  la  rapidité  de  l'électricité  et  de  la  lu- 
mière, et  sur  les  recherches  historiques,  statistiques, 
ethnologiques,  géographiques,  etc.,  concernant  l'Amé- 
rique. 

L'Institut  fera  paraître  occasionnellement  des  traités 
séparés  sur  des  sujets  d'intérêt  général.  Tous  les  ans , 
des  rapports  destinés  à  mettre  en  lumière  les  faits  nou- 
veaux au  point  de  vue  des  sciences  physiques,  morales 
et  politiques,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  doi^ 
vent  être  présentés  au  Congrès. 

Un  conseil  de  quinze  régents  continue  de  diriger  cette 
vaste  entreprise.  Les  membres  chargés  de  la  partie 
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active  Je  radminîstration  sont  :  le  président  et  le  vice- 
président  des  États-Unis»  H.  R.  B.  Taney,  chancelier; 
H.  J.  Henry,  secrétaire;  M.  Ch.  C.  Jewett,  bibliothé- 
caire; M.  S.  F.  Baird,  conservateur  du  Muséum;  M.  E. 
Foreman,  assistant  général  ;  M.  W.  W.  Seaton,  tréso- 
rier. MM.  Alex.  Bâche ,  J.  A.  Pearce  et  J.  G.  Tolten , 
forment  le  comité  exécutif,  et  les  noms  si  recomman- 
dables  de  ces  représentants  de  la  science  sont  la  meil- 
leure garantie  de  la  manière  large  et  éclairée  dont  les 
dernières  volontés  de  M.  Smithson  seront  remplies. 

SâDILLOT. 


NOTE  SUR  LE  PREMIER  NUUERO 

DU 

BULLLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE 
ET  STATISTIQUE  AMËRIGAIME, 


fAft 


M.  DE  LA  ROQUETTE. 

Dès  que  les  journaux  des  États-Unis  nous  eurent 
appris  qu'une  société  géographique  venait  de  se  for- 
mer à  New -York  ^  je  m'empressai  de  porter  ce  fait  si 
intéressant  à  la  connaissance  de  la  Commission  cen- 
trale, en  annonçant  que  j'avais  demandé  en  Amérique 
des  informations  sur  cette  nouvelle  institution,  et  j'in- 
sérai en  outre  dans  le  Bii/^fi/i  (1),  et  en  quelques  lignes, 
les  seuls  renseignements  que  nous  eussions  recueillis 
jusque-là.  Je  crus  devoir  écrire  en  môme  temps  à 
M.  Hunt,  éditeur  du  Mafvhant's-  Magazine,  désigné 

(1)  Bulletin  àe  mai  iSSa,  4*  série,  l«  111,  p.  5o5,  5ja. 
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coHime  vice -président  de  la  Société  géographique  de 
New-York,  pour  le  prier  de  témoigner  à  ses  collègues 
la  vive  satisfaction  que  nous  avions  éprouvée  en  appre- 
nant que  la  science  géographique  allait  avoir  de  nou- 
veaux organes,  et  combien  il  nous  paraissait  utile  aux 
progrès  de  cette  science  que  des  relations  fréquentes 
s'ouvrissent  entre  nos  deux  Sociétés.  C'est  peut-être  à 
cette  provocation  amicale  que  nous  devons  l'envoi  qui 
vient  de  nous  être  fait  du  premier  numéro  du  Bulletin 
de  la  Société  géographique  et  statistique^  fondée  dans  le 
nouveau  monde,  dont  )e  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
entretenir. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1850,  plusieurs  habitants 
de  New-York,  au  nombre  desquels  figurait  en  première 
ligne  M.  George  Foison ,  aujourd'hui  chargé  d'affaires 
des  Étals-Unis  en  Belgique ,  conçurent  l'idée  de  créer 
une  société  consacrée  ou  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques et  statistiques.  Plus  d'une  année  s'était  écoulée 
depuis  cette  réunion,  lorsque;  dans  une  assemblée  pu- 
blique tenue  le  9  octobre  1851,  on  établit  un  bureau 
provisoire  dont  M.  Henri  Grinnel,  ce  généreux  citoyen 
qui  a  envoyé  à  ses  frais  une  expédition  à  la  recherche 
de  Franklin,  fut  élu  président.  Et  comme,  par  des  mo- 
tifs personnels,  M.  Grinnel  ne  crut  pas  devoir  accepter 
la  présidence,  il  y  eut,  le  21  février  1852,  une  nouvelle 
réunion ,  dans  laquelle  on  nomma  le  bureau  actuel , 
que  M.  George  Bancroft  fut  chargé  de  présider.  Ce  ne 
fut  cependant  qu'après  avoir  obtenu,  le  22  mai  suivant, 
une  charte  d'incorporation  que  la  société  put  être  con- 
sidérée comme  constituée  déiinitivementellégalement. 
Un  règlement  fut  adopté,  le  bureau  fut  réélu,  et  on  ar- 
rêta les  bases  desiravaux. 
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Dans  rassemblée  qui  se  réunit  le  13  janvier  1862, 
c'est-à-dire  plusieurs  mois  avant  l'obtention  de  la 
charte  d'incorporation,  et  dans  quelques  réunions  pos- 
térieures, la  Société  avait  néanmoins  déjà  reçu  plu- 
sieurs communications  qui  se  trouvent  mentionnées 
dans  le  premier  numéro  de  son  Bulletin.  La  première» 
et  l'une  des  plus  intéressantes,  est  un  Mémoire  sur  la 
géographie^  l'histoire,  les  productions f  et  le  commerce  du 
Paraguay^  dont  l'auteur  est  M.  Edouard  A«>Hopkins, 
consul  des  États*l)nis  dans  cette  république,  où  il  a 
résidé  pendant  plusieurs  années.  Nous  y  puiserons 
quelques  informations  neuves  pour  notre  propre  Bul^ 
letin,  tout  en  regrettant  que  M.  Hopkins,  qui  a  joint  à 
son  mémoire  une  carte  de  la  république  du  Paraguay, 
ne  nous  ait  fait  connaître  ni  les  divisions  administra- 
tives ou  territoriales,  ni  la  superficie,  ni  la  population 
de  cette  contrée  si  remarquable  et  si  peu  connue.  Il 
semblerait  résulter,  d'une  Estimation  de  la  population 
des  territoires  plus  ou  moins  dépendants  du  bassin  de  la 
rivière  de  la  Plata  et  de  ses  tributaires  (1),  comprise  dans 
un  mémoire  lu  à  la  même  Société  géographique  amé- 
ricaine par  M.  de  Witt  Bloodgood,  et  inséré  également 
dans  le  premier  numéro  de  son  Bulletin,  que  le  Para- 
guay a  une  superficie  de  18000  lieues  carrées  (2)  et 
une  population  de  1 200  000  ftmes  :  il  s'en  faut  qu'on 
soit  d'accord  sur  ces  données.  En  effet  »  tandis  que 
M.  Goodrich,  consul  des  États-Unis  à  Paris,  dans  son 
ouvrage  publié  en  1852  en  langue  française  sous  le 

(i)  Estimate  of  the  population  ofthe  territories  mort  or  less  dépen- 
dent upon  the  Plata  river  and  its  trihutarie$, 

(i)  Il  y  a  taot  d*Mpètftf  de  lituea,  qu'il  afC  difficiUde  savoir  la  loa- 
gueui*  de  celles  dont  M.  Hopkins  a  fait  alaact. 
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titre  de  :  Les  États-Unis  d'Amérique,  évalue  la  auperûcie 
du  Paraguay  à  80  000  milles  carrés  (1) ,  ou  207  000  kilo- 
mètres carrés  enviroo,  et  sa  population  à  500000  habi- 
tants, Adrien  Guibert»  dans  son  Dictionnaire  géogra-^ 
phique  et  statistique^  qui  a  paru  en  1850,  réduit  la 
population  à  SOO  000  habitants  et  la  superficie  à 
102  AOO  kilomètres  carrés.  Nous  devons  ajouter  qu'au* 
cun  des  écrivains  cités  n'indique  les  autorités  sur  les* 
quelles  il  a  basé  ses  calculs. 

Un  autre  document  également  important  contenu 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géographique  de  New- 

(i)  Les  limites  du  Paraguay,  d'après  les  conventions  de  i75o, 
confirmées  par  le  traité  de  Saint-Ildefonse,  sont  :  au  nord-est,  vers 
le  Brésil,  le  Rio-Yaguary,  qui  se  jette  dans  le  Parana,  sous  le  aa**  ^4' 
de  latitude,  et  le  Hio-Mbotetey,  qui  se  jette  dans  le  Rio-Paraguay, 
sous  le  19*  Sy.  La  plus  grande  longueur  du  pays,  du  sud  au  nord, 
serait  d'environ  aoo  lieues  de  France  (de  a5  au  degré),  et  sa  plus 
grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  88  lieues.  Nous  pensons  que  la 
république  actuelle  du  Paraguay  a  moins  d'étendue.  La  population 
de  cette  contrée  offre  surtout,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  des 
différences  dans  son  évaluation.  D*après  Azara  [foyage  dans  tAmé^ 
tique  méridionale  de  1787  h  1801,  traduit  en  français;  Paris,  1809), 
la  population  sédentaire  n'était  que  de  98000  habitants;  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qu'on  exagérerait  en  l'évaluant  aajoord'huî  k  plus  de 
i5o  à  aoo  mille  âmes,  car  il  n'y  a  point  eu  dans  l'intervalle  d'immi- 
grations des  provinces  environnantes  ou  d'Europe. 

Ces  incertitude  sur  la  population  surtout,  n'existeraient  probable- 
ment pas  si  notre  savant  et  judicieux  compatriote,  M.  de  Castelnau, 
avait  pu  pénétrer  dans  Tintérieur  du  Paraguay  et  y  faire  quelque  sé- 
jour. Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  consulte 
la  deuxième  édition,  publiée  à  Londres  en  i85a,  de  Tonvrage  de 
M.  Woodbine  Parish,  intitulé  :  Buenos-Ajrres  and  the  provinces  of 
the  Rio  de  la  Plata,  ainsi  que  \* Essai  sur  le  Paraguay  de  MM.  Ren{>ger 
et  Longchamp ,  et  l'ouvrage  de  M.  Tb.  Page  sur  le  Paraguay  et  la 
Plata,  publiés  antérieurement.  D.  L.  R. 
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York  est  une  lettre  que  M.  David  Livingston,  l'un  des 
voyageurs  nuxquels  nous  devons  la  connaissance  du  lac 
Ngamî,  a  écrite  des  rives  du  Zonga  (Zougha)  le  8  oc- 
tobre 1851  à  son  frère  Charles,  résidant  aux  États- 
Unis,  dont  ils  sont  tous  deux  originaires»  sur  ses  explo- 
rations dans  l'Afrique  méridionale.  Cette  lettre  estplas 
développée  que  celles  qui  ont  paru  en  Europe  sur  le 
même  sujet,  et  nous  Taurions  certainement  traduite  en 
enlicr  et  publiée  dans  notre  journal ,  si  elle  nous  eût 
été  connue  plus  tôt,  et  si  de  bons  renseignements, 
quoique  moins  complets,  émanant  du  même  voyageur, 
n'y  eussent  été  déjà  insérés. 

Un  essai  fort  succinct  sur  le  commerce  des  ports 
orientaux  de  la  Turquie  situés  le  long  de  la  mer  Noire, 
des  informations  également  peu  étendues  du  général 
Mosquera  sur  la  Nouvelle-Grenade,  et  un  extrait  du 
Manual  of  scientific  enquiry  relatif  a  la  méthode  à  suivre 
pour  les  observations  géographiques,  font  partie  des 
documents  donnés  dans  le  premier  numéro  du  journal 
géographique  américain ,  qui  est  terminé  par  une  eu- 
rieuse  Statistique  agricole  comparée  des  Etats-Unis* 
(Voir  aux  Nouvelles  géographiques). 

Vous  jugerez  sans  doute,  messieurs,  d'après  ce  court 
exposé ,  que  nos  collaborateurs  d'au  delà  de  l'Atlan- 
tique ont  bien  débuté  dans  une  carrière  que  nous  avons 
parcourue  les  premiers.  Ils  ont  devant  eux,  et  sans 
franchir  les  mers,  sans  même  quitter  le  continent  qu'ils 
habitent,  un  champ  vaste  et  pour  ainsi  dire  inexploré. 
En  l'étudiant  avec  persévérance  ,  ils  rendront  un 
immense  service  aux  sciences  géographiques,  et  ils  en 
hâteront  les  progrès. 
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SVR 

LE  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  GÉOGRAPHIE 

PHYSIQUE  ET  POLITIQUE 
DE  H.  E.  GORTAMBBRT. 

On  sait  que  le  nouveau  programme  des  éludes  uni* 
versitaires,  décrété  le  29  août  1852,  et  qui  est  aujour- 
d'hui en  voie  d'exécution  dans  nos  lycées,  a  fait  à 
l'étude  de  la  géographie  une  part  plus  digne  de  celte 
science  que  Ton  avait  jusqu'à  présent  habitué  les 
élèves  9  malgré  les  efforts  de  XIM.  Ansart  et  Poulain  de 
Bossay,  à  regarder  comme  accessoire. 

La  géographie  devra  désormais  être  étudiée  au  point 
de  vue  de  son  utilité  pratique,  et  rien  n'est  plus  propre 
à  faire  aimer  cette  étude  que  ce  côté  qui  permet  le 
mieux  au  professeur  de  rendre  son  cours  à  la  fois 
attrayant  et  instructif. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Gortambert 
en  publiant  pour  l'usage  des  lycées  un  Traité  éls^ 
tnentaire  de  géographie  physique  et  politique,  rédigé  con- 
formément au  nouveau  plan  d'études.  Son  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties,  s'adressant  chacune  aux  classes 
de  troisième,  de  seconde,  et  de  rhétorique. 

La  première  partie  comprend  :  outre  l'introduction 
générale,  l'exposé  des  grandes  divisions  du  globe  et  la 
description  sommaire  de  chacune  d'elles,  les  divisions 
en  grands  versants,  celles  relatives  aux  races,  aux 
religions;  les  colonies  européennes;  et  des  notions 
sommaires  sur  les  lignes  de  navigation  les  plus  fré- 
quentées et  sur  la  durée  des  traversées. 

La  seconde  partie  traite  de  la  géographie  des  États 
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européens  (la  France  exceptée);  elle  comprend  This- 
toire  sommaire  de  la  géographie  et  la  géographie  sta- 
tistique desproductionsetdu  commerce  des  principales 
contrées  de  l'Europe,  les  divisions  de  cette  importante 
partie  du  monde  en  versants  et  en  bassins ,  la  statis- 
tique (armée,  marine,  revenus).  La  classiDcation  par 
religion  et  par  races  y  est  également  traitée. 

La  troisième  partie,  qui  s'adresse  à  des  jeunes  gens 
dont  les  études  sont  plus  avancées  et  le  jugement  plus 
mûr,  est  consacrée  à  la  géographie  physique  et  poli* 
tique  de  la  France.  Les  premiers  chapitres  traitent  de 
la  géographie  physique  générale  de  la  France  et  de 
l'étude  de  ses  frontières  continentale  et  maritime; 
dans  les  suivants,  l'auteur  passe  successivement  en 
revue  chacun  des  hassins,  les  canaux  et  les  chemins 
de  fer  et  leur  utilité  commerciale.  Vient  ensuite  l'étude 
comparée  des  divisions  ancienne  et  moderne  de  la 
France. 

Le  chapitre  onzième ,  consacré  à  la  statistique ,  est 
l'objet  d'une  étude  nouvelle  pour  les  jeunes  gens, 
qui  ne  manquera  pas  de  les  intéresser,  en  leur  donnant 
une  idée  des  immenses  ressources  de  notre  pays. 
Enfin ,  le  chapitre  douzième  et  dernier  est  consacré  à 
nos  colonies»  ei  fait  connaître  les  productions  et  le 
commerce  de  chacune  d'elles»  ainsi  que  ses  rapports 
avec  la  mère-patrie. 

Nous  devons  remercier  le  consciencieux  professeur 
du  zèle  et  du  talent  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  tra- 
vail ;  c'est  rendre  aux  sciences  géographiques  un  ser- 
vice très-importa^nt»  et  malheureusement  trop  peu  ap* 
précié  de  nos  jours,  que  de  vouloir  bien  consacrer  aes 
veilles  è  un  livre  élémentaire,  lorsque  ce  livre,  comme 
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celui  qui  nous  occupe ,  est  destiné  à  présenter  l'étude 
de  la  géographie  à  son  point  de  vUe  aimaËle  et  utile. 

V.  A.  M.-B 


ANALYSE 

DO 

VOYAGE  DANS  L'ARCHIPEL  INDIEN, 
M.  foutahibb, 

Âaci«n  comvl  à  SiD|8poar,  membr*  corr6«|A>0(laot  d«  l*lostilut. 

Un  vol*  ia-8-   i»a. 


M.  Fontankr,  chargé  du  consul  al  de  France  à  Sin- 
gapour» partît  pour  celtt  colonie  en  18A6;  mais,  avant 
d'aller  occuper  un  poste  situé  près  de  si  importantes 
possessions  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  il  crut 
devoir  faire  une  excursion  dans  ces  deux  États,  pour 
approfondir  les  intérêts  néerlandais  et  britanniques, 
et  s'instruire  plus  intimement  de  leurs  rapports  avec 
ceuj^  de  la  France.  Il  loue  la  politique  sage  et  bienveil- 
lante de  la  Hollande ,  mais  ne  dit  pas  autant  de  bien 
de  notre  puissante  voisine  insulaire.  Il  entreprend  son 
grand  voyage  en  passant  par  TAllemagne,  et  profile  de 
la  circonstance  pour  étudier  l'esprit  des  gouvernements 
prus^içn  et  autrichien  ;  il  on  fait  un  éloge  complet;  il 
décrit  rapidement  les  mœurs  des  Allemands,  la  bon- 
homie de  ce  peuple»  ses  réunions  sans  façon  les  jours 
de  plaisir»  et  les  passe-temps  peut-être  un  peu  trop  vul- 
gaire^ des  famiUe9  même  les  plus  illustres. 
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Il  se  rend  à  Triesle,  de  là  &  Venise.  Que  de  voyageurs 
ont  pompeusement  dépeint  cette  ancienne  reine  de 
rAdrialiquel  M.  Fonlanier  se  distingue  par  une  des- 
cription moins  riante»  et  qui  parait  empreinte  de  la 
vérité  :  «  Si  elle  est  une  des  plus  belles  villes  de  ritalie, 
dit- il,  elle  est  une  des  plus  désagréables  à  habiter;  si 
elle  regorge  de  palais»  on  n'y  trouve  pas  un  logement 
commode;  si  ses  musées  sont  beaux,  elle  n'a  ni  établis- 
sements littéraires  de  quelque  valeur,  ni  réunions 
publiques  bien   organisées.   Si  elle  est  la  reine  de 
la  mer ,   elle  est  certes  la   délaissée  de    la    terre  ; 
pas  un   arbre,  pas   un   paysage,  si  ce    n*est  quel- 
ques peupliers  s'élevant  sur  pilotis ,  et  à  travers  les- 
quels, ô  merveille!  on  entrevoit  deux  ou  trois  che- 
vaux de  manège.  Des  rues  solitaires  pendant  la  nuit , 
et,  sur  les  canaux,  de  tristes  et  silencieuses  gondoles 
dans  lesquelles  on  chante  peu  de  barcaroles,  mais  où 
chaque  coup  de  rame  est  accompagné  d'an  soupir 
semblable  à  ceux  que  pousse  le  bûcheron  fendant  son 
bois  :  telle  est  cette  Fienezia  la  Bel/a  ;  et  si  j'ajoute  que, 
bien  que  toutes  choses  y  soient  à  assez  bon  compte , 
on  les  fait  énormément  payer  aux  étrangers;  qu'ils  ne 
peuvent  sortir  sans  être  pris  à  la  gorge  par  d'impor- 
tuns cicérone;  que  le  climat  est  détestable,  on  com- 
prendra qu'après  quelques  jours  on  sente  se  refroidir 
l'admiration.  » 

M.  Fontanier  compare  Venise  et  Trieste,  et  il  fait 
comprendre  pourquoi  Trieste  a  tant  gagné  sous  le  rap- 
port du  commerce  et  l'emporte  aujourd'hui  sur  sa  ri- 
vale :  Venise  est  l'entrepôt  du  commerce  du  royaume 
Lombard -Vénitien.  Or  ce  riche  pays,  ayant  presque 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  a  peu  besoin  de  l'exté- 
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rieur,  et  tire  d'ailleurs  les  denrées  coloniales  avec  plus 
de  facilité  des  ports  de  la  Méditerranée  que  du  fond  de 
l'Adriatique;  tandis  que  Trieste  est  appelée  à  fournir 
les  grains,  les  cotons,  le  sucre,  le  café,  etc.,  aux  popu- 
lations allemandes  et  slaves,  tout  occupées  des  manu- 
factures et  des  mines. 

Notre  voyageur  visite  les  lies  Ioniennes,  parcourt  le 
golfe  de  Lépante,  séjourne  un  moment  à  Athènes,  et 
trouve  avec  étonnement  et  plaisir  cette  capitale  em- 
bellie, peuplée  et  assainie ,  bien  différente,  enfin  ,  de 
ce  qu'il  l'avait  vue  en  1827,  lorsqu'une  trentaine  de 
chaumières  la  composaient  et  que  lePirée  ne  comptait 
qu'une  seule  masure.  Il  aperçoit  les  Cyclades,  donne, 
en  passant,  un  souvenir  à  cette  intéressante  Milo,  d'où 
l'on  a  tiré  l'un  des  plus  admirables  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  antique  :  cette  délicieuse  statue  a  été  rap- 
portée en  France  par  M.  de  Marcellus  ;  mais  on  sait 
généralement  trop  peu  tout  ce  qu'on  doit,  dans  cette 
belle  acquisition,  au  zèle  et  aux  soins  désintéressés  du 
consul,  M.  Brest  (1). 

M.  Fontanier  prit  ensuite  la  route  d'Alexandrie,  du 
Caire  et  de  Suez;  il  franchit  en  six  jours,  sur  un  pa- 
quebot à  vapeur  anglais,  la  mer  Rouge,  qu'il  avait  par' 
courue  auparavant  en  quatre  mois  sur  un  bâtiment  à 
voiles.  On  s'arrête  à  Aden,  dont  l'aspect  n'est  rieii 
moins  que  riant,  et  où  l'on  ne  voit  s'élever  de  toutes 
parts  que  des  rochers  d'un  rouge  noirâtre,  entassés 
comme  au  hasard  les  uns  sur  les  autres.  M.  Fontanier 

(i]  Ce  que  dit  ici  M,  CorCambert  da  vice-consul  de  France  à  Milo 
est  exart;  mais  il  aurait  pu  ajouter  que  l'infortuné  Dumont  d'Urville 
est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  assurer  à  la  France  la 
possession  dé  cette  belle  statue.  B.  L.  B. 
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seCf  ou  lettrés  (acteurs,  écrivains);  long^  ou  cultiva- 
teurs; kongf  ou  ouvriers  (charlatans compris),  eisiang^ 
ou  marchands.  C'est  entre  leurs  mains  qu'est  toute 
rindustrie.  Ce  sont  eux  qui  tiennent  toutes  les  bouti- 
ques, et  sans  eux  on  serait  fort  embarrassé  pour  vivre  ; 
car  ils  sont  bien  plus  industrieux  que  les  Malais.  On  les 
emploie  dans  les  maisons  des  Européens;  ils  font  pour 
eux  le  pain,  la  cuisine,  etc.  Les  Malais  sont  plus  graves  : 
ils  servent  surtout  en  qualité  de  cochers  et  de  palefre- 
niers :  ils  sont  mahométans. 

Le  commerce  de  Singapour  se  divise  en  deux  bran- 
ches :  il  y  a  d'abord  le  commerce  qu'on  peut  appeler 
européen ,  et  qui ,  se  faisant  sur  de  grands  navires  ou 
sur  des  paquebots,  comprend  la  Chine,  llnde,  l'An- 
gleterre et  l'Europe  ;  ensuite  celui  qui  est  pour  ainsi 
dire  local ,  et  qui  se  fait  avec  l'archipel  Indien  et  les 
parties  voisines  de  l'Asie  :  à  une  époque  de  l'année , 
lorsque  la  mousson  est  ouverte,  on  voit  le  port  se 
couvrir  de  bâtiments  malais  nommés  boughis  et  de  jon- 
ques chinoises. 

M.  Fontanier  a  fait,  de  Singapour,  une  excursion  à 
Batavia,  dans  l'intérêt  des  affaires  politiques  et  com- 
merciales qu'il  avait  mission  de  surveiller.  Il  a  visité, 
dans  ce  voyage,  l'établissement  de  Rio,  qui  csl  le  poste 
le  plus  avancé  de  la  Malaisie  hollandaise  vers  Singa- 
pour; ensuite  l'Ile  de  Banca,  où  la  ville  européenne 
est  déjà  belle  et  importante. 

Le  débarquement  à  Batavia  n'est  pas  toujours  facile  : 
à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  traverse  la  ville ,  il 
s'est  formé  un  banc  de  sable  sur  lequel  la  mer,  très- 
houleuse,  se  brise  avec  fracas  ;  les  passagers  d'une  em- 
barcation renversée  sont  infailliblement  perdus  »  soit 
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par  la  violenco  de  la  vaguo,  soil  par  Tallaque  des  cnï- 
mans  cl  des  requins,  qui,  attirés  par  ce  qu'enlraîne  la 
rivière,  se  tiennent  là  en  grand  nombre. 

Batavia  est  divisée  en  deux  villes  distinctes  :  la  vieille 
ville,  où  est  le  débarcadère;  et  la  ville  nouvelle,  à  une 
lieue  de  là.  Cette  dernière  est  fort  belle,  et  le  quartier 
habité  par  les  Européens  se  compose  de  véritables  pa- 
lais. Sur  une  grande  place,  on  a  élevé  une  colonne  en- 
tourée de  Thôtel  du  gouvernement .  d'un  arsenal  for- 
midable et  de  casernes.  Dans  les  faubourgs,  logent  les 
naturels,  ainsi  que  les  Chinois,  si  utiles  là,  comme  à 
Singapour,  aux  Européens.  Cette  ville  est  peut-être 
celle  du  monde  où  la  vie  est  le  plus  chère  :^on  évalue 
à  27  000  francs  les  dépenses  d'un  ménage  modeste.  Le 
luxe  de  la  toilette,  de  Tameublement  et  des  voitures, 
est  exorbitant.  Avec  l'hôtel  du  gouvernement,  on  re- 
marque à  Batavia  le  cercle  de  l'Harmonie  et  la  biblio- 
thèque, accompagnée  d'une  riche  collection.  La  So- 
ciété des  sciences  et  des  arts  de  Batavia  est  célèbre  par 
ses  travaux.  La  vieille  ville^  qui  est  le  centre  du  com- 
merce, et  où  les  habitants  de  la  nouvelle  se  rendent 
tous  les  jours,  offre  pour  principale  curiosité  le  Magasin 
japonais,  plein  d'objets  remarquables  par  le  travail  et 
la  richesse,  apportés  du  Japon  sur  le  seul  navire  néer- 
landais qui  ait  le  droit  de  se  rendre  chaque  année  dans 
cet  empire. 

Le  véritable  siège  du  gouvernement  des  Indes  néer- 
landaises est  le  château  de  Buitenzorg,  à  28  milles  de 
Batavia,  à  laquelle  il  est  uni  par  une  route  excellente. 
La  belle  face  de  cette  résidence  est  dans  la  partie  inté- 
rieure de  l'ile,  où  l'on  voit  s'élever  les  montagnes  ma- 
jestueuses du  Mérapi  et  du  Guédé,  deux  volcans,  dont 
iv.  noVKiiBBB.  6.  83 
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l'un  est  éteint,  et  Tautre  lance  encore  des  nuages  de 
fumée.  C'est  à  Buitenzorg  que  se  lient  le  conseil,  com- 
posé du  gouverneur  général ,  président  ;   de  quatre 
membres,  d'un  secrétaire  général  et  de  deux  secré- 
taires. Le  roi  nomme  les  conseillers  et  le  secrétaire  gé- 
néral. L'administration  se  divise  entre  trois  gouver- 
neurs :  ceux  des  Moluques,  de  Célébes  et  de  Sumatra, 
et  quarante-deux  résidents.  Les  régents  sont,  à  Java, 
les  chefs  indigènes  :  le  résident  représente  l'autorité 
hollandaise  près  des  régents;  il  les  conseille  et  les  sur- 
veille. Le  gouvernement  hollandais  de  l'archipel  Indien 
respire  la  sagesse  et  l'ordre  ;  la  marine  néerlandaise  » 
pourchassé  les  pirates  dans  toutes  les  mers  orientales  ; 
on  a  réussi  à  faire  r^ultiver  un  tiers  de  Java  et  de  ses 
dépendances;  des  cartes  excellentes  ont  été  dressées, 
et  les  musées  de  la  Hollande  doivent  à  ses  colonies  les 
plus  précieuses  collections. 

M.  Fontanier  a  visité  dans  Java  une  caverne  à  nids 
d'hirondelles.  Il  a  trouvé  ces  nids  d'une  substance  gé- 
latineuse et  à  peu  près  pareils  à  ceux  qu'on  ferait  en 
les  tressant  avec  du  macaroni  ;  il  a  mangé  d'une  soupe 
aux  nids,  l'a  trouvée  assez  fade,  semblable  à  du  mau- 
vais macaroni,  et  il  assure  qu'il  ne  désire  pas  recom- 
mencer cette  expérience  gastronomique.  Il  fiût  un  ta- 
bleau flatteur  du  pays  qu'il  a  parcouru  dans  le  voisinage 
du  mont  Guédé  :  ce  sont  surtout  des  rizières  arrosées 
avec  une  grande  intelligence  et  utilement  disposées  en 
terrasses. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauleur  dans  la  comparaison, 
intéressante  d'ailleurs,  qu'il  fait  des  modes  de  gouver- 
nement qu'ont  adoptés  pour  les  pays  conquis  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Russie;  ni  dans 
les  explications  qu'il  donne  pour  faire  comprendre  les 
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droils  positifs  que  les  Espagnols  ont  sur  la  possession 
des  lies  Soulou. 

Étant  revenu  à  Singapour,  il  en  partit  après  la  nou« 
velle  de  la  réyolution  de  février;  revint  par  la  côte  de 
Bornéo»  le  détroit  de  Cariinata,  d'où  il  aperçut  le  pic 
élevé  de  Tlle  de  ce  nom  »  d'apparence  volcanique  ; 
passa  de  nouveau  à  Java»  et  regagna  TEurope  par  la 
route  de  Bourbon  et  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Cet  ouvrage  est  accompagné  du  traité  conclu  en  182& 
enlre  TAngieterre  et  la  Hollande,  pour  la  cession  des 
possessions  hollandaises  de  l'Asie  aux  Anglais,  et  celle 
des  possessions  anglaises  de  la  Malaisie  aux  Hollandais. 
Il  présente  aussi  un  tableau  complet  des  exportations 
et  des  importations  de  Singapour,  et  de  la  navigation 
de  ce  port  pendant  l'année  18&&-18&5.  On  y  voit  eu 
résumé   qu'il  y  est  entré  7&&  navires ,  chargés  de 
2i5  776  tonneaux,  et  qu'il  en  est  sorti  7&d  navires 
chargés  de  2&5 198  tonneaux.  E.  CoBTàMBBRT. 
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NBSB ,  etc.  :  De  la  vie  et  des  ouvrages  de  Gérard  de 
Crémone^  traducteur  du  douzième  siècle^  ei  de  Gérard 
de  Sabionella,  astronome  du  treizième  siècle.  Rome» 
1851. 
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Des  versions  faites  par  Platon  de  Tivoli ^  traducteur  du 
douzième  siècle,  Rome,  1851. 

ni.  DbLLA  vit  a  BT  DBLLB  OPBBB  DI  GuiOO  BoNiTTI,  CtC.  : 

De  la  vie  et  des  ouvrages  de  Gui  Bonatti,  astronome  et 
astrologue  du  treizième  siècle.  Rome,  1851. 

pkÈ. 

U.  BALDASSARB  BONGOMPAGIfl. 

On  sût  combien  les  travaux  des  Arabei  oat  contribué 
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aux  progrès  de  la  géographie  malhématique  et  de  la 
géographie  descriptive.  M.  Boncompagni  a  étudié  les 
versions  faites  au  moyen  âge  de  l'arabe  en  latin ,  et  il 
a  réussi  à  rectifier  bien  des  idées  fausses  sur  les  essais 
de  nos  premiers  traducteurs. 

M.  B.  Boncompagni  est  un  érudit  plein  de  zèle  ;  il  a, 
on  peut  le  dire,  la  passion  des  recherches.  En  compul- 
sant les  écrits  qui,  vers  le  temps  des  croisades,  ont 
contribué  à  répandre  en  Occident  les  connaissances  de 
l'école  de  Bagdad,  il  répondait  à  un  vœu  exprimé  par 
un  illustre  mathématicien,  H.  Chasles,  dans  son  Aperçu 
historique  sur  le  développement  des  méthodes  en  géométrie ^ 
et  il  est  parvenu  à  relever  des  erreurs  que  nos  biogru" 
phies  modernes  se  transmettaient  d'âge  en  âge. 

On  s'est  habitué  à  considérer  Gui  Bonatti  comme  un 
astrologue,  et  ses  ouvrages  sont  tombés  dans  l'oubli; 
ils  sont  cependant  remplis  de  faits  curieux,  et  ils  nous 
donnent  la  clef  de  traditions  confuses  qui  paraissaient 
inexplicables  ;  nous  ne  citerons  pour  exemple  que  son 
chapitre  sur  les  Mansions  lunaires,  dont  l'origine  a  été 
naguère  encore  un  sujet  de  discussions  (1). 

Si  les  Venions  de  Platon  de  Tivoli  sont  sur  plusieurs 
points  défectueuses,  il  faut  se  reporter  au  temps  où  il 
vivait,  et  reconnaître  qu'en  publiant  le  traité  d'astro- 
nomie d'Aibatégni,  il  rendait  un  tel  service  à  ses  con- 
temporains, à  demi  barbares,  qu'on  doit  se  montrer 
indulgent  pour  des  fautes  inséparables  d'une  première 
traduction. 

Gérard  de  Crémone,  auquel  nous  devons  YAlma^ 
geste j  n'a  pas  été  moins  utile  â  son  siècle  ;  mais  sa  vie 

(i)  Voir  nos  Matériaux  pour  servir  à  C histoire  comparée  des  niathé^ 
mati^ues  ehe%  les  Grecs  et  tes  Orientaux^  1. 1(,  p,  47  >  ^t  luiv. 
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et  ses  ouvrages  n'ont  point  été  étudiés  avec  assez  de 
soin  :  on  lui  attribue  des  traités  qui  appartiennent  à 
son  homonyme 9  Gérard  de  Sabionetta.  M.  Boncom- 
pagni»  avec  une  critique  sûre  et  un  jugement  parfait, 
a  rétabli  les  droits  de  chacun  d'eux,  et  l'on  est  étpnné 
des  singulières  méprises  dans  lesquelles  sont  tombés 
les  historiens  de  la  science. 

M.  Chastes  regrettait  que  nous  n'eussions  pas  le 
Traité  d*algèbre  de  Gérard  de  Crémone,  ouvrage  tout 
A  fait  nouveau  pour  nous,  et  qui  pouvait  confirmer  de 
la  manière  la  plus  explicite  l'époque  de  l'introduction 
de  l'algèbre  chez  les  Européens.  M.  Boncompagni  l'a 
découvert  parmi  les  manuscrits  du  Vatican,  et  publié. 
Nous  n'avons  qu'une  chose  à  reprocher  à  ce  jeune  sa- 
vant :  c*est  son  extrême  modestie,  qui  le  porte  à  con- 
server toujours  le  rôle  de  narrateur,  à  exposer  les  faits, 
et  à  laisser  à  d'autres  la  solution  des  questions  contro- 
versées. L'origine  de  l'algèbre  est  une  de  ces  questions; 
le  développement  que  cette  science  a  pris  dans  les 
écoles  arabes  est  aujourd'hui  constaté  ;  mais  leur  était- 
elle  venue  des  Grecs  ou  des  Indiens?  M.  Boncompagni 
ne  se  prononce  pas  k  cet  égard.  Jamais,  au  reste,  il  ne 
s'écarte  du  plan  qu'il  s'est  tracé,  et  en  lisant  ses  écrits, 
nous  sommes  favorablement  impressionnés  par  cette 
sage  réserve  unie  au  plus  rare  mérite. 

Sêdillot. 
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(Vouvelle»  gé^graphlqueti. 


AFRIQUE, 


Nous  a?ons  entretenu  plusieurs  fois  les  lecteurs  du 
Bulletin^  et  notamment  danslecabier  de  mai  dernier  (1), 
des  périlleuses  explorations  du  docteur  Krapf  dans 
VOukambani^  dont  le  journal  détaillé  est  en  ce  moment 
parvenu  en  Angleterre. 

Depuis  son  relourde  l'Oukambani  (octobre  1851), 
cet  intrépide  voyageur  a  pénétré  dans  une  autre  direc- 
tion et  visité  de  nouveau  YOusambara^  afin  d'accom- 
plir la  promesse  qu'il  avait  faite,  en  août  ISAS,  au  roi 
Rmeri.  Quittant  Rabbai  au  mois  de  Février  1862,  il 
est  arrivé  à  la  ville  de  Pangani»  d'où  il  a  dépècbé  deux 
messagers  au  roi  d'Ousambnra.  Ils  n'avaient  pas  fait 
trente  milles  »  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  général  du 
roi ,  cborgé  de  s'avancer  jusqu'à  la  ville  de  Pangany^ 
pour  y  lever  le  tribut  sur  ses  habitants;  il  les  invita 
à  retourner  au  rivage  »  en  offrant  au  missionnaire  de 
le  conduire  dans  la  capitale  de  Kmeri ,  offre  qui  fut 
acceptée  avec  joie.  Le  général  ordonna  è  ses  propres 
gens  de  transporter  les  bagages  du  docteur  Krapf  aux 
dépens  du  roi;  et,  en  douze  jours»  on  atteignit  en  sû- 
reté Fouga^  capitale  de  l'Ousambara.  «  Rmeri,  dit  notre 
missionnaire  dans  une  lettre  datée  de  Rabbai -Mpia y 
22  avril  1862»  m'a  reçu  extrêmement  bien,  et  il  désire 
que  notre  mission  soit  établie,  soit  sur  le  mont  Tongiie^ 

(i)  BuUeiinj  4*  s^rie,  t.  III,  p.  ^S'J  et  taÎT. 
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soit  sur  les  montagnes  Mringa  ou  Pambirey  toutes  trois 

éloignées  d'environ  trente  à  quarante  milles  de  l'em* 

bouchure  de  la  rivière  Pangani.  Le  roi  a  l'intention 

d'ordonner  à  un  grand  nombre  de  fFaskensi,  ses  sujets 

de  la  côte,    de  construire  des  maisons  sur  le  mont 

Tangue^  et  de  cultiver  la  fertile  région  qui  l'environne; 

il  est  toujours  disposé  à  nous  protéger  et  à  nous  offrir 

une  occasion  d'exercer  nos  travaux  apostoliques.  Kmeri 

se  propose  de  nommer  un  de  ses  nombreux  enfants 

gouverneur  de  Tongue,  parce  que  j'ai  positivement 

refusé  d'intervenir  dans  le  gouvernement  civil  de  cette 

place.  Le  gouverneur  recevra  des  ordres  spéciaux  pour 

nous  prot(^ger  et  nous  aider  en  tous  points. 

»  Sa  majesté  noire,  devant  laquelle  tous  ses  sujets 
sont  comptés  comme  des  esclaves  qui  se  tiennent  aux 
pieds  de  leur  maître,  envoya  son  premier  général,  qui 
commande  la  garde  du  corps  du  roi ,  de  quatre  cents 
hommes  armés  de  mousquets,  pour  ordonner  aux 
fVaskensi  de  commencer  immédiatement  les  opéra- 
tions, dans  le  cas  où  je  le  désirerais.  Mais,  étant  arrivé 
sur  le  Pangani,  où  se  trouve  l'entrée  la  plus  facile  des 
États  du  roi  Kmeri,  j'ai  déclaré  au  général  que  je  ne 
pouvais  agir  sans  la  présence  da  mon  collègue  , 
M.  Erhardt ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  mes  supérieurs 
d'ouvrir  la  mission  d'Ousambara,  mais  que  je  retour- 
nerais à  Rabbai ,  et  l'amènerais.  Nous  retournerons 
donc  dans  l'Ousambara  après  les  pluies,  c'est-à-dire 

dans  cinq  mois.  x> 

Nous  regrettons  d'avoir  à  faire  connaître  que  cet  ar- 
rangement n'a  point  eu  de  résultat,  M.  Erhardt  n'ayant 
pu  s'accorder  avec  le  docteur  Rrapf  sur  la  marche  à 
suivre  au  sujet  de  l'Ousambara.  Le  docteur  Krapf  s'est 
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décidé,  en  conséquence,  à  se  rendre  seul  dans  ce 
pays.  «  La  mission  de  TOusambara,  écriUil,  doit  être 
coDQmencée ,  car  nous  n'osons  pas  tromper  le  roi 
Kmeri ,  lequel ,  pendant  ma  longue  absence ,  se  pro- 
posait d'envoyer  deux  messagers  spéciaux  à  Mombaz, 
pour  faire  venir  un  de  mes  amis.  Si  nous  ne  tenons 
pas  notre  parole  et  l'engagement  que  j'ai  fait  avec  lui, 
je  suis  assuré  que  notre  manque  de  foi  coûterait  la  vie 
au  premier  Européen  qui  se  rendrait  dans  le  pays  de 
Kmcri;  ou  si  nous  nous  tenons  éloignés  de  l'Ousam* 
bara,  la  porte  peut  être  fermée  pour  nous.  Ce  serait 
une  perte  immense  pour  toute  l'Afrique  orientale,  si 
ce  cbamp  qui  s'offre  à  nous  en  ce  moment  n'était  pas 
occupé.  »  D.  L.  B. 


AMÉRIQUE. 


R£Li£VEMBMT     HYDBOGBAPHIQUB    DU     GoLFO-DuLCE.  

H.  l'amiral  Vaillant,  lors  de  son  passage  au  ministère 
de  la  marine .  sur  ma  demande ,  appuyée  par  noire 
savant  collègue  M.  Daussy,  donna  les  ordres,  au  chef 
de  la  division  navale  de  la  mer  Pacifique,  de  faire  l'hy- 
drographie du  Golfo-Dulce,  baie  de  plus  de  12  lieues 
marines  de  profondeur,  et  qui  jusqu'à  ces  jours  n'avait 
pas  été  dessinée  avec  sa  profondeur  sur  aucune  carte 
marine,  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  ailleurs. 

L'amiral  Vaillant,  qui,  lors  de  son  voyage  à  bord  de 

la  Bonite^  fut  chargé  de  faire  l'exploration  des  côtes  de 

l'Amérique  centrale,  après  avoir  reçu  des  instructions 

détaillées  de  M.  Daussy,  n'ayant  pu  accomplir  cette 

mission,  fut  frappé  de  la  beauté  du  Golfo-Dulce, 
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d'après  la  carte  que  je  lui  avais  remise ,  et  que  la  So- 
ciété de  géographie  possède  dans  sa  bibliothèque,  et 
il  promit  à  M.  Daussy  et  à  moi  que  ce  travail  hydro- 
graphique s'exécuterait. 

En  vertu  de  ces  ordres,  l'habile  chef  de  division  PeU 
lion  a  fait  faire  des  explorations,  et  voici  la  lettre  qu'il 
m'écrit'du  Gallao,  le  25  septembre  1852,  reçue  à  Paris 
le  A  octobre  1862  : 

Frégate  la  Pénélope^  station  des  côtes  orientales  d'Amérique. 

Mon  cher  Lafond, 

Demain,  M.  le  comte  de  Montholon,  chargé  d'affaires 
de  France  auprès  de  l'Equateur,  partira  pour  Paris, 
par  Panama,  emportant  dans  ses  malles,  pour  le  mi- 
nistère de  la  marine,  le  plan  du  Golfo-Dulce,  levé  par 
l'un  de  mes  bâtiments,  avec  d'autres  travaux  hydro- 
graphiques et  des  renseignements  qui  doivent  vous  in- 
téresser, car  ils  sont  donnés  par  un  officier  capable  et 
de  bon  jugement,  comme  l'est  le  commandant  de  la 
Brillante» 

Alpb.  Pbllion. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Pellion  vient  tout  récem- 
ment d'être  fait  contre-amiral ,  et  les  plans  et  le  rap- 
port sur  cette  partie  de  l'Amérique  centrale  sont  dé- 
posés au  Dépôt  des  cartes  de  la  marine  à  Paris. 


Garthago.  Chemin  du  Nobd,  dans  le  gouvernement 
DE  GosTA-RiGA.  —  Il  parait  que  M.  le  baron  de  Bulow 
et  l'ingénieur  de  la  Compagnie  allemande,  H.  Kunte, 
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qui  ont  entrepris  un  voyage  d'exploration  pour  cher* 
cher  un  chemin,  afin  de  construire  une  route  de  Gar- 
thago  au  port  du  Limon ,  sur  l'Atlantique,  sont  heu- 
reusement de  retour  depuis  peu  de  jours. 

Le  résultat  de  cette  expédition  a  été  des  plus  heu- 
reux» car  non-seulement  ils  ont  trouvé  le  chemin  qu'ils 
cherchaient,  chemin  court  et  uni,  mais  ils  ont  eu  aussi 
le  bonheur  de  découvrir  les  restes  de  maçonnerie  où 
ont  dû  vivre  ceux  qui  travaillèrent  aux  célèbres  mines 
du  Tisingal;  ils  ont  encore  retrouvé  les  restes  de  l'an- 
cienne ville  de  la  Estrella  (1),  et,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  un  bon  port  sur  la  côte.  Ces  nouvelles 
ont  rempli  d'enthousiasme  les  habitants  de  Garlhago. 

Le  gouvernement  de  Gosta-Rica  ,  par  son  décret  en 
date  du  6  octobre,  vient  d'ouvrir  le  pont  du  Limon  au 
commerce  maritime  à  partir  du  1"  janvier  1853. 

Le  consul  g^n^ral  de  Costa-Rica, 

GiBniEL  Lafond. 

(i)  Nous  donnerons  postérieurement  une  notice  sur  Tancienne  ville 
de  TEstrella,  qui  fut  une  cité  fort  importante  de  Costa-Rica,  et  qui 
a  été  détiuite  par  les  Indiens  et  abandonnée  par  les  Espagnols  dans 
1<*  premier  siècle  de  la  conquête. 
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STATISTIQUE  AGRICOLE  ET  COMPARATIVE  DES  iTATS-UHIS  (1). 


fPtfcinClTIONS. 


HabitoBts 

Terre»  cnltivres  .  .  ,  . 

Terres  Don  calliircea.  . 

Valeur  des  tei  rei  de  fer- 
mes  

Valeur  des  insirumenft 
el  RiBchiaeB 

Cheiraax 

Anes  et  roules  .  .  .  .  . 

Vaches  laitières    .  .  .  . 

Bcsufs  de  travail  .  .  .  . 

Autre  bëUil 

Moutons 

Cochons . 

Be'tail  sur  pied.  .  .  «  .  . 

Laine 

Beurre 

Fromage 

Valeur  des  animaux  de 
boucherie.  ...... 

Froment 

Seigle 

MhIs 

Avoine 

Orge 

Blé  sarrasin 

Ri> 

Tabac 

(Coton  ouvre 

Sucre  de  cunne 

—     d'crahle 

Mélasse 

Chanvre  roui  î  la  rosée. 
—         —    à  Peau  .  . 

Lin 

Graine  de  lin.  ....  . 

!Foin 

Graine  de  trèfle 

Antres  graines  d'h«rba- 

8«» 

Hoablon 

Pois  et  fèves 

Pommes  de  terre  d'Ir- 
lande  

Pommes  de  terre  douces 

Vin 

Cocons  de  soie 

Cire  d*abeill(>s  et  miel. 

Valeur  des  produits  des 
vergers 

Valeur  des  produits  des 
jardins  

Valeur  des  mauafaeta- 
raa  domestiques  .  .  . 


i 


NOMBIVS  AB80UIS, 
QUARTITis  ST  TAUtUM. 


1840 


Ffombre. 

Acres. 

Id. 

Dollars. 

Id. 

Nombre. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Dollars. 

Livr.  (^làs). 

Id. 

Id. 

Dollars. 
Boisseaux. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Livres. 
Id. 
Id. 

IJ. 

Id. 
Gallons. 
Tonnes. 


t7  0e9  4»8 


4  97t  874 


î 


14  971  874 

19^11  874 
Se.Wl  S98 

35a0iit4 


84  898  973 

18  645  567 

S77  .S3I  875 

in  071  341 

4  161  504 

7  891  743 

80  841  499 

919  163  319 

7S0  479  975 

156  110  809 


tunes.    \ 
Id. 
Id.        j 


Boisseaux. 

Tonnes. 

Boisseau. 

Id. 

Livres. 

Boisseau. 

Id. 

Id. 

Gallons. 

Livres. 

Id. 

Dollars. 
Id. 
Id. 


} 


95  959 


10  948  108 


1258  509 


108  998  060 

194  734 
61  559 


9  601  106 
99  093  380 


1850 


9,-  957  7i3 
118  485178 
184  596  095 


3  966,935  587 


151605 

4895 

559 

6  891 

1  698 

10  965 

91  691 

30  815 

543  829 

59  518 

319  948 

105  689 

119  475 

100  479 

14  180 

599  141 

146  538 

5  167 

8  955 

915  319 

199  7.'HI 

987  450 

947  778 

33  980 

19  881 

63 

95 

6 

569 

19  830 

467 


PEOPO&TXON 

par 

CHAQVISBABITAKT 


1840 


0,2540 


147 

659) 

070 

946) 

261}  0,8771 

I80) 


489 
719 
711 
148 
91» 
599 

090 
150 
457 
930 
916 
913 
945 
710 
746 
000 
000 
457 
574 
588 
380 
696 
810 
141 
983 


1.1313 
1,5408 

9,0974 


4.9698 

1.0993 

99,1174 

7,9100 

0,9438 

0  4971 

4.7360 

19.831)7 

46.301)6 

9,0870 


) 


413154 
3  407  594 
9  919  649 


65  781  75 

38  955  81 

991949 

14  763 

14  850  697 


;) 


7  730  869 

5  970  130 

97  478  931 


0.0055 
0,6004 

0.0795 

6.3446 

0.0073 
0.0036 


0,1696 
1.7005 


1850 


5.0093 
7,9360 

140,4669 

6,5185 
0,9100 

0,7899 

0.9996 
1.3034 

9.9580 

13.4&57 

4,5378 

5,1370 

4.3191 
0,6100 

95.4898 
6.0004 
0.9999 
0.3851 
9.9.»i77 
8.58."^ 

49,4568 

19,1146 
0.5519 

0.0041 

0.0949 
0.5590 
0,0101 

0.0177 
0.1465 
0,3964 

4,4739 

0.0095 
0.0006 
0.6385 

0.3319 

0,9961 

1,1815 


NO0VBM£llï 

de 

FIOPOATIOV, 

etc., 

PAU  cniT. 


Auf. 


36,95 


7,11 


13,93 

95.47 
83,81 


103,44 


30,13 


47,51 


Dim. 


17,89 
lO.Oj 

i7.a-> 

15,41 


18,09 
44,16 

16.77 
8.85 
9,83 

33,97 
8,39 


95,45 
8,06 


99,49 
83,38 


30,51 
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OBSEnYATIONS  SVB  LB  TABLEAU  CI-COHTBi:. 

(i)  Cette  curieuse  statistique,  comroiinîquée  par  M.  le  riocteur 
R.  S.  Fisher,  de  New-Tork,  forme  la  dernière  page  du  premier  nu» 
mëro  du  Bulletin  de  la  Société  américaine  de  géographie  et  de  statis' 
tique.  En  supposant  qu'on  puisse  ajouter  une  foi  eipliciCe  aux  cal- 
culs de  M.  le  docteur  Fisber,  on  ne  remarquera  pas  sans  quelque 
étonnement  que,  tandis  que  la  population  a  prodigieusement  aug- 
menté aux  États-Unis  pendant  les  dix  années  de  i84o  à  i85o(de 
36,74  pour  cent),  la  plupart  des  produits  agricoles  ont  diminué  en 
quantité  :  c*est  presque  à  ne  pas  y  croire  I 

D.  L.  B. 

Nota,  Nous  croyons  utile  de  rappeler  que 

L'acre  «=  Jiù^'**^^6y  i . 

La  livre  (Ibs)  =  o^"  ,4535. 

Le  boisseau  (6u5A)  =  36>^'^*,3477. 

Le  gallon  =3  4»»'  ,5435. 

Le  tonneau  (ton)  = 

fit  le  dollar  ss  de  5  fr.  40  cent,  à  5  Cr.  5o  cent. 

D.  L.  R. 


(  AOl  ) 
Actes  de  la  SoeléCé. 

Proeès- verbaux  de«  séanceMy  Ouwrm^em 

offerUi,  etc. 


PnésiDBFICR  DB  M.  JOMARD,  VICB-PR£8ID»NT. 


Pt'ocès*  verbal  de  la  séance  du  5  novembre  1852. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  ac- 
cuse réception»  par  sa  lettre  du  9  juillet  1862,  du 
tome  I"',  &*  série,  du  Bulletin, 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  directeur  de  YAthenœum 
français^  adresse,  avec  sa  lettre  du  18  octobre  1862,  le 
n*  16  de  ce  nouveau  journal.  Il  demande  que  la  So- 
ciété veuille  bien  lui  faire  adresser  une  notice  analy- 
tique des  communications  ou  des  lectures  qui  auraient 
été  faites  dans  ses  séances,  et  qui  sera  insérée  immé- 
diatement. II  propose  ensuite  un  échange  entre  le  Bul- 
letin et  V Athenœum.  Cette  dernière  proposition  est 
adoptée,  sous  la  condition  que  le  directeur  de  VAthe^ 
nœuni  communiquera  les  numéros  de  ce  recueil  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Quant  à  la  rédaction  de  la 
notice ,  la  Commission  a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
de  s'en  occuper,  attendu  que  tous  les  éléments  de  la 
notice  qu'il  réclame  existent  dans  les  procès-verbaux 
des  séances  et  dans  le  Bulletin  lui-même. 

H.  Antoine  d'Abbadie  adresse  au  secrétaire  général, 
d'Urrugne  (Basses-Pyrénées),  29  octobre  1852,  une 
lettre  dans  laquelle  il  rappelle  les  informations  dues  à 
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rillustre  et  malheureux  Bruce  sur  le  principal  affluent 
du  vrai  Nil ,  qu'il  croyait  èlre  le  fleuve  Bleu,  opinion 
contestée  de  son  temps,  et  paraissant  avoir  aujourd'hui 
quelques  partisans»  et  ënun)ère  les  caractères  qui 
doivent  faire  reconnaître,  au  point  de  bifurcation,  le 
principal  tributaire  d'un  cours  d'eau.  La  môme  lettre 
fait  connaître,  d'après  une  communication  de  M.  Fre- 
derik  Ayrton,  les  résultats  des  mesures  effectuées  par 
M.  Linant-Bey,  et  établissant  le  volume  relatif  des  deux 
fleuves  en  amont  de  Kliartoum*  M.  d*Abbadie  demande 
si  le  travail  de  Linant-Bey  satisfait  aux  conditions 
pour  obtenir  la  médaille  offerte ,  sur  sa  proposition, 
par  la  Société  au  voyageur  qui  aurait  exécuté  des  me- 
sures comparatives  dans  de  certaines  conditions. 

M.  de  la  Roquette  annonce  que  le  révérend  Re- 
nouard,  membre  de  la  Société,  et  M.  le  docteur  Norton* 
Sbaw»  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres, viennent  tous  deux  de  lui  donner  connaissance 
d'un  voyage  remarquable  effectué  d'Angola  à  Zanzibar 
par  des  marchands  portugais.  A  la  lettre  particulière 
de  M.  Norlon-Shaw  était  jointe  une  courte  notice  sur 
le  voyage  précité.  (Voir  Bulletin  d'octobre,  p.  323.) 

Le  même  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

Le  même  annonce  la  mort  du  célèbre  et  aventureux 
voyageur  Leichardt»  massacré  avec  ses  compagnons 
par  une  peuplade  de  l'intérieur  de  l'Australie. 

Le  même  présepte  un  aperça  verbal  des  travaux  delà 
Société  géographique  impériale  de  Russie  pendant  l'an- 
née 1851»  d*après  le  Compte  rendu  de  cette  Société  , 
dont  le  consul  général  de  Russie  lui  a  communiqué  un 
exemplaire*  11  pense  qu'il  ne  tardera  pas  à  recevoir 
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les  exemplaires  que  le  secrétaire  de  celte  Société  est 
dans  l'usage  de  lui  envoyer  pour  la  Société  de  géo- 
graphie. 

Le  même  lit  une  courte  notice  sur  le  dernier  voyage 
du  docteur  Krapf. 

M.  le  capitaine  Gabriel  Lafond  cooiuiunique  des  in- 
formations, qui  viennent  de  lui  parvenir,  sur  l'explo- 
ration (lu  golfe  Dulce»  dont  M.  Pellion  vient  de  faire 
dresser  le  plan  hydrographique.  Il  remet  une  note  sur 
cette  communication  au  secrétaire  général. 

M.  Jomard  donne  lecture  de  quelques  fragments 
dans  lesquels  il  considère  M.  Walckenaer  seulement 
comme  géographe. 


PBisIDBNGB  D£  II.  JOMABD,  VICB-PBÉSIDBNT. 

Procès 'Dcrbal  de  la  séance  du  19  nouemobre  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  W.  Milutine,  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique impériale  de  Russie ,  transmet ,  avec  sa  lettre 
du  11  septembre  dernier,  la  troisième  livraison  du 
Bulletin  public  par  cette  Société»  et  son  Compte-rendu 
pour  Tannée  1861. 

Le  môme  offre  à  la  Société  dd  géographie ,  par  sa 
lettre  du  26  septembre,  au  nom  de  M.  le  conseiller 
J.  Chopin»  un  ouvrage  en  langue  russe  que  ce  deiiriier 
vient  de  publier  sur  l'état  de  l'Arménie  vers  l'époque 
de  la  réunion  de  cette  province  à  l'empire  russe. 

H.  Uippolyte  Ferry  écrit  de  Nevers»  sous  la  date  du 
18  novembre  courant,  pour  prier  le  secrétaire  général 
d'annoncer  à  la  Société  qu'il  continue  ses  observations 
sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée*  Il  a  trouvé  déjà. 
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dans  un  petit  nombre  de  faits  recueillis  par  lui ,  un 
sujet  d'étude  fort  intéressant,  et  compte  poursuivre  son 
œuvre  jusqu'au  mois  de  juin  1853»  afin  de  lui  consa- 
crer une  année  entière.  Il  s'empressera  de  communi- 
quer à  la  Société  le  résultat  de  ses  observations. 

M.  Barbosa-Ganaes»  grand  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque de  Lisbonne,  propose  à  M.  de  la  Roquette, 
par  sa  lettre  particulière  du  25  février  1852 ,  que  ce 
dernier  n'a  reçue  qu'il  y  a  quelques  jours ,  l'échange 
de  quelques  ouvrages,  dont  il  envoie  les  titres,  avec  les 
publications  de  la  Société,  etc.  Le  secrétaire  général 
est  chargé  d'ezaminer  les  ouvrages  lorsqu'ils  seront 
envoyés. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts  à  la  Société.  On  fait  remarquer  que 
plusieurs  des  cartes  offertes  par  M.  Marzolla  sont  en 
double  exemplaire.  Il  lui  sera  écrit  à  ce  sujet. 

Le  même  fait  connaître  les  matières  contenues  dans 
la  troisième  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  géogra- 
phique impériale  de  Russie.  Il  en  sera  fait  mention 
dans  le  prochain  Bulletin. 

M.  Daussy,  vice-président,  fait  observer  qu'il  serait 
opportun  de  fixer  le  jour  de  la  deuxième  séance  géné- 
rale de  l'année.  Après  une  assez  longue  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Daussy,  de  la  Roquette, 
Thomassy  et  Isambcrt,  on  décide  que  les  membres  de 
la  Commission  centrale  seront  prévenus  h  domicile, 
afin  qu'à  la  prochaine  séance  ils  puissent,  en  nombre» 
s'occuper  de  cette  question. 

H.  Cortambert  prend  la  parole  »  et  donne  lecture 
d'une  notice  sur  l'origine  étymologique  de  deux  noms 
des  anciennes  provinces  de  France ,  l'Aunis  et  la  Pi- 
cardie. Sa  lecture  est  écoulée  avec  intérêt. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LES  SiANCES  DES  5  ET  19  NOVEUBBB  1852. 


TITRES. 


DONATEURS. 


EUROPE. 

CAKTBS. 

Provincia  di  Terra  di  Lavoro.  Mapoli,  1 85o. 
Provincia  di  Principato  Giteriore.  Napoli,  i85o. 
Provincia  di  Principato  Ulleriore.  Napoli,  iBSo. 
Provincia  di  Capitanata.  Napoli,  i85i. 
Provincia  di  Terra  d*Ocranlo.  Mapoli,  i85i. 
Provincia  di  NapoU.  Napoli,  1848. 
Regno  Unito  délia GranBreuaçnae deirirlanda- 

Napoli,  1845. 
Regiii  di  Olanda  e  del  Bel^io,  e  Gran  Ducato  di 

Luxembourg.  Napoli,  i846. 
Caria  générale  délia  Germania  ossia  Confedera- 

zioue  Gertnanica  (Europa  centrale).  Napoli, 

1849. 
Regni  di  Svexia  e  Norvegia,  e  di  Daniroarca.  Na- 

poli,  >B47' 
Rustia  Europea.  Napoli,  1 847. 
Regno  di  Grecia ,  e  Republica  délie  Isole  lonie. 

Napolif  18^5. 
Tnrcnia  Europea  con  i  priocipati  di  Servia,  Va* 

lachia,  e  Moldavia.  Napoli,  i85o. 

ASIE. 

CARTES. 

Impero  del  Giappone.  Napoli,  iB47- 
ASIE.  —  AFRIQUE. 

CARTES. 


Ë(ptto  ed  Arabia  Petrea.  i843. 

AFRIQUE. 

oc  V  RAGES. 

Bjrlb   and    Ovei-w(*(;ft    Unlersachun{;5-Rpise...| 
IV.    NOTEUERR.    7. 


MM. 

Martojla. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 


Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 


Idem, 


Idem. 


SA 
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TlTli£3. 


0OViTJSUBS. 


M  jl. 


(Voyage  de  recherches  dans  le  lac  Tchad  etl 
thms  l'Aiîriqae  ccfntrafo  des  docteurs  ^nh  en 
Overweg,  par  le  docteur  T.  E.  Gumprecht). 
Berlin,  i85a.  i  vol.  grand  in-8*. 

CABTS8. 

Suio'dî  Tonisi.  Napoli,  i949- 

OCÉANIE. 

CARTES. 

Malesia  ossia  Archipelago  indiaoo  ed  India- 
Traosgaagetîea  cioc:  Inmeri  Bimano  e;di  Aor 
nam,  llegno  di  Siam^  Malacca  indipendeote , 
Possession!  Inglesi,  ed  Archiptls^hi  di  Anda- 
man  e  di  Nicobar.  r^ajpc^i,  1848. 

IlékàRGKS. 


MÉIIOIBBS  DBS  SOOlBTâs  8ATABTB9  BT  iOVBBADX. 

Français, 

L^Atheoseum  français,  n*  16.  Paria,  i85a. 
Journal  des  missions  eTangëliques.  Septeinbre  el 

octobre  iSSa.  Paris. 
NouTelles  anoaieslles  Toyages.  Septembre  i85a. 

Paris. 
Revue  coloniale.  Novembre  i853.  Parts. 
Revue  de  l'Orient.  (Novembre  18&2.  Paris. 
Journal  îl'ëducation  populaire.  ^Oètôbre  fSSs. 

Paris. 
Revue  orientale.  Septembre  1 859.  Pari*. 

Anglais. 

The  Church  Missionary  Intelligencer...  (Journal 
meamel  des  missions  anglaises).  Novembre 
i85a.  Londres. 

Transactions...  (Actes  de  la  Société  royale d'Bdhn- 
bourg),  vol .  XX,  part  m,  session  de  1 85 1  •  1 853 . 

I  vol.  in-4** 
Proceedings...  (Actes  de  la  Soriété  royale  d'Edim* 
bourg  ),  session  de  i8Si-i853.  Brocb.  iii*8* 


^Mariofij 


Idem. 


Les  édiienra. 
Idem. 

I«leiii. 

Idem. 
Jilem. 
Idem. 

Idem. 


Ide 


m. 


Idem. 


Idem. 
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TITBES. 


DONATRVBS. 


Suisses, 

BiëKotlièqa«  tiAÎverscHe  de'Oenè«e.  Août  iSSa; 

Genève. 
Bibliolhè^jiie'fintTerseHe  de  6enèTe.  Archives  de« 

sciences  physiques  et  ndlurtflles.  Aoiàt  i85s; 

Genève.  i 

AêiemmnHS' 

Bulletin  de  la  Société  géoqraphiqoe  de  Berlin , 
9*  vul.  i85a.  Berlin,  t  irol  ,i«*9*. 

Russes. 

EiDosé  historique  des  travaui  eiécutés  jusqu'à 
la  fin  de  Taonée  i85i  pour  la  mesnre^e  1  arc 
du  méridien  entre  Fuglenaes,  70*  4o%  et  Ism:iïl, 
45<*  30',  publié  au  nom  de  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  par 
W.  Siruve,  directeur  de  l'observatoire  central 
de  Russie.  Saint-Pétersbourg^,  i85a.  Broch. 
in-40. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  impé- 
riale russe  géographique  pendant  l'aniiée 
i85i. 

Améncams.  • 

Bnlletip  otihe  Amçncao,..  (Bulletin  de  la  Société 
géographique  et  Statistique  d''Amérique  (Etats- 
Unis)  pour  l'année  i85a).  New-York,  i85a. 
Vol.  J. 

DIVERS. 

Coup  d'œil  sur  l'organisation  politique,  l'histoire 
et  les  mœurs  des  Peulhs  du  Fouta-Dialon,  par 
M.  Hecquard,  officier  de  spahis.  Broch.  in-8*. 
(  Elirait  de  la  Revue  coloniale^  nov.  i85a.J 

Histoire  des  pêcheries  dans  les  deux  mondes,  par 
M.  R.  Thomassy.  Paris,  i85a.  Broch.  in-8*. 

Eléments  de  Cosmographie,  par  M.  E.  Gortam- 
hert.  Plaiich.  Paris,  i85t.  1  vol.  in- la. 

Traité  élémentaire  de  géographie  physique  et 
politique,  par  M.   Ë.  CorUmbert.  Première 


MM. 
Le»  éditeurs. 


id 


(*m. 


IdeMi. 


Idem. 


Idem. 


[fieiii. 


Hecquard. 

Thomassy. 

E.  Cortambei  t. 

Idem. 
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TITRB8. 


partie  et  troiuèine  partie.  Paris ,  i  SSi.  9  vol. 
m- la. 

Elog«t  de  Conté,  avec  la  relation  de  la  cérenonie 
célébrée  le  3  octobre  i  Seea,  lors  de  rinaiigii* 
ration  de  la  statue  ëlcTëe  à  ce  savant,  i  vol. 
in- 13. 

Nouvelle  géographie  physique  et  politii|ue,  dres- 
sée d*après  les  nouveaux  programmes,  i  vol. 
in- 1 a.  Hachette,  i8Sa. 

Tableaux  de  la  Commission  hydrographique  de 
Lyon. 


MM* 
E.  CortamberC 

JoflsanL 


E.  Cortambert. 


ERRATA. 


Bulletin  d'octobre  i85a»  4*  série,  t.  IV,  p.  383.  Au  lieu  i/e  .*  deux  ans, 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

DÉCEMBRE  1852. 

Mémoires^ 
Notice»  9  Doeameiito  originaux  ^  ete< 


QUELQUES 

RENSEIGNEMENTS  SUR  L'ILE  DE  BORNÉO. 

EXTRAITS 

DU  JOURNAL  DE  M.  LE  BARON  DE  KESSELL 

DANS  L*INTÉRI£UR  DE  CETTE  ILE 
(DS  18i6  A  1849). 

En  1838,  un  officier  prussien.  H.  le  baron  de  Kessell, 
voyageur  instruit  et  intrépide»  esprit  aventureux,  avide 
d'étendre  ses  connaissances  sur  des  pays  peu  fré- 
quentés ou  encore  imparfaitement  explorés  par  les 
Européens»  quitta  sa  patrie»  se  rendit  dans  les  Indes 
orientales»  et  offrit  ses  services  au  gouverneur  général 
des  possessions  néerlandaises  dans  l'archipel  Indien  : 
ils  furent  acceptés.  Pendant  un  séjour  de  onze  années» 
M*  de  Ressell  a  étudié  sous  leurs  différents  aspects  ces 
régions  lointaines»  dont  il  a  retracé  la  géographie» 
l'histoire»  la  civilisation»  les  mœurs  et  les  coutumes, 
les  religions»  les  races»  les  idiomes»  etc.  Envoyé  en 
18A6  &  Bornéo  pour  en  Faire  la  topographie»  une  rési- 
dence non  interrompue  de  trois  ans  (de  1846  à  ISâO) 

IV.    DàCEMBRB.    1.  35 
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dans  cette  lie,  la  plus  vaste  du  globe,  et  qu'il  a  par* 
coun:e  dans  tous  les  sens /la  boussole,  le  compas  et 
le  crçiyon  à  la  main,  en  visitant  les  nombreuses  tribus 
qui  l'habitent,  et  dont  il  parle  les  idiomes.  Ta  mis  en 
état  de  reciieillir  de  précieuses  informations  sur  plu- 
sieurs parties  de  l'intérieur  de  ce  pays,  restées  jusqu'à 
ce  jour  à  peu  près  inconnues.  Ce  sont  quelques  notes 
détachées  d'un  grand  ouvmge  que  nous  publions  en 
ce  moment  (1)* 

Je  dois  la  traduction  de  ces  notes,  écrites  d'abord  en 
allemand  par  M.  de  Ressell ,  qui  n'avait  point  le  loisir 
de  les  traduire  lui-même,  à  un  autre  oflicier  prussien, 
M.  de  Slrubberg,  envoyé  à  Paris  par  son  gouvernement, 
et  avec  lequel  j'ai  l'avantage  d'être  en  relation* 

J'ajouterai  que,  pendant  son  séjour  à  Bornéo  sur- 
tout, M.  de  Ressell  a  rassemblé  une  immense  collection 
des  produits  de  la  nature,  de  l'art  et  de  l'industrie,  des 
échantillons  des  arbres  qui  y  croissent,  des  élofles 
qu'on  y  tisse,  des  armes,  des  instruments,  des  maisons 
même  où  se  réfugient  les  habitants,  etc.,  des  manus* 
crils  sur  écorce  en  idiomes  du  pays,  elc,  elc»  Pour  faire 
juger  de  l'importance  et  du  mérite  de  cette  collection 
ethnographique,  qu'on  peut  voir  au  surplus  en  ce  mo« 
ment  à  Paris»  il  nous  suffira  de  dire  que  H.  le  baron 
Alexandre  de  Humboldt,  en  lui  accordant  des  éloges, 
a  exprimé  le  regret  que  la  Prusse  n'ait  pu  en  faire  l'ac- 
qubitioD» 

Dx  LA  ROQUBTTB. 

(i)  Nom  «Tont  cm  deToir  joindre  h  ces  notes  une  petite  carte  de 
Bornéo  d  oprès  celle  que  M.  le  baron  Melvill  de  Carnbee  a  publiée 
en  i848t  ^  *^'  lâqaeHe  M.  de  Kessell  a  indiqoé  la  position  des  tribus 
doot  il  pade,  eic;  D.  L.  R. 
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«  Avant  de  parler  de  l'état  social  et  des  différentes 
peuplades  qui  habitent  Tlle  de  Bornéo,  je  crois  devoir 
offrir  d'abord  un  aperçu  de  la  configuration  du  ter- 
rain. 

»  Le  pays  présente  partout  un  caractère  monta- 
gneux. Quoique  les  montagnes  de  Bornéo  ne  soient 
pas  la  conlinualion  des  hautes  montagnes  volcani- 
ques de  Sumatra,  pourtant  toute  l'Ile  est  couverte  de 
collines  et  de  montagnes  d'une  hauteur  de  1000  à 
8  000  pieds  :  seulement,  au  nord-ouest  de  Tile,  on  voit 
des  traces  de  volcans  éteints  depuis  longtemps;  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l'Ile,  on  ne  rencontre  qu'un 
terrain  accidenté.  Les  côtes  des  montagnes,  où  se  sé- 
parent les  eaux,  sont  formées  par  des  chaînes* peu 
élevées,  dont  la  régularité  est  souvent  interrompue  par 
des  groupes  coniques  assex  régulièrement  parsemés 
dans  toute  l'Ile.  Parmi  les  vingt  à  trente  de  ces  cônes, 
qui  atteignent  une  hauteur  de  A  à  6  000  pieds,  je 
signalerai  le  Tiang-Kandang,  le  Rudjan,  le  Ruan,  le 
Sarang,  etc. 

»  Près  de  la  mer,  et  dans  une  direction  parallèle  à  ses 
rivages,  des  montagnes  s'étendant  de  l'est  &  l'ouest, 
forment,  au  nord  de  Tile,  une  plaine  de  très-peu  de 
largeur,  où,  conséquemment,  il  n'y  a  que  des  ri- 
vières d'une  faible  longueur,  dont  le  cours  se  dirige 
toujours  du  sud  au  nord.  Les  sources  des  trois  plus 
cousidérables,  le  Rapuas,  le  Banjar,  le  Rotté,  sont 
au  centre  de  l'Ile,  dans  un  groupe  (nœud)  de  mon- 
tagnes qui  n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent  de  nom  col- 
lectif. Chacun  des  sommets  de  ces  montagnes,  au 
nombre  d'une  dizaine  environ,  a  reçu,  suivant  l'usage 
suivi  par  les  habitants,  une  dénomination  différente. 
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el  Ton  doit  faire  observer,  en  outre,  que  les  tribus  de 
Test  les  désignent  par  d'autres  noms  que  les  tribus  de 
l'orient  ou  celles  du  sud.  Il  nous  semble  convenable 
d'adopter,  pour  les  trois  principales  montagnes»  les 
noms  de  Gunong-Ulu-Rapuas»  Gunong-Ulu-Kotté,  et 
Gunong-Ulu-Banjar,  qui  sigtnùenï  montagne  des  sources 
du  KapuaSy  du  Kotté,  du  Banjar.  Quoique  ces  trois 
fleuves  soient  bien  connus  ,  comme  ils  peuvent  riva- 
liser avec  les  grands  fleuves  européens,  qu'ils  nous 
paraissent  devoir  acquérir  un  jour  une  baute  impor- 
tance, je  crois  devoir  entrer  à  leur  sujet  dans  quelques- 
détails*  Ils  sont  distribués  dans  Tlle  avec  une  certaine 
symétrie,  et  il  n'y  a  aucune  autre  lie  du  monde,  de  la 
grandeur  de  Bornéo,  où  de  trois  côtés  différents  on 
puisse  pénétrer  en  bateaux  à  vapeur  presque  jusqu'au 
centre.  En  18A8,  le  premier  bateau  à  vapeur  bollan- 
dais  remonta  le  Rapuas  jusqu'à  Nanga-Bunut.  Cet 
endroit,  situé  sous  le  112*  30'  de  longitude  (de  l'Ile 
de  Fer)  et  à  0*  25'  de  latitude  nord ,  est  éloigné  de  la 
côte  ouest,  côte  de  Ponti-Anak,  d'environ  60  milles.  On 
peut  pénétrer  jusqu'à  une  distance  pareille  du  côté  de 
l'est,  de  Kotté,  el  du  côté  du  sud,  de  Banjar.  Il  résulte 
de  là  que  ces  fleuves  seront  un  jour  de  très -bonnes 
roules  commerciales,  et  qu'ils  présenteront  de  très- 
grands  avantages  si  le  gouvernement  actuel  tire  un 
meilleur  parti  des  ressources  de  cette  lie,  qui  jusqu'ici 
ont  été  beaucoup  trop  négligées,  à  mon  avis*  Il  en  ré- 
sulte, de  plus,  qu'on  pourra  se  maintenir  dans  l'île  avec 
des  forces  militaires  peu  nombreuses,  et  sans  beaucoup 
de  frais. 

»  La  ricliesse  métallique  du  pays  est  très-grande, 
mais  peu  connue.  Il  est  probable  que  les  mines  les  plus 
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abondantes  ne  sont  même  pas  encore  découvertes. 
Spécialement  on  trouve  de  Tor  très-fin  dans  toutes  les 
parties  de  l'Ile.  Cette  richesse  métallique  a  attiré  peu 
à  peu  jusqu'à  100  000  colons  chinois,  qui  ne  font  que 
chercher  les  gisements  d'or  et  les  exploiter.  C'est  en 
particulier  le  pays  de  Sambas  (côte  nord-ouest),  où 
une  grande  colonie  chinoise  contient  une  population 
de  70000  âmes.  Le  reste  des  Chinois  se  trouve  dispersé 
sur  les  côtes  de  Ponti-Anak,  de  Banjar-massing,  de 
Rotté,  de  Maltan,  et,  dans  l'intérieur,  à  Sintang,  San- 
gau,  Sekadau.  Dans  ces  dernières  places,  ils  ne  font 
que  le  commerce  et  obéissent,  ou  au  gouvernement 
hollandais,  ou  aux  Malais  :  la  colonie  chinoise  de 
Sambas  a  été  en  1850  assujettie,  après  une  résistance 
opiniâtre,  par  les  troupes  hollandaises.  Cependant  les 
colons  chinois  n'ont  pas  osé  pénétrer  jusqu'au  centr^ 
de  l'Ile  :  la  crainte  dos  peuplades  indigènes  les  en  a 
empêchés.  On  trouve,  en  outre,  de  très-beaux  diamants 
en  grand  nombre  au  nord-ouest  et  au  sud-est  de  l'Ile  : 
les  Malais,  qui  les  cherchent,  en  font  un  article  de  leur 
commerce  avec  Java,  la  Chine  et  Singapore.  L'anti* 
moine ,  qui  se  trouve  fréquemment  dans  des  couches 
de  grande  étendue,  n'est  pas  encore  exploité.  A  Banjar* 
massing  (côte  sud),  on  a  découvert  des  houilles  d'une 
rare  valeur,  et  depuis  dix  ans  on  est  occupé  à  les  ex- 
ploiter. Malheureusement  on  n'a  pas  assez  de  bras  :  les 
exhalaisons  des  gaz  dans  les  mines  récemment  ouvertes 
produisent  un  effet  pernicieux  sur  la  santé  des  travail- 
leurs. J'ai  découvert  moi-même  des  houilles  en  18&7 
près  de  Nanga-Bunut;  on  a  commencé  l'exploitation 
en  18A8,  mais  avec  les  mêmes  diflScultés ,  à  cause  du 
danger  que  présentent  les  gaz.  Il  est  facile  de  com* 
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prendre  que  ces  houilles  seront  un  jour  d'une  grande 
importance  pour  l'avenir  de  Bornéo  et  de  tout  l'ar* 
chipel  indo- orientai.  Qui  connaît  los  eaux  calmes  de 
cet  archipel  pressentira  Timmense  avantage  dont  la 
navigation  a  vapeur  sera  pour  ces  pays. 

»  Je  vais  mentionner  ici  un  fait  des  plus  intéressants 
pour  les  géologues  comme  pour  les  géographes  :  il 
prouve  incontestablement  que  File  de  Bornéo  s'est 
formée  de  plusieurs  Ilots,  élevés  hors  de  la  mer  par 
des  forces  volcaniques.  Ainsi,  dans  Sapauk,  &  30  milles 
de  la  côte  ouest,  on  voit  une  source  d'eau  salée,  de 
laquelle  les  habitants  obtiennent  par  l'évaporation  le 
sel  dont  ils  ont  besoin.  Déjà  précédemment  un  voya-* 
geur  a  remarqué  que  parfois  on  trouve  dans  cette 
source  des  fragments  d'un  palmier  nommé  Nipa  :  ce 
palmier,  n'existant  que  sur  les  rives  de  TOcéan,  on  en 
conclut  que  cette  source  devait  être  en  communication 
directe  avec  les  eaux  de  la  mer.  D'abord  j'ai  partagé 
cette  opinion  ;  mais  je  l'ai  rejetée  lorsque  plus  tard,  à 
une  distance  de  50  milles  de  la  mer,  près  de  Nanga« 
Bunut,  j'ai  rencontré  de  petits  lacs,  ou  plutôt  de  petites 
flaques  d'eau,  au  fond  desquelles  on  voit  des  tiges  en- 
tières de  cette  espèce  de  palmiers.  Je  n'aurais  peut- 
être  pas  remarqué  ces  fragments  de  végétation,  quoique 
assez  nombreux,  si  les  habitants  n*y  avaient  pas  appelé 
mon  attention  et  si  Ton  ne  m'avait  pas  demandé  Tex* 
plication  de  ce  phénomène.  Ces  petits  lacs  sont  en  très- 
grand  nombre  dans  l'intérieur  de  l'Ile  :  on  les  appelle 
Tatvang.  Voilà  pourquoi  quelques  géographes  ont  sup* 
posé  qu'il  y  avait  au  cenlre  de  l'Ile  un  vaste  lac.  Mais 
UD  seul  Tawang,  près  de  Sweit,  a  quelques  milles  de 
circonférences  sa  profondeur  n'est  que  de  quelques 
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pieds.  Ce  Tawang  communique  avec  le  fleuve  Rapuag* 
qui  le  fait  quelquefois  déborder  :  il  est  très •  poisson4> 
neux;  mais  souvent  t  quand  la  sécheresse  est  trop 
longue 9  il  reste  â  sec,  jusqu'à  ce  que  le  Knpuas  le 
remplisse  de  nouveau.  Je  ne  sais  pas  trop  si  Ton  a 
raison  de  donner  le  nom  de  lac  à  cette  masse  d'eau 
tarissable. 

»  Bornéo  n*est  une  possession  hollandaise  que  no* 
minalement  :  la  Hollande  n'a  pas  voulu  enlever  aut 
Malais  le  gouvernement  de  cette  lie  ;  elle  s'est  con» 
tentée  d'occuper  par  ses  troupes  quelques  places  du 
litloral,  telles  que  Ponti-Anak.  Sambas»  Rottaringin» 
Banjar-massing  »  Rotté  :  le  total  des  garnisons  de  ces 
places  ne  surpasse  pas  le  nombre  de  &50  hommes.  Des 
fonctionnaires  spéciaux  sont  chargés  de  veiller  aux  in<* 
térèts  du  commerce  et  &  la  sArcté  publique»  qui  pDur«  . 
tant  n'est  pas  parfaite.  Les  princes  malais  exercent  une 
influence  nnlihollandaise  et  fâcheuse  dans  les  places 
des  côtes»  quoiqu'ils  soient  payés  par  la  Hollande.  Le 
profit  que  le  gouvernement  hollandais  lire  du  com- 
merce de  Bornéo  n'est  pas  considérable  :  il  est  plus 
qu'absorbé  parles  frais  de  l'administration  et  de  l'oo- 
cupation  militaire.  Le  sel,  dont  il  a  le  monopole,  el  la 
tabac ,  sont  les  articles  de  commerce  les  plus  produo^ 
tifs.  D'autres»  tels  que  le  fer  et  les  étoffes  grossières, 
sont  d'un  produit  bien  inférieur.  Les  Hollandais  se 
sont  bornés  jusqu'ici  à  cette  occupation  des  places 
sur  les  côtes  :  dans  l'intérieur»  leur  influence  n'esl 
qu'une  entente  amicale  avec  les  princes  malais,  qui 
ont  conservé  toute  leur  indépendance.  La  côte  septen- 
trionale de  l'Ile  était  restée  étrangère  a  toute  relation 
extérieure  jusqu'à  Tépoque  de  18&0  :  seulement»  les 
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fréquentes  rapines  des  tribus  malaies  de  cette  côte 
«vaient  éveillé  quelquefois  l'attention  des  gouverne- 
ments européens.  En  18A0,  M.  Brook  fut  envoyé  par 
l'Angleterre  pour  châtier  les  pirates;  il  les  vainquit  » 
détruisit  leurs  villages,  leurs  refuges,  et  prit  possession 
de  la  côte  du  nord  au  nom  de  son  gouvernement.  Il  est 
aujourd'hui  gouverneur  du  pays  conquis.  Le  sultan  de 
Bruney  fut  vaincu ,  l'empire  injuste  et  arbitraire  des 
Malais  fut  anéanti.  Dès  ce  moment,  les  peuplades  in- 
digènes, les  Da)ak,  qui  ont  primitivement  habité  le 
pays,  se  virent  délivrés  des  mauvais  traitements  des 
Malais,  qui,  suivant  l'usage  des  habitants,  les  pillaient 
et  les  vexaient.  Le  nom  de  M.  Brook  est  célébré  aujour* 
d'hui  parmi  les  populations  indigènes,  à  qui  les  bien* 
faits  d'une  justice  sévère  et  d'une  liberté  bien  réglée 
l'ont  rendu  cher.  Les  Dajak  de  l'intcrieur  soupirent 
avec  une  ardente  impatience  après  les  avantages  dont 
jouissent  déjà  leurs  frères  de  la  côte  septentrionale.  Il 
est  fùcheux ,  pour  ces  peuples  de  l'intérieur,  que  le 
gouvernement  hollandais  n'y  règne  que  de  nom , 
qu'il  n'ait  peut-être  ni  les  moyens,  ni  la  ferme  vo- 
lonté de  se  mêler  des  affaires  des  Malais ,  et  qu'il 
paraisse  même  ne  pas  vouloir  s'établir  plus  positive- 
ment dans  l'intérieur  de  l'Ile.  L'intention  de  maintenir 
des  relations  amicales  avec  les  princes  malais  est  un 
malheur  pour  les  populations  indigènes  en  particulier 
et  pour  la  civilisation  en  général.  Voilà  l'état  actuel  du 
pays. 

»  Je  tâcherai  maintenant  de  parler  avec  le  plus  de 
fidélité  possible  des  tribus  de  l'Ile  et  de  leurs  relations 
entre  elles. 
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»  La  population  totale  de  Bornéo  est  d*enYiron  deux 
millions  et  demi  d'habitants,  savoir  : 

»     500  000  Malais  ou  mahométans  ; 

»     100  000  Chinois  ; 

»       80  000  Nomades  indigènes,  au  centre  de  Tlle; 

»  i  800008  Laboureurs  et  cultivateurs  (Dajak). 

Cette  dernière  classe,  quoique  différente  sous  plusieurs 
rapports,  est  connue  sous  le  nom  général  de  Dajak. 
1 200  000  de  ces  peuples  sont  les  sujets  des  Malais  ;  le 
reste,  ou  600000,  est  encore  indépendant  et  gouverné 
par  des  chefs  de  tribus* 

»  Le  nom  de  Dajak  veut  dire  infidèle ^  païen;  et  ce  nom 
leur  a  été  donné  par  la  population  malaio-mahomé- 
tanc  :  ce  n'est  donc  pas  un  nom  générique.  Entre  eux 
ils  s'appellent  d'un  nom  tiré  des  contrées  qu'ils  habi- 
tent ,  ou  des  fleuves  qui  arrosent  leurs  pays»  ou  enfin 
des  races,  des  familles  anciennes.  Tels  sont  les  Pari, 
dans  la  partie  orientale,  et  les  Bijadju,  dans  le  midi 
de  l'Ile.  J'ai  reconnu  cinq  tribus  principales  de  ces 
Dajak,  qui  diffèrent  entièrement  les  unes  des  autres 
par  leur  langue,  leurs  idées  religieuses,  leurs  armes, 
et  une  civilisation  plus  ou  moins  développée.  Elles  ne 
présentent  aucune  différence  dans  les  traits  du  visage  : 
pour  le  physique,  elles  ont  toutes4e  même  caractère, 
et,  sous  ce  rapport,  elles  ne  s'éloignent  ni  de  la  popu« 
lation  malaio-mahométane,  ni  des  peuplades  nomades, 
qu'on  ne  peut  appeler,  à  mon  avis,  les  habitants  pri* 
mitifs  de  l'Ile  de  Bornéo.  L'existence  à  Bornéo  des 
PapuaSy  dont  on  a  entendu  parter  si  souvent ,  n*est 
done  qu'une  pure  fable  :  ce  qui  y  a  donné  lieu ,  c'est 
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qa'on  y  trouve  quelques  esclaves  ptipuas ,  que  Ton  a 
vendus  à  Bornéo. 

))  Je  parlerai  à  présent  des  cinq  (ribus  des  Dajak  ; 
mais,  avant,  quelques  mots  de  la  population  mahomé- 
tane  el  de  ses  relations  avec  les  Dajak. 

»  La  population  malaio-maliométane  est  répandue 
sur  toute  l'Ile,  à  Texception  du  centre.  En  y  pénétrant» 
on  rencontre  a  chaque  journée  un  village  malai  de  30, 
50,  et  jusqu'à  200  maisons.  Ces  villages  sont  gouvernés 
par  jles  princes  héréditaires,  dont  le  pouvoir  sur  les 
peuples  malais  est  fort  limité  par  une  espèce  de  conseil 
de  sénat,  ce  qui  rend  constitutionnel  en  quelque  sorte 
ce  gouvernement  villageois;  mais  les  princes,  comme 
les  autres  Malais,  exercent  une  autorité  tout  a  fait  ab« 
solue  sur  les  Dajak,  qu'ils  méprisent  comme  païens.  Le 
pTincc»  de  même  que  les  membres  de  sa  famille,  pos* 
sèdent  un  certain  nombre  de  Dajak  :  cela  se  répète  sur 
une  échelle  moins  grande  pour  le  reste  des  mahomé- 
tans,  dont  plusieurs  familles  possèdent  toujours  dos 
Dajak  en  commun.  Le  pouvoir  des  princes  malais 
n'existe  que  de  nom;  leur  gouvernement  n'est  qu'une 
association  de  mabométans,  unis  par  le  désir  commun 
de  dominer  et  d'opprimer  les  peuplades  païennes.  Les 
titres  de  sultan,  de/^o/ij'em/i^,  depenùnbakant  etc.  »  n'ont 
pas  grande  importance  :  ou  les  princes  les  prennent  au 
gré  de  leur  caprice,  ou  ils  les  reçoivent  de  leurs  peuples. 
A  Nanga-Bunut,  par  exemple,  le  prince  avait  changé 
le  titre  de  pangerang  en  celui  de  penimbaban,  qui  est 
plus  élevé.  Les  petits  princes  jouissent  de  quelques 
avantages  pécuniaires,  et  s'entourent  de  quelque  céré- 
monial princier;  mais  leur  pouvoir  sur  la  population 
■aalaie  est  bien  précaire.  Il  en  est  de  mèiM  pour  laa 
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tribus  de  Sangau,  Ta)an,  Sékadau,  Siotang,  Sélimbau» 
Swcits  Nanga-Bunut  et  Siiat. 

j>  Cependant,  sur  les  cotes  de  la  mer,  des  États  plus 
importants  se  sont  formés  successivement,  et  porlent 
les  noms  de  Kotté,  Banjar-massing,  Bruney,  SambaSi 
Ponli-Anak.  Les  sultans  de  ces  pays  ont  une  plus  grande 
influence  sur  la  population  malaie  que  les  princes  de 
rinlérieur;  toutefois  leur  pouvoir  n*est  pas  absolu; 
mais  rétendue  de  leurs  État»,  leur  dignité,  héréditaire 
dans  la  même  famille  depuis  plusieurs  siècles,  leur 
donne  une  plus  grande  autorité. 

»  Les  Dajak  sont  les  sujets  des  Malais,  leurs  maîtres, 
qui  les  oppriment  et  les  pillent.  La  population  malaie, 
par  eiemple,  du  pays  Sangau  (20  milles  de  la  côte 
ouest  de  Ponti-Anak),  s'élève  à  6  000  âmes;  les  Dajak 
sont  au  nombre  de  12  à  16000.  Le  prince  malai,  avec 
le  titre  de  Penim-Bahan,  et  son  frère,  Pangerang* 
Ratu,  reçoivent  chacun,  de  chaque  famille  dajake, 
32  gantang  de  riz  (un  gantang  =  3  \  litres);  28  mem« 
bres  de  la  famille  princière  reçoivent  chacun  16  gan- 
tangs  :  il  en  résulte  que  chaque  famille  dajake  doit 
fournir  A09  gantangs  de  riz.  Outre  la  famille  princière, 
il  y  a  encore  1  600  familles  malaies  û  Sangau  qui  ont 
des  sujets  dajak  à  elles.  Comme  ceux-ci  payent  leurs 
impôts  en  riz,  il  ne  leur  reste  qu'un  tiers  des  récoltes. 
Les  Malais,  bien  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  s'oc* 
cupe  de  la  culture  du  riz,  vivent  en  général  du  produit 
des  impôts  en  nature  que  leur  payent  les  Dajak,  et  se 
livrent  pi^esque  exclusivement  au  commerce.  Avec  le 
faible  reste  de  leurs  récoltes,  les  Dajak  sont  obligés  de 
ae  procurer  le  fer,  le  sel,  le  tahao;  aussi  voit-on  sou- 
vent régner  chei  eux  d'affreuses  famines.  Il  est  facile  da 
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comprendre»  d'après  cela,  que  les  Malais  voient  avec 
peine  les  Dajak  embrasser  la  religion  de  Mahomet,  qui 
les  rend  libres  et  les  délivre  de  ces  impôts  onéreux»  qui  ne 
pèsent  que  sur  les  païens.  Cependant»  dans  les  derniers 
quarante  an3*  plusieurs  milliers  de  familles  dajakes 
se  sont  successivement  converties  a  l'iajamisme»  dans  le 
pays  du  Kapuas  supérieur;  dans  les  parties  inférieures 
de  ce  fleuve»  à  Sangau  et  Sintang.  quelques  centaines 
de  familles  les  ont  imitées  pendant  les  derniers  quinze 
ans.  Il  est  donc  très-possible  que»  peu  à  peu»  la  popu- 
lation devienne  mahométane.  Aujourd'hui  les  villages 
malais  se  rapprochent  des  grands  fleuves  et  du  littoral  i 
ceux  des  Dajak  se  trouvent  sur  les  rivières  moins  im- 
portantes» où  chaque  village  occupe»  pour  ainsi  dire» 
son  petit  district.  En  remontant  les  fleuves,  le  Rapuas» 
par  exemple»  depuis  son  embouchure  jusqu'à  50  milles 
de  distance»  on  trouve  un  grand  nombre  de  villages 
malais,  qui  sont  en  même  temps  des  États  indépendants 
et  des  résidences  de  chefs  de  tribus»  avec  un  territoire 
de  50  à  200  milles  carrés;  ce  sont  Ponti-Anak»Landak» 
Tajan»  Melihau»  Sangau»  Sapauk»  Sintang»  Selimbau» 
Sweit»  Silat»  Nanga-Bunut,  A  partir  de  Nanga-Bunut» 
on  entre  dans  les  pays  libres»  sur  le  territoire  des  po- 
pulations nomades.  La  domination  malaie»  embrassant 
cinquante  et  soixante  diflérents  États  de  petite  étendue, 
n*a  donc  pas  encore  atteint  le  centre  de  l'Ile  ;  un  terri- 
toire de  1 600  à  2  000  milles  carrés  est  indépendant  et 
n*a  que  des  relations  commerciales  avec  les  Malais. 
Toutefois»  l'esclavage  à  Bornéo  n'est  pas  très-dur;  les 
esclaves  des  Malais  sont  presque  regardés  comme  des 
membres  da  la  famille  ;  ils  sont  mieux  traités  que  ne  le 
sont  en  général  les  esclaves  des  peuples  chrétiens*  D'ort* 
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gine  différente»  les  uns  sont  des  esclaves  à  vie»  et  se 
transmettent,  comme  héritage,  de  génération  en  géné« 
ration  ;  les  antres  ne  sont  que  des  débiteurs»  qui  recou- 
vren  t  leur  liberté  en  s'acquittant  de  leurs  dettes.  Souvent 
des  esclaves  de  la  dernière  classe  changent  de  maître; 
quand  ils  ne  sont  plus  contents  de  leurs  premiers 
créanciers,  ils  cherchent  un  autre  maître,  qui  paye  leurs 
dettes.  Les  esclaves  à  vie  ne  peuvent  point  recouvrer 
leur  liberté  :  leur  prix  est  de  80  à  120  florins*  Voici  la 
cause  de  leur  dépendance  :  dans  les  temps  de  la  famine, 
les  Malais  prêtent  aux  Dajak  des  provisions  de  riz  à 
500  pour  100;  le  terme  du  payement  passé,  toute 
la  famille,  ou  quelques  membres  du  moins,  tombent 
dans  Tesclavage.  Il  est  bien  heureux,  cependant,  que 
cette  servitude  ne  soit  pas  trop  dure,  et  n'entraine  que 
rarement  des  châtiments  corporels.  Cela  pourrait  pa* 
raitre  une  contradiction  avec  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus 
haut,  des  vexations  et  des  pillages  auxquels  les  Dajak 
sont  exposés.  Hais,  quoique  tous  ces  esclaves,  en  en* 
trant  dans  les  familles,  soient  forcés  d'embrasser  la 
religion  de  Mahomet,  et  que  cela  leur  procure  un  meil* 
leur  traitement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'avis 
dite  des  Malais,  les  impôts  onéreux  qu'ils  prélèvent, 
et  le  monopole  du  commerce  qu'ils  se  sont  arrogé , 
sont  une  calamité  pour  le  pays.  La  richesse  des  Malais 
est  en  rapport  avec  le  nombre  de  leurs  esclaves;  ils 
les  emploient,  ou  à  cultiver  la  terre,  ou  à  ramer  sur 
les  nombreux  bâtiments  qui  couvrent  les  fleuves.  Les 
princes  n'ont  que  trente  à  quarante  esclaves  des  deux 
sexes;  les  riches  Malais  en  ont  dix  à  vingt;  les  Malais 
pauvres  n'en  ont  point. 

»  Les  Malais  ne  pénètrent  que  pour  le  comm^rco 
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dans  les  contrées  libres  des  Dajak.  Us  y  apportent  de 
grossières  étoffes  en  colon,  du  fer,  du  fil  de  cuivre,  de 
la  porcelaine  ordinaire  de  la  Chine,  el  du  tabac  en  ca« 
rotte  ;  ils  échangent  ces  objets  pour  du  riz,  des  cannes, 
et  du  galigq^  que  l'on  regarde  comme  un  préservatif 
contre  la  peste.  (Ce  galiga  est  une  substance  dure, 
trouvée  parfois  dans  les  intestins  des  animaux,  en  par* 
ticulier  des  singes.  Elle  a  une  forme  ovale,  une  cou* 
leur  brun  foncé,  et  la  grosseur  d'une  noix  ;  sa  valeur 
est  de  10  &  20  florins.  On  l'exporte  en  Chine,  en  Tur* 
quie  et  en  Arabie.  Des  pèlerins  malais  rapportent  spé* 
cialenient  à  la  Mecque.) 

)»  Ces  Dajak  ne  sont  armés  que  d'un  coutelas  et  de 
sarbacanes,  avec  lesquelles  ils  lancent  de  petites  flèches 
envenimées.  La  plupart  des  Malais  ont  des  fusils;  dans 
les  villages,  on  rencontre  même  de  petites  bouches  à 
feu  en  cuivre,  d'un  calibre  de  2  à  6,  qui  leur  sont  par* 
venues  par  le  commerce,  mais  dont  ils  ne  savent  pas 
se  servir.  Dans  le  snd  de  Bornéo,  à  Banjar^massingt 
\e^  colons  chinois  et  les  Bugi  (habitants  de  Gélèbes), 
fabriquent  des  canons  de  fusil  rayés,  qui  ont  une 
grande  renommée  dans  tout  l'Archipel.  Il  faut  remar* 
quer  ici  que  les  Malais  sont  fort  habiles  dans  quelques 
fabrications;  ils  préparent  surtout  fort  bien  les  objets 
forgés,  et  ce  sont  les  fabricants  de  Palembang,  sur  la 
côte  orientale  de  Sumatra ,  qui  excellent  sous  ce  rap* 
port*là.  Les  filigranes  en  or  et  en  argent ,  de  Padang  à 
Sumatra,  surpassent  en  beauté,  en  goût,  en  art,  même 
celles  de  l'Italie  ;  et  les  tissus  de  soie  et  d'or  ont  une 
grande  réputation. 

»  Quelle  est  donc  l'origine  de  la  domination  ma- 
lais è  Bornéo  ?  «-*  Depuiâ  quelques  siècles  déjà  ils 
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ont  fondé  sur  les  cotes  des  établisscinents  commer- 
ciaux» des  colonies»  des  villages;  ils  se  sont  avancés  de 
plus  en  plus  vers  l'intérieur,  en  entamant  des  relations 
avec  les  princes  indigènes,  el  en  faisant  des  prosélytes. 
Les  princes  malais  de  Tintérieur,  deSintang»  Nanga- 
Bunut,  Sangau»  Sekadau,  Tajan»  descendent  de  ces 
chefs  dajak»  qui  se  sont  convertis  &  la  religion  de  Ma- 
homet. C'est  donc  une  conquête  paisible  qui  a  rem* 
placé  successivement  le  gouvernement  patriarcal  des 
Dajak,  par  la  domination  despotique  des  mahomé« 
tans  ;  les  prèlres  malais  de  Célèbes  et  de  Java  ont  aidé 
les  princes  convertis  à  fortifier  leur  pouvoir;  la  force 
des  armes  a  fait  le  reste.  Plus  la  formation  de  ces  Étals 
malais  est  ancienne»  plus  leur  puissance  est  solide; 
les  États  du  littoral  »  de  Banjar-massing ,  Kotté»  Ponti* 
Anak»  Sambas»  Bruney»  sont  les  plus  étendus.  Les 
États  du  centre  de  l'Ile  ne  sont  pas  encore  solidement 
constitués* 

»  Parlons  maintenant  des  cinq  grandes  familles  on 
branches  des  Dajak»  dont  la  division  générale  en  no-* 
mades  et  en  cullivateui*s  a  été  déjà  mentionnée. 

»  !•  La  famille  des  nomades  du  centre^  occupant  un 
territoire  de  1600  à  2000  milles  carrés.  Ils  se  divi- 
sent en  trois  tribus,  qui  parlent  la  môme  langue  :  les 
Oit  ou  Wutt,  les  Puna»  et  les  Hanketta,  Les  hommes 
de  cette  dernière  tribu  sont  tatoués  sur  tout  le  corps» 
à  l'eiceplion  de  la  figure.  Ces  tribus  ont  quelque  com- 
merce avec  les  Dajak  libres  et  cultivateurs.  Elles  leur 
achètent  des  armes»  qu'elles  ne  savent  pas  fabriquer» 
elleor  donnent  en  échange  de  l'or  en  poudre»  du  ga« 
liga»  et  des  enfants  volés»  dont  ils  font  des  esclaves.  Les 
nomades  n'ont  pas  de  commerce  avec  les  Malais  et  les 
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autres  Dajak.  Ils  sont  très-méfiants»  craintifs  et  sans 
courage.  Leur  nourriture  est  le  sagou,  qui  abonde  A 
Bornéo,  la  chair  des  aoîmaux  et  des  serpents.  Quand 
ils  IrouvenI  un  certain  nombre  de  palmiers  de  sagou» 
ils  établissent  leur  bivouac,  ils  se  construisent  des  ca- 
banes de  branchage,  et  ils  restent  au  même  endroit 
jusqu'à  ce  que  les  provisions  de  sagou  soient  consom- 
mées. Alors  ils  quittent  ce  campemenli  pour  se  trans- 
porter ailleurs.  Us  aiment  à  se  servir  de  petites  poêles 
pour  leur  cuisine;  ils  les  payent  même  très-cher.  Peu* 
dant  les  migrations,  ce  sont  les  femmes  qui  portent  lea 
enfants  et  les  ustensiles  de  ménage.  Une  chose  qui  m'a 
frappé,  c'est  que  ces  nomades  ne  font  aucun  usage 
de  sel. 

1»  Chez  eux ,  les  organes  de  l'ouie ,  de  l'odorat  et  de 
la  vue,  sont  d'une  finesse  et  d'un  développement  ex-» 
trèmes,  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  Dajak  cultivateurs. 
Comme  le  courage  leur  manque,  ils  n'osent  attaquer 
leurs  ennemis  que  quand  ils  ont  une  grande  supério- 
rité numérique;  ils  prouvent  particulièrement  leur  1&* 
cheté  dans  le  rapt  des  enfants.  Avec  toutes  les  précau- 
tions de  la  ruse,  ils  se  mettent  en  embuscade,  pendant 
des  semaines,  autour  d'un  village  dajake;  la  finesse 
de  leurs  organes  les  met  à  même  de  se  soustraire  à  touta 
approche  de  l'ennemi,  sans  que  les  habitants  s'en  dou- 
tent. Us  épient  le  moment  favorable  où  toute  la  popu* 
lation  mâle  est  sortie  du  village,  pour  aller  dans  les 
champs;  alors  ils  fondent  sur  leur  proie,  ils  s'empa- 
rent des  enfants,  et  massacrent  les  mères  en  cas  de  ré- 
sistance; puis  ils  fuient  avec  une  rapidité  qui  rend 
toute  poursuite  inutile.  Us  vendent  dans  des  contrées 
éloignées  les  malheureux  qu'ils  ont  ainsi  volés. 
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»  Autrefois  ces  peuples  avaient  pour  arme  une  es- 
pèce de  massue»  qu'ils  savaient  très  bien  manier;  au* 
jourd'hui  ils  se  sont  procuré  des  glaives  et  des  sdrba- 
canes.  On  incline  à  croire  que  ces  nomades  sont  les 
premiers  habitants  de  l'Ile;  je  donnerai  pourtant  plus 
bas  des  exemples  qui  prouvent  qu'il  y  a  dans  leur 
langue  beaucoup  de  mots  pur  malais. 

D  2*  La  deuxième  grande  femille  est  celle  des  Dajak 
cultivateurs;  ceux-ci  se  divisent  en  quatre  gi^andes 
tribus»  que  voici  ; 

T^A.L^  tribu  Pan,  à  l'est  et  au  nord-est  de  l'Ile»  est 
indépendante.  Les  Pari  ont  la  couleur  plus  claire  que 
les  nomades;  leur  coutume  est  de  s'arracher  les  sour- 
cils et  de  porter  de  grandes  boucles  d'oreilles  en  cuivre. 
Les  boucles,  d'un  diamètre  de  six  pouces  et  d'une 
épaisseur  de  quelques  lignes»  leur  font  pendre  le  bout 
de  l'oreille  presque  jusqu'aux  épaules. 

»  B.  La  tribu  Bijadju  occupe  le  sud  et  le  sud-est  de 
l'Ile;  elle  est  tributaire  du  sultan  de  Banjar-massing. 
Les  hommes  de  cette  tribu  sont  tatoués  sur  tout  le 
corps»  comme  les  nomades 

»  C.  La  tribu  du  Nord^Ouest,  qui  s'étend  dans  les 
provinces  de  Sambas»  Laudak»  Sadong»  Serawak»  et 
Sekajam»  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui  des  pays 
qu'elle  habite. 

»  Z>.  La  tribu  Malaie-Dajake,  au  nord  et  au  centre  de 
Bornéo,  habite  les  pays  de  Bruney»  Radjan»  Batang- 
lupar»  Blilang»  Sintang»  Silat»  Melawie»  etc.  Cette  tribu 
n'a  pas  de  nom  particulier  :  je  l'appelle  Malaie-Dajak, 
à  cause  de  son  origine  malaie»  dont  sa  langue  est  une 
preuve  évidente.  Je  n'ai  pas  pu  savoir  si  c'était  une 
ancienne  colonie  malaie»  ou  si  ce  sont  des  Malais  ex* 
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puisés  de  Sumatra  et  de  Malacca  à  la  suite  de  guerres. 
Leur  langue  n*cst  qu'un  patois  du  malai;  d'après  des 
traditions»  ils  possédaient  môme,  autrefois,  l'art  d'é- 
crire, qu'ils  n'ont  plus  aujourd'hui,  et  ilsLrillent  dans 
une  branche  d'industrie»  le  tissage.  Les  étoOes  tissées 
par  eux  sont  un  des  principaux  articles  de  commerce 
dans  toute  l'Ile.  Dans  l'art  de  forger,  les  Pari  et  les 
Bijadju  ont  plus  de  talent  et  plus  d'habileté. 

»  La  couleur  des  Malais -Dajak»  ainsi  que  celle  des 
Malais,  est  d'un  jaune  foncé  sale. 

»  Voici  quelques  mots  qui  peuvent  servir  à  comparer 
les  dialectes  de  ces  tribus  : 


rhomtne 
]  homme  (  m.) 
la  frwme 
r^nfaitit 
le  frère 
la  léie 
lepie«l 
1.1  main 
la  figure 
lenrs 
les  cbeTeax 
la  pcaa 
les  os 
le  feu 
gianA 
petit 
I 

9 

3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 

lO 
lOO 


11*141. 

ornn{r 

Iaki-laki 

proni|)iiwaug 

anak 

sud  ara  (adé) 

knpala 

kaki 

i.'iiiKan 

mukkab 

idong 

rnmbut 

kulit    . 

lulaoç 

apie 

hesaar 

kiichil 

sato 

duah 

liga 

ampat 

lima 

anam 

ttidja 

telapan 

•ambilan 

sapuloh 

laratos 


Par). 

oiann 

bnkka 

bobinjé 

annach 

anriku 

ulu 

kachi 

pala-koan 

inçar 

buk 

kulit 

tulong 

amputut 

brah 

sekée. 

serah 

duah 

talloh 

ampat 

linia 

anam 

tudju 

tel»  pan 

salapan 

tapttloh 

ta  I  al  os 


^ritia  du 
Bord-oarit. 


Trilm 

OMlatHlaJaka. 


na 
arei 

oran{« 
lakei-lakei 

andnh 

liinda 

naon;;ong  annk 

0rmbar 

adet 

ulu 

kanala 
kakei 

ktidja 

tangan 
bas 

len(;an 
muab 

iondon( 
book 

[  idooQ 
buk 

kulit 

kulit 

toranQ 

luIanQ 

apoi 
aju 

apei 
bezai 

ueng 

jepit 

ni 

sa 

dukah 

duah 

larrob 

ii{;ci 

ampat 

ampat 

rimo 

limc-i 

a  nom 

annro 

îdjuh 
niabi 

tndjei 
tflapan 

pi  ri 

sambilan 

toaioii0 

■apuici 

niraios 

saratos 

linnoh 

lallah 

jun{«orm 

an.ick 

anriktt 

utok 

kath! 

lui^oh 

balu 

ru«i0 

buk 

kulit 

todang 

lutik 

tin||ci 

roakatkoh 

jong 

lugah 

teltoh 

a  m  pot 

iinioh 

anam 

lit 

ci 

pulan 

sapulon 

juatah 


»  LtsiDOurs  et  les  usages  de  ces  quatre  tiîbus  offrent 
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peu  do  cliiïérence;  la  construciion  des  maisons  est 
presque  partout  la  môme. 

D  Cinquante  à  cent  faroilles  habitent  le  même  b&ti- 
timent,  construit  sur  des  piliers  en  bois,  s'élevant  de 
10  à  20  pieds  au  dessus  du  sol  :  il  ressemble  beaucoup 
&  un  fort.  En  cas  d'attaque,  on  s*y  défend  contre  Ten- 
neiiii ,  qu'on  repousse  à  coups  de  flèches  empoison- 
nées, de  dards  et  de  javelots.  Les  sarbacanes  (nommées 
sumpit),  dont  on  se  sert  pour  les  flèches,  sont  l'arme 
nationale  des  Dajak;  elles  sont  terminées  -par  une 
pointe  en  fer,  et  l'on  s'en  sert  en  guise  de  lance*  En 
outre,  ils  ont  des  glaives  qu'ils  fabriquent  eqx*mômcs. 
Ils  lancent  jusqu'à  une  distance  de  cent  pieds  les  pe- 
tites flèches  (&<//a},  empoisonnées  avec  la  sève  de  Tarbre 
vpas,  nom  général  pour  les  arbres  vénéneux  [iipas  si- 
gnifle  venin).  La  blessure  de  ces  flèches  cause  de  vio- 
lentes fièvres  ou  donne  la  mort  après  quelques  heures, 
Les  arbres  vénéneux  conservent  le  venin  dans  le  tronc: 
c'est  dans  les  vieux  arbres  qu'on  en  trouve  le  plus.  Il 
n'est  pas  vrai  que  ces  arbres  répandent  des  exhalaisons 
funestes  jusqu'à  trois  cents  pas  de  dislance.  Les  habi- 
tants ne  craignent  pas  du  tout  les  jeunes  arbres»  mais 
ils  ne  s*approchent  qu'avec  précaution  des  vieux,  qu'ils 
redoutent  davantage. 

»  Le  vêtement  des  hommes  est  un  long  châle,  lié  au- 
dessus  des  hanches.  Les  femmes  portent  une  courte 
jupe»  qui  ne  les  couvre  que  jusqu'aux  genoux.  La  partie 
supérieure  du  corps  reste  ordinairement  nue.  Les  vê- 
lements communs  sont  faits  d'écorcc  d'arbre;  mais, 
les  jours  de  fête,  on  porte  de  très  beaux  tissus  en  coion^ 
On  ne  cultive  que  du  riz;  les  plantations  sont  limitées 
par  des  plants  de  citrouiUe^  et  de  concombres.  Habi^i 
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Comme  d'après  les  idées  religieuses  de  ce  peuple»  la 
victime  devient  le  domestique  du  défunt ,  et  que  c*ëst 
une  bonne  condition,  les  parents  ne  croient  pas  corn* 
mettre  une  cruauté.  S'ils  ne  pcu?ent  pas  acheter  une 
victime,  les  parents  du  défunt  font  une  expédition  dané 
des  provinces  éloignées  pour  enlever  un  crâne.  Ils 
surprennent  une  femme  ou  un  enfant,  et  lui  coupent 
la  (etc.  Cet  usage  a  causé  beaucoup  de  combats  entre 
les  différentes  tribus;  il  s'agit  toujours  de  couper  des 
tètes,  et  cela  a  donné  aux  habitants  de  Bornéo  una 
réputation  terrible.  A-t-on  enlevé  un  crâne,  on  cé- 
lèbre des  fôtes  pendant  plusieurs  jours;  on  boit  du 
Tuwnk  (boisson  préparée  avec  du  riz  fermenté);  on 
tue  un  certain  nombre  de  cochons ,  et  l'on  dresse  h 
l'entrée  du  village  un  Chandongy  c'est-à-dire  un  arbre 
de  30  à  AO  pieds  de  hauteur,  portant  une  figure  de 
l'oiseau  7'///o'a/?;,>' (G.'ilaho),  oiseau  symbolique.  (C'est 
en  quelque  sorte  le  mât  de  cocagne  de  Bornéo.)  Ce 
symbole,  que  les  habitants  regardent  comme  un  grand 
honneur  pour  eux,  reste  debout  pendant  toute  une 
année. 

»  Je  ne  sais  pas  pour  quelle  rciison  on  honore  tant 
ToiseauTingang;  les  Dajnk  le  regardent  comme  le 
courage  guerrier  ;  ils  portent  les  plumes  de  sa  queue 
en  décoration,  et  indiquent,  par  un  certain  nombre 
de  plumes,  le  nombre  de  têtes  coupées.  J*ai  vu  sou- 
vent des  chefs  qui  en  avaient  de  sept  à  neuf. 

»  Les  Malais  imposent  leurs  chefs  aux  Dajak  tribu- 
taires; chez  les  Dajak  libres,  ce  sont  quelquefois  des 
familles  nobles,  dans  lesquelles  la  dignité  première  est 
héréditaire  par  ordre  de  primogéniture;  les  chefs  sont 
élus  &  cause  de  leur  richesse ,  de  leur  bravoure ,  àm 
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leur  sagesse.  Cependant,  dans  tons  les  cas,  Tinfluence 
de  ces  elicfs  ne  s'étend  qu'aux  alTaircs  étrangères»  cl 
nullement  aux  relations  intérieures. 

»  Près  de  Sangau ,  où  le  Sakîijnm  se  jette  dans  le 
Kapuns ,  on  voit  des  restes  d'images  en  pierre  repré- 
sentant des  taureaux  et  des  éléphants,  et  les  ruines 
d'un  édifice.  Une  gronde  pierre  porte  une  inscription 
dans  la  langue  kavi,  h  ce  que  je  suppose.  De  pareilles 
ruines  se  trouvent  près  de  Banjar-massing  et  en  qucN 
ques  autres  endroits  sur  les  bords  des  fleuves.  Sur  la 
Sepauk,  qui  va  joindre  ses  eaux  à  celles  du  Kapuas» 
j'ai  découvert  une  ancienne  figure  humaine,  accroupie, 
ayant  deux  tètes;  et  plus  loin,  en  montant  le  fleuve,  la 
moitié  d'un  vase  en  cuivre.  La  population  regarde  ces 
ohjcls  avec  vénération,  et  s'cq  lient  toujours  à  une  cc^r 
tainc  distance.  Il  parait  qu'autrefois  le  cullc  de  Bouddha 
ou  de  Bramah  a  exislé  à  Bornéo  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  soit  étendu  sur  toute  l'Ile. 

»  Au  centre  de  l'Ile,  on  trouve  quelquefois  des  urnes 
tinéraires  renfermant  des  bijoux  en  or  et  des  frag- 
ments d'armes,  en  particulier  des  glaives,  d'une  autre 
forme  que  celle  des  armes  actuelles.  Bornéo  a  done  été 
habité ,  dans  les  époques  les  plus  onciennes ,  par  ^es 
peuples  différents  des  races  actuelles,  qui  ne  sont  ni 
indigènes,  ni  primitives. 

%  Les  tribus  des  Dajak  n*ont  plus  conservé  un  eulte 
religieux  ;  il  ne  leur  est  resté  que  quelques  traditions. 
La  tribu  malaio-dajake  et  la  tribu  du  nord* ouest 
croient  à  l'existence  de  quinze  mondes,  parmi  les- 
quels la  teiTe  occupe  la  place  du  milieu.  Sept  mondes 
se  trouvent  au-Uessus,  sept  se  trouvent  au-dessous 
d^êlle.  Tous  ces  mondes  sont  des  hémisphères;  Dibèt» 
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tah  est  l'être  omnipotent  qui  a  tout  créé;  il  est  présent 
partout;  ses  ordres  sont  exécutés  par  cinq  autres 
dieux»  savoir: 

Pa-Nita,  le  créatear  du  monde  ; 

Pa-Nampa,      —      de  la  lumière; 

Pa-Janli,         —     de  la  terre  cC  dea  Sommes; 

Pa-Jinjoh,  le  conservateur  des  créatures  et  celai  qui  les  nourrit; 

Pa-Nirinç,  le  conducteur  des  créatures,  leur  guide. 

»  En  outre,  ces  peuples  croient  à  deux  génies  »  l'un 
bon» 

Pa-Sirah; 

Tautre  mauvais» 

Pa-Nadu  : 

ces  deux  principes  existent  dans  Thomme  »  l'un  le 
poussant  vers  le  bien»  l'autre  vers  le  mal. 

»  On  peut  considérer  comme  restes  d'un  ancien  culte 
religieux  d'antiques  vases  sacrés»  Tapajan,  qui  se  trou- 
vent en  grand  nombre  à  Bornéo  ;  leur  histoire  est  in- 
connue.Quoiqu'on  en  rencontre  aussi  à  Java»  à  Sumatra 
et  sur  le  continent»  on  ne  les  vénère  qu'à  Bornéo, 
où  on  les  paye  fort  cher.  La  tribu  des  Pari  seulement 
ne  les  respecte  pas,  parce  qu'elle  a  ses  notions  reli- 
gieuses à  pari.  Les  vases  sacrés»  différents  de  dessin  et 
de  nom»  et  d'un  prix  de  100  jusqu'à  10000  francs» 
font  la  richesse  des  Dajak.  Chaque  village  en  a  un  ou 
plusieurs.  Des  marchands  malais  achètent  ces  vases 
dans  d'autres  Iles»  où  l'on  en  voit  encore»  quoiqu'ils 
soient  très-rares»  et  ils  gagnent  de  fortes  sommes  en 
les  vendant  à  Bornéo,  Cependant  cet  article  dé  com- 
merce ne  tardera  pas  à  s'épuiser.  On  expose  ces  vases 
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dans  les  villages;  l'eau  dont  on  les  remplit  sert  d'eau 
bénite,  et  les  villageois  pèlerins»  qui  vont  toucher  Teau 
sacrée,  payent  un  petit  tribut  au  propriétaire.  Les 
Chinois  ont  essayé  de  fabriquer  de  ces  sortes  de  vases, 
en  les  faisant  passer  pour  antiques;  mais  les  habitants 
n'ont  pas  été  dupes  de  leur  fraude. 

»  La  tribu  des  Pari  a  une  espèce  de  religion  diffé- 
rente. D'après  eux»  le  dieu  Minjannih  et  la  déesse  Sem^ 
pulitk  ont  créé  la  terre  et  ont  transformé  les  pierres  en 
hommes  et  en  animaux.  Le  soleil  et  la  lune  sont  les 
enfants  du  couple  divin»  et  la  constitution  du  bâton  de 
Pierre,  Baruga,  est  leur  pelit*fils.  Les  Pari  croient  à 
une  existence  après  la  mort,  et  à  une  récompense  par- 
ticulière pour  la  bravoure.  Ils  imaginent  trois  cieux  et 
un  enfer  :  dans  celui-ci  se  trouvent  tous  ceux  dont  les 
tètes  ont  été  coupées  par  des  ennemis.  Les  Pari  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  Spartiates  de  Bornéo;  leur  courage 
leur  a  assuré  l'indépendance. 

»  Toutes  les  peuplades  dajakes,  sans  aucune  excep* 
tion,  consultent,  pour  les  affaires  importantes,  le  vol 
et  les  cris  des  oiseaux,  et  les  rêves  des  vieillards  :  ils 
en  augurent  le  résultat.  Dans  le  Rapuas  supérieur, 
des  enchanteurs  inspirés  tirent  aussi  des  augures  des 
entrailles  des  animaux  tués. 

x>  Il  me  reste  encore  à  dire  quelques  mots  sur  le 
climat  de  Bornéo,  qui  a  un  mauvais  renom  dans  l'Ar- 
chipel. Les  influences  locales  et  physiques  sont  très- 
variées;  les  nouveaux  venus  sont  forcés  de  les  subir. 
L'ancienne  Batavia,  sur  la  mer,  a»  par  exemple,  un 
climat  malsain  qui  cause  des  fièvres.  A  une  demi-lieue 
de  là,  à  Buitenzorg,  c'est  tout  à  fait  le  contraire. 
A  Bornéo,  comme  ailleurs,  nous  remarquons  un  cli- 
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mat  continental  et  un  climat  océanique:  leurs  effets 
sur  la  santé  de  rhommo  sont  foti  opposés.  Les  habio 
tanls  des  cdtes  de  la  mer»  en  voyageant  dansTintérieur 
de  nie»  Eont  généralement  atteints  des  fièvres  de  rate, 
qu'on  appelle  ici  demam^curra;  la  raie  s'enfle  énor* 
mément,  et  le  malade  souffre  un  an  encore»  même 
après  que  la  crise  est  passée.  Les  habitants  de  Tinté- 
xieort  en  allant  vers  la  mer,  souffrent  pendant  quelques 
semaines  d'une  autre  fièvre,  mais  moins  dangereuse* 
Sur  trente  rameurs  malais  qui  m'accompagnaient 
dans  mon  voyage,  vingt  eurent  la  fièvre  de  rate.  Les 
indigènes  font  une  piqûre  dans  la  rate  avec  une  aiguille 
très-fine,  pour  guérir  la  maladie,  ou  ils  la  guérissent 
par  des  décoctions  d'écorcc  d'arbre.  J'ai  souffert  moi« 
même  de  cette  maladie  pendant  un  an  :  ne  pouvant 
Supporter  aucun  spiritueux,  j'étais  forcé  de  boire  du 
lait  de  coco,  qui  me  soulageait  et  me  guérit.  Le  climat 
des  montagnes  <!st  agréable  et  pas  trop  chaiid  ;  il  n*y 
a  pas  de  saisons  pluvieuses;  tous  les  huit  jours,  à  peu 
près,  il  tombe  de  l'eau» 

»  Les  indigènes,  et  spécialement  les  Dajak,  ont  sou- 
vent des  exanthèmes,  quelquefois  héréditaires j  toute 
la  peau  en  est  couverte,  et  offre  un  aspect  repoussant. 
J'ai  trouvé  aussi  bien  des  maladies  scrofuleuseselqueU 
ques  cas  d'éléphantiasis. 

»  Je  termine  ici  mes  notes  sur  Bornéo,  n'ayant  ea 
d'autre  but  que  de  donner  quelques  renseignements 
sur  un  sujet  encore  peu  connu,  mais  qui  me  parait 
véritablement  digne  d'intérêt.  » 
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NOTES  SUR  LES  BARRYS 

BT    SVn   QUELQUES   PEUPLADES   VOISINES    DO 
FLEnVË  BLEU  ET  DU  FLEUVE  BLANC, 


VA  A 


M.   A.  VâUDEY, 

Vicè-conlul  do  Siinlùigne  I  Khart^uAi  (1^. 


«  A  mon  arrivée  à  Khartoum,  j*ai  trouvé  vos  deux  let- 
tres du  3  avril  et  du  6  mai.  Immédiatement  je  me  suis 
occupé  de  In  solution  des  questions  que  vous  m'adressez. 
Une  circonstance  m'a  favorisé  :  c'est  l'arrivée  du  révé- 
rend dom  Angelo  et  de  M.  André  de  Bon,  qui  viennent 
du  pays  des  Barrys,  où  ils  ont  passé»  le  premier 
quinze  mois,  le  second  cinq  mois.  Dom  Angelo  con- 
naît bien  la  langue  des  Barrys  et  un  peu  celle  des  Din- 
kas  :  c'est  ù  son  obligeance  que  je  dois  la  plupart  des 
informations  que  je  vous  transmets.  Je  cherche  à  ob- 
tenir de  lui»  pour  vous  l'envoyer,  une  copie  de  son 
journal  de  voyage,  ou,  &  défaut,  un  résumé...  Je  vous 
prie,  quand  vous  publierez  ces  informations,  de  citer 
la  source  d'où  elles  proviennent... 

i^\\  m'importe  en  ce  moment  de  donner  à  ma  miôsion 
dans  le  Darfour  le  plus  de  publicité  possible  et  de  foire 
foif  ^ue  le  viee^roi  d'Egypte,  quand  on  lui  propose  un 
projet  Traiment  utile,  l'adopte,  â  l'eiemple  de  ftop 
grand-père,  et  aide  de  tout  son  pouvoir  à  rexéculion* 
Je  dois  à  la  sagesse  personnelle  d'Abbas-Pacha  plutôt 
qu'à  celle  de  ses  ministres»  dont  pas  un  n'a  su  nie 
comprendre,  une  lettre  dont  je  vous  adresse  ci-joinle 

(i)  Extraites  d*ané  lettre  adressée,  le  s8  septembre  iRSa,  de  Kliar- 
toam,  par  M.  Vaudey,  à  M.  Antoine  d'Abbadie,  et,  accompagnées 
d^obêervatiôns  àm  ce  éêrnler.  b.  L.  ^ 
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la  taduetioD.  Cetta  piAe«»  dictée  par  lai»  ne  serait  pat 
désavouée  par  nos  princes  et  nos  hommes  d*Ëtat  les 
plus  distingués  d'Europe. 

»  Je  continue  à  faire  mes  efforts  pour  avoir  le  journal 
de  dom  Angelo,  parce  que  je  sais  qu'il  y  a  des  notes 
précieuses  que  vous  seriez  heureux  de  recevoir.  Dans 
le  cas  où  »  conlre  mon  attente,  je  ne  réussirais  pas ,  il 
vous  faudra  attendre  mon  retour  de  là-haut.  Dans  un 
mois»  je  vais  me  mettre  en  route.  J*ai  deux  barques  à 
moi  :  j'emporte  des  montures,  parce  que  mon  but  est 
d'aller  aussi  loin  que  possible.  J'ai  vingt-deux  bons 
domestiques»  et  là,  sous  mes  yeux,  en  bon  état,  vingts- 
six  fusils.  Je  compte  être  de  retour  dans  cinq  mois. 
Faites,  je  vous  prie,  que  je  trouve  ici  quelques  lettres 
de  vous  et  des  exemplaires  de  toutes  les  publications 
où  il  sera  question  de  mes  projets  darfouriens.  Je  vous 
enverrai  en  échange  les  notes  que  je  recueillerai  sur  le 
fleuve  Blanc,  et  immédiatement  après  je  partirai  pour 
le  Darfour.  En  attendant,  je  prépare  les  voies  pour  ce 
voyage 

x>  Recevez,  etc.  A.  Vavdbt. 

»  P.  S.  J'ai  reçu  Tépreave  que  vous  avez  eu  la  bontâ 
de  m'envoyer  de  vos  communications  à  l'Académie  :  je 
regretta  qu'il  s'y  soit  glissé  quelques  erreurs  pour  ce 
qui  me  concerne.  Je  me  réserve  de  les  signaler  plus 
tard.  )» 

Questions  adressées  par  M.  Antoine  d*  Abbadie  à  M.  Vau^ 
dey^  et  i^ponses  suiifant  les  renseignements  fournis  par 
le  révérend  dom  Angelo  Finco^  qui  vient  de  passer  quinze 
mois  chez  les  Banjs. 

1*  Une  vingtaine  de  mots  de  la  langue  des  Dinkas  ou 
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des  Borrs ,  et  en  outre  leurs  noms  de  nombre  jus- 
qu'à 20. 

Réponse.  Les  Chilouks,  les  Borrs»  les  Nouairs,  les 
Elliabs,  les  Keks,  et  les  Dinkas»  parlent  tous  la  même 
langue. 


un 

deux 

trois 

quatre 

cinq 

six 

sept 

hait 

neuf 

dis 

onze 

douze 

treize 

vingt 


toc 

ràu 

diac 

nuan 

diec 

déiem 

darau 

bat 

donnan 

tiar 

tiarkotok 

tiarkorau 

tiarkodrac 

teraou 


comment  t*appelles-tu?    ciolcn  à 


le  ciel 
la  terre 
le  soleil 
la  lune 
les  étoiles 
la  pluie 
le  dourah 
l'heibe 
le  bois 
la  natte 
le  bœuf 
Peau 
le  fleuve 
les  pierres 
la  musique 
le  lait 
la  vache 
les  vaches 
les  nuages 
la  forêt 
la  maison 
viens  ici 
il  y  est 
il  n*y  est  pas 
grand 
petit 


niai 
pin 
aiol 
paï 

3uel 
eu 
raab 
nal 
tin 
pacn 
tou 
piou 
ktr 
kur 
man 

cia ,  stati 
uen 
nok 
luat 
ror 
not 
ba 
ana 
alio 
pok 
ai  or 


2*  Une  vingtaine  de  mots  de  la  langue  des  Berrs  ou 
Barrys  et  leurs  noms  de  nombre  de  même. 

Réponse,  Ne  pas  confondre  les  Barrys  avec  les  Ber- 
rys.  Ces  tribus  diffèrent  à  la  fois  d'usages  et  de  langue. 
Les  Barrys  sont  à  Test  du  fleuve,  à  80  ou  AO  lieues 
dans  Tintérieur.  La  tribu  des  Barrys  renferme  les  divi- 
sions suivantes  [Jirig)  :  les  Labot  (1),  comprenant  les 
Chirs,  les  Fékicha,  et  les  Fagelou;  et  les  Lokès  (2), 

(l)  Labot  signifie  en  has^  en  aval. 
(a)  Lokè  veut  dire  en  haut^  en  amonL 
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Cvm|)reHant  le»  Fagelou  {lic],  tes  Makédo,  les  Moroli, 
les  Lougoufi,  les  Liérarau,  les  Gtiiankès,  les  Dou^rou, 
les  Giédians,  les  Beleoians.  les  Oignaus,  les  Palkers, 
les  Mogri ,  les  Karîgîk ,  et  les  Margiauk.  Le  grand  cliel 
de  ta  Iribu  des  Barras,  le  vieux  Piliali,  habile  le  village 
de  Cendarou,  à  3  lieues  du  (Icuve,  sur  la  rive  droite. 
Voici  un  spécimen  de  la  longue  des  Barrya  : 


TÎncl 


moadialla 

monkiinai 
Louker 

bon  lia  c 
Lou  monta 
pou^k 

poaèkoTdëgheiklo 
poaêk  oriiè  morek 

mér^  a  raoadinlll 

nérAa  moukanat 

mérè  a  boaJuk 


fpmoïc 
jmne  Rlle 
Jeune*  tiltei 
jeune  (>»rqnD 
jeiinei  çarçun; 
fea 


kiilicbl 
kalifuriil 


ron» 
con(>uaiaa 
cou  m* 
bnlok 

cbouedji 


fl«>nre 
■voDiagoa 


k 


:oipba(ique,  m  juigDaDl       doig» 

nun  lanibei 

ki  éloilea 

bao  ^  lu  lie 

pi  ou  tolcil 

oan4  lut* 

merri  tonnerr« 

rerri  magei 

kodiui  furie  pluia 

mouiolalet  pluie  Wér 


3*  Comment  est  oommée  par  les  nègres  de  la  langue 
des  Uiiika  la  rifière  que  les  Gallas  oppelleni  Baro  ? 

Repuiiic.  Le  Baro  doit  èlre  t'Alundï  (Alundi?)  des 
Dinkos. 
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A*  Donnes  un  écboDlîllon  de  la  langue  des  Mekedus» 
des  BIklos,  des  Lokës,  si  leurs  langues  diffèrent  de  celles 
des  Berrs  et  des  Dinkas. 

Réponse,  Les  Mekedos  et  les  Lokès  appartiennent  aux 
fiarrys,  comme  on  Ta  vu  dans  ma  réponse  ix  la  question 
n"  2.  Ils  parlent  la  môme  langue.  Les  Blidos  sont  leS 
mêmes  que  les  Qucndas;  ils  se  trouvent  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  environ  sous  la  ligne  :  leur  chef  s'ap- 
pelle  Cerobombi.  Ils  s'habillent  d'une  peau  de  mouton; 
leur  couleur  est  rouge,  comme  celle  des  Gallas;  ils  por- 
tent la  barbe  et  les  cheveux  longs. 

6*  Pour  chacun  de  ces  peuples ,  indiquer  le  nom 
qu'ils  se  donnent  dans  leurs  propres  langues. 

Réponse,  Tous  les  noms  cités  sont  ceux  que  ces  peu« 
pies  se  donnent  à  eux-mêmes. 

6*  Où  est  le  peuple  que  lesBerrs  nomment  Achiba (i)  P 

Réponse.  Inconno. 

7*  Les  Blidos  connaissent-ils  un  peupU  qui  se  nommé 
MalchéouMakafin(2)? 

Réponse.  Inconnu. 

S"*  Quelle  est  à  Rharloum  l'époque  de  l'année  où  le 
fleuve  Blanc  commence  à  croître  et  à  quelle  époque 
voit-on  ses  plus  hautes  eaux? 

9*  Mêmes  questions  pour  le  fleuve  Bleu. 

Réponse,  Je  suis  &  Karlhoum  depuis  trop  peu  de 
temps  pour  répondre  d'une  manière  précise  à  ces 
questions.  Je  sais  approximativement  que  l'éliage  pour 


(i)  J*avais  écrit  Ajjiba.  A.  d.A. 

(a)  Il  fallait  Mekaoo.  A.  0'A. 
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les  deux  fleaves ,  car  leurs  mouvements  sont  presque 
toujours  les  mêmes»  est  vers  la  fin  d'avril,  et  l'époque 
des  plus  grandes  eaux,  vers  la  fin  d'août.  Ce  que  je  sais 
d'une  manière  certaine,  c'est  que  cette  année  le  fleuve 
Bleu  a  baissé  de  son  point  le  plus  élevé  dans  la  nuit  du 
21  août. 

10*  Indiquer  la  largeur,  la  profondeur,  et  la  vitesse 
des  deux  fleuves  près  de  Rarthoum. 

Réponse.  Il  m'a  été  impossible,  faute  d'instruments, 
de  mesurer  la  largeur  des  fleuves.  Ne  pouvant  avoir 
cette  donnée,  il  était  inutile  que  je  m'occupasse  de  la 
profondeur  et  de  la  vitesse. 

11*  Quelle  est  la  grande  rivière  appelée  Baqqo  par 
les  Galles,  qui  quittent  leurs  plateaux  pour  chasser  le 
bufile  ?  Cette  rivière,  qu'ils  disent  couler  dans  le  fleuve 
Bleu,  est-elle  différente  du  fleuve  Blanc? 

Réponse,  Le  Baqqo  n'est  pas  le  fleuve  Blanc  :  c'est 
un  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  fleuve  Bleu  entre 
Fadassi  et  Fasouglou. 

12*  Le  nom  de  Hachango  appliqué  à  des  nègres  de 
haute  taille,  qui  se  battent  contre  les  gens  de  Kafla, 
désigne-t-il  les  Barrys  ou  Berrs  ? 

Réponse.  Certainement,  parmi  les  Barrys,  et  proba* 
blement  parmi  les  Berrys,  les  noms  de  Hachingo  et  de 
Kaifa  sont  inconnus. 

13*  Quels  noms  se  donnent  les  Gallas  qui  se  battent 
avec  les  Berrys? 

Réponse.  Les  Gallas  qui  se  battent  avec  les  Berrys,  et 
non  avec  les  Barrys,  se  nomment  Rarakra. 

1&*  Le  peuple  nommé  Thing  (i),  Kafa,  ou  Kaba, 

(i)  J'avaii  ^crit  Ichinfr.  A.  n'A. 
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eét-il  connu  des  Berrys  ?  Les  Raba  habitent  un  plateau 
assez  élevé  pour  que  l'orge  y  vienne  bien. 

Réponse,  Les  Tcliings,  les  Kafa,  sont  inconnus  des 
Berrys.  Ils  connaissent  les  montagnes  de  Kouba»  où 
Torge,  le  eloura,  le  dohi,  etc.»  croissent  en  abondance. 

16*  Avoir  les  noms  de  nombre  des  Lokas,  des  Loots, 
Blidos,  Ouguars»  et  Pouloudj. 

Réponse,  Dom  Angelo  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  ces 
Pouloudj  dont  a  parlé  M.  Brun  Rollel.  Les  Gbilouks, 
les  DinkaSy  les  Nouairs»  les  Keks,  les  Elliabs»  les 
Borrbs»  les  Berrys»  les  Anquara»  qui  comprennent 
Cecere  (1)»  Tekili»  Birra»  Omeo,  Obas,  Tchioko  (2), 
Madé»  et  Lougoufi,  parlent  ab  origine  une  seule  langue» 
qui  s*est  légèrement  modifiée.  Les  Lokes  sont  Barry  et 
parlent  barry.  Les  Loots  sont  inconnus.  Les  Blidos 
sont  les  Quandas,  dont  j'ai  parlé  précédemment  :  leur 
langue  est  inconnue.  Si  les  Ouguars  sont  les  Anquaras, 
ils  se  trouvent  à  l'ouest  du  fleuve»  a  trois  jours  de  dis- 
tance» sous  le  h*  degré  de  latitude.  Ils  font  la  guerre 
aux  Fagelo»  de  la  tribu  des  Barry.  Au  sud,  ils  s'éten- 
dent jusqu'à  la  tribu  des  Coucous  (3),  entre  Makedo  et 
Mourouli. 

16*  M.  Rollet  signale  un  affluent  du  Nil  venant  des 
montagnes  des  Gallas»  et  qui  se  joint  au  fleuve  entre 
le  6*  et  le  7*  degré  de  latitude.  Comment  se  nomme  cet 
affluent  chez  les  Berrs  ou  Thuthui»  et  quel  nom  lui  est 
donné  par  les  Gallas  ? 

Réponse.  L'affluent  dont  parle  M.  Rollet  n'existe  pas. 

(i)  Ce  mot  est  peu  lisible.  A.  n'A. 

(a)Trleioko? 

(3)  Peu  lisible.  A.  n'A. 
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Jl  n'y  en  «  qu'un  depuis  le  Misselad  jusqu'au  5*  degré  : 
c'est  le  Rit.  qui  louibo  dons  le  fleuve,  cnlre  Diararnn 
et  Douerou.  Il  vient  de  l'est,  de  la  montagne  de  Bladé. 

17*  Comment  s'appelle  l'i.filuent  qui  se  joint  au  KU 
rers  le  S*  degré  de  latitude  nord  ? 

Réponse.  Il  y  a  des  torrents,  mais  il  n'y  a  point  d'af- 
fluent qui  tombe  dans  le  Nil  sous  le  8*  degri  de  latl» 
tude,  excepté  le  Rît,  sous  le  5*. 

i8*  Les  Pouloudj  livent^ils  sur  la  live  droite  ou  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  ? 

Réponse.  Les  Pouloudj  n'existent  pas. 

iO*  Les  marchands  blancs  qui  font  des  affaires  avec 
les  Blidos,  comment  sont-ils  nommes  parées  derniers, 
et  quels  noms  les  blancs  se  donncnt-ils  à  eux-mômes? 

Réponse.  Les  Barrys  nous  appellent  Gallas.  Il  est 
probable  qu'on  donne  le  même  nom  aux  marchands 
qui  commercent  avec  les  Blidos  ou  Quendas.  Ces  mar* 
chands  sont  Arabes  el  musulmans.  Ils  communiquent 
par  un  fleuve  avec  un  port  de  TOcéan.  Il  s'agît  de  sa* 
voir  s'ils  tiennent  en  barque  jusqu'à  Mua  (f  )• 

20"*  Les  Gallas  disent  qu'une  fraction  de  leur  nation 
est  élablie  dans  Garatche,  sur  la  rive  gauche  du  Baqqo  : 
avoir  des  renseignements  sur  ces  Gallas. 

Réponse.  Ni  dom  Angelo»  qui  est  resté  quinte  mois 
chctlesBarry.au  milieu  desquels  il  a  beaucoup  voyagéf 
ni  M.  André  do  Bon»  qui  y  est  resté  cinq  mois,  cun* 
naissent  Garatche. 

21*  Quel  est  le  peuple  qui  se  bat  du  côté  de  l'est 

(i)  Oa  ne  dît  pai  où  e»t  ce  Maa.  A.  d'A. 
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contre  les  Dinkas,  Nouers  ou  Bors?  Quel  rsl  le  nom 
donné  à  ce  peuple  par  les. Gallas  et  par  lui-même? 

Réfwnse,  Le  peuple  qui  se  bat  conlre  les  Nounirs,  les 
Dinkas,  les  Bors,  c'osl  la  tribu  des  Niagbi,  h  Test,  & 
trois  journées  des  Nouaii*s.  Ces  Niaglii  rournissaient 
des  verroteries  sur  le  fleuve  Blanc  avant  que  les  expé- 
ditions turques  eussent  ouvert  la  route  actuelle.  Toutes 
les  tribus  du  sud  les  appellent  encore  aujourd'hui  vcp- 
roleries  des  Niaghi-Gallas.  Ils  se  les  procuraient  par  les 
montagnes  de  Fazouglou  et  de  Fadani  (1).  Aujourd*hni 
encore  il  y  en  a  qui  suivent  cette  roule. 

Lorsque  dom  Angcio  alla  visiter  la  tribu  desBerr^^ 
le  sultan  appelé  Muncrbou  (2)  se  mit  en  grande  tenue 
pour  le  recevoir;  il  avait  une  chemise  (gliellabieh) 
bleue,  quatre  ou  cinq  colliers  de  verroterie  blanche  et 
rouge,  et  un  collier  d'ambre. 

Telles  sont»  dans  leur  intégrité,  les  réponses  nui 
questions  que  j'avais  pris  la  liberté  d'adresser  & 
M.  Vaudey.  De  son  silence  sur  le  lieu  des  sources  du 
fleuve  Blanc,  on  est  tenté  de  conclure  que  le  i'évéi*end 
père  dom  Angelo  n'a  pu  échelonner  ses  renseigne- 
ments jusque-lé.  Je  rcgix'llc  de  n'avoir  pas  devant  moi 
le  numéro  du  Bulletùt,  qui  contient  les  échantillons 
communiqués  par  M.  d'Arnaud  pour  établir  l'existence 
de  trois  langues  distinctes  parlées  sur  les  rives  du  fleuve 
Blanc  :  j'aurais  désiré  en  comparer«deux  aux  spéci-* 
mens  de  dom  Angelo.  11  est  très-remarquable  que  ce 
dernier  nie  l'existence  d'une  langue  particuUëre  aux 

(0  Failasti?  A.  dX 

(»)  If oi  peu  ittibk.  "  A.  ©X 
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Cbilouks  :  celle-ci  est  cependant  bien  désignée  dans 
le  spécimen  recueilli  par  M.  d*Arnaud. 

Les  noms  propres  varient  lant  en  Afrique»  qu'on  a 
toujours  besoin  de  savoir  l'appellation  indigène  d'une 
tribu ,  car  les  étrangers  la  nomment  presque  toujours 
.autrement.  Malgré  l'assertion  de  dom  Angelo»  on 
s*étonne  encore  que  les  Blidos  se  donnent  à  eux- 
juèmes  indifféremment  le  nom  de  Blidos  ou  de  Quen* 
das ,  quoique  ces  doubles  désignations  ne  soient  pas 
sans  exemple  ailleurs. 

On  croit  généralement  que  le  fleuve  Blanc  com- 
mence à  croître  environ  vingt  jours  avant  le  fleuve 
Bleu  :  M.  Vaudey  ne  semble  pas  être  de  cet  avis. 

Avant  d*accepter  pour  le  Baqqo  des  cbasseurs  gallas 
un  cours  d'eau  qui  coule  prés  Fazoglo»  )'ai  besoin  de 
savoir  s'il  est  considérable  et  s'il  contient  une  lie  mul* 
tiple  babitée.  D'ailleurs,  si  le  Baqqo  longeait  Fazoglo» 
il  se  jetterait  »  non  dans  TAbbay,  comme  disent  les 
Gallas,  mais  dans  le  Did-ësa,  ce  qui  est  contraire  aux 
xenseignemenb.  Il  est  a  regretter  que  les  voyageurs  ne 
nous  aient  apporté»  depuis  H.  Russegger,  aucune  nou- 
velle donnée  sur  le  fleuve  Bleu;  car  son  vrai  cours  en 
longitude  n'est  pas  moins  incertain  que  celui  du  fleuve 
Blanc. 

J'ai  recueilli  avec  grand  soin  les  noms  des  diverses 
tribus  Gallas»  et  celui  de  Karakra  me  parait  inconnu 
en  langue  ilmorma.  On  voit  d'ailleurs»  par  la  dix*neu- 
\iëme  réponse»  que  les  nègres  riverains  du  fleuve  pa« 
raissent  donner  le  nom  générique  de  Galla  à  tous  les 
étrangers  non  nègres.  D'après  la  distinction  faite  entre 
les  Ban*y  et  lesBerry,  on  ne  voit  pas  de  quel  côté  ces 
derniers  peuvent  avoir  des  Gallas  pour  voisins.  Il  e^t  à 
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craindre  que  le  nom  de  Karakra  ne  soit  pas  celui  que 
les  Gallas  se  donnent  à  eux-mêmes. 

On  serait  tenté  d'identifier  les  montagnes  de  Kouba 
avec  le  plateau  de  Kaba  ou  Kafa;  mais  la  réponse 
n*  1&  n'est  pas  claire,  car  le  ilourrah  ou  Sorghuin  vul* 
gare,  et  surtout  le  doka^  ne  se  laissent  pas  récolter 
dans  les  champs  élevés  et  froids  qui  conviennent  i 
l'orge. 

Les  Pouloud] ,  nommés  Pulunch  par  M.  d'Arnaud  » 
avaient  été  ainsi  désignés  par  M.  Brun  Rollet  :  dom 
Angelo  Vinco  nie  leur  existence»  et  montre  ainsi  avec 
combien  de  circonspection  il  faut  accueillir  les  rensei* 
gnements  donnés  par  les  indigènes  en  Afrique. 

Si  les  marchands  rouges  qui  commercent  avec  les 
Blidosou  Quendas  sont  des  Arabes,  ils  ne  se  donnent 
cerlainement  pas  le  nom  de  Gallas. 

Le  renseignement  qui  place  une  tribu  galla  à  trois 
journées  à  l'est  des  Nouairs  est  tout  à  fait  neuf  :  néan< 
moins  le  nom  de  Niaghi  n  est  pas  Ilmorma,  ou  du  moins 
ces  Gallas  Niaghi  sont  inconnus  parmi  leurs  compa« 
trioles  du  Walagga.  Il  est  important  d'avoir  des  ren- 
seignements plus  précis  sur  ces  Niaghi. 

Malgré  les  incertitudes  qui  enveloppent  encore  quel* 
ques-unes  des  réponses  ci-dessus,  elles  sont  intéres- 
sanles  parle  caractère  de  précision  de  plusieurs  d'entre 
elles,  et  les  géographes  doivent  savoir  gré  de  l'active 
complaisance  de  M.  Vaudey  :  ils  attendront  avec  im- 
patience les  trésors  de  renseignements  neufs  que  ren- 
ferme sans  doute  le  journal  du  courageux  missionnaire 

dom  Angelo  Vinco. 

AMTomi  d'Abbadib. 

Ucruçoei,  1 1  décembre  iSSa. 
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NOTES  SUR  LE  DARFOUR  (1). 

TftADVITCS  Bl  l'iTAUtll 

9ktL  II.  DB  LA  ROQUETTE* 

Le  Darfour  s*étcnd  au  sud  de  la  Nubie,  &  Touest  du 
Kordofan,  sur  une  longueur  d'environ  250  lieues  (cla- 
quante jours  de  route  à  5  lieues  par  jour)  et  sur  une 
largeur  de  100»  Il  compte  à  millions  d'habitants,  et 
peut  armer  150  mille  hommes,  la  plus  grande  partie 
&  cheval. 

Les  monts  appelés  Marrah  traversent  le  Darfour 
presque  dans  toute  sa  longueur,  et  contribuent  à  l'en- 
richir  des  plus  délicieuses  vallées.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  villages,  dont  les  habitants  ont  la 
îpeau  du  noir  le  plus  foncé;  ils  sont  brutaux,  ignorants 
et  avares;  ils  prétendent  être  la  plus  pure  race  primi- 
tive indigène,  et  regardent  avec  mépris  les  hommes  de 
la  plaine. 

Les  habitants  du  Darfour  ont  pour  principale  ri- 
chesse leur  nombreux  bétail,  une  grande  quantité  de 
bananes  et  de  dattes,  puis  des  oignons,  du  poivre 
long  {rosso)y  des  mûriers  des  melons  d'eau,  qu'ils 
tendent  pour  acheter  le  donrrah  (sorte  de  blé  de  Tur- 
quie), dont  ils  font  leur  pain.  Ils  tirent  aussi  un  grand 
prjpfit  des  éléphants,  autruches,  girafes,  rhinocéros, 
lions  et  teylets^  bu  bœufs  sauvages. 

Un  clieik,  ou  chef,  que  les  habitants  du  Darfour  ap- 
pellent le  vieux  de  ta  montagne^  parce  qu*il  a  fixé  sa 

(i)  Crs  notes  ont  rié  rccneillin  pendant  les  années  i85i'i85t  cl« 
la  boQAh*  4«  4«(^r^^  «Wf  «le  caravani^,  par  M.  Gambarotti,  à 
ceUe  époque  gérant  du  consulat  de  Sardai;;ae  à  Tripoli  de  Barbarie 

t>.  U  H. 


résidence  sur  la  cime  la  plus  éleféo .  est  tenu  par  eux 
en  grande  vénération,  &  cause  des  conseils  pacifiques 
qu'il  prodigue  à  tous;  conseils  qui  lui  sont  demandés 
avec  la  confiance  la  p!us  aveugle  et  mis  ensuite  à  exé« 
euiion  avec  le  plus  grand  respect.  A  un  certain  jour 
donné,  au  commencement  de  chaque  année»  les  hahi- 
tanls  des  villages  circonvoisins  se  réunissent  autour  de 
lui  «  et  le  bon  vieillard  leur  prédit  ce  qui  doit  arriver 
dans  le  cours  de  cette  année.  Quelques*uns  croient 
que  cet  homme  est  inspiré  par  des  génies;  d'autres 
disent  que«  puisque  son  séjour  sur  le  haut  de  la  mon* 
iagnc  le  rapproche  davantsigc  du  ciel  »  son  esprit  pro« 
phétique  lui  vient  directement  de  Dieu. 

Le  climat  du  Durfour  est  Irès-différent  de  celui  de 
l'Egypte  et  de  Tripoli.  On  n*y  compte  que  trois  saisons  : 
le  printemps,  qui  commence  au  mois  de  décembre; 
l'été,  au  mois  de  mars;  et  l'automne,  en  juillet  :  cette 
dernière  saison  est  toujours  précédée  et  annoncée  par 
une  série  des  plus  abondantes  pluies»  qui  durent  en* 
viron  soixante  jours»  et  qui  contribuent  beaucoup  & 
grossir  le  N  il. 

Le  Darfour»  toujours  vivifié  par  le  soleil»  rafraîchi 
par  les  rosées  de  chaque  nuit  et  par  des  pluies  régu** 
Kères,  est  d'une  fertilité  adaiîrable.  Il  y  a  une  si  grande 
quantité  de  bétail  sur  les  montagnes»  que  les  habitants 
ne  peuvent  consommer  tout  le  lait  qu'il  produit»  et 
dans  la  plaineje  rixcrolt  sanscullut^e.  LodourraA  pousse 
d'une  hauteur  démesurée»  et  autour  de  cette  plante  si 
féconde  on  sème  en  môme  temps  toutes  sortes  de  lé-« 
gumes.  Tous  les  autres  champs  sont  cultivés  en  oignons, 
melons  d'eau»  coriandres  et  sésame.  Partout  on  voit  en 
Ottire  des  raûgAos  d*arbrisseâui  6u  des  pépinières 
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cl*arbrcs,  les  uns  cbargés  de  fruits  sauvages,  les  autres 
dont  les  feuilles  et  les  branches  servent  à  divers  usages. 
Avec  le  colon ,  par  exemple»  qu*ils  cultivent  très-bien , 
les  habitanls  du  Darfour  tissent  rétoffe  de  leurs  habits: 
de  Vo/iar  i\s  sortent  un  fil  qui  ressemble  à  la  soie»  et 
dont  ils  se  servent  pour  coudre  ;  de  Vanabb  ils  extraient 
la  gomme  arabique  ;  le  dallier  d'Egypte  et  le  doulab  leur 
donnent  de  grosses  noix  dont  ils  tirent  un  lait  huileux 
très-agréable  au  goût;  sur  le  loulon  ils  recueillent  un 
fruit  qui  ressemble  à  nos  marrons  ;  Vomeid  produit  une 
sorte  de  pomme  légèrement  acide  ;  et  le  mouhais  a  un 
fruit  qui,  réduit  en  farine,  remplace  au  besoin  les  cé- 
réales. Un  grand  nombre  d'autres  arbres  se  trouvent 
répandus  dans  ce  pays  comme  des  preuves  de  la  pré- 
voyance de  la  nature,  qui  répartit  ses  biens  selon  les 
besoins  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Par  exemple, 
on  y  voit  Yharraz^  dont  les  branches  s'étendent  de 
façon  à  fournir  de  l'ombre  à  plus  de  cent  personnes; 
le  tebeloi,  ou  boabab^  dont  le  vaste  tronc  sert  de  citerne. 
On  trouve  aussi  une  grande  quantité  d'autres  arbres 
dont  les  fruits  un  peu  acides  sont  souverainement  pro* 
près  à  étancher  la  soif.  Parmi  ceux-ci  il  en  est  un,  ap* 
pelé  haghiig,  dont  chaque  partie  est  d'une  utilité  parti* 
culière  :  ses  jeunes  rameaux  servent  à  assaisonner  les 
mets;  les  feuilles,  réduites  en  pâte,  guérissent  merveil- 
leusement les  plaies  venimeuses  ;  son  fruit  vert  sert  de 
savon  ;  ses  rameaux  résineux  sont  employés  à  éclairer 
durant  la  nuit  ;  sur  les  mêmes,  sciés  et  arrangés  en  pe« 
tites  tables,  on  trace  les  alphabets  pour  les  enfants  ;  et 
finalement  la  cendre  du  haghiig  remplace  le  sel ,  qui» 
dans  le  Darfour,  est  très-rare  et  très-cher.  On  trouve 
aussi  dans  cette  contrée  beaucoup  d'autres  bois  dont 
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les  hobitanls  tirent  un  grand  parti  :  tels  sont  le  san^ 
avec  lequel  ils  préparent  les  poaux;  et  le  marhabeit, 
que  les  riches  du  pays  recherchent  beaucoup  pour  la 
construction  de  leurs  maisons,  à  cause  de  Tagréabl» 
parfum  qu'il  rëpand. 

La  forme  de  gouYerncment  du  Darfour  est  une  espèce 
de  régime  féodal  dirigé  par  un  sultan  maître  absolu. 
Les  provinces  sont  divisées  en  un  certain  nombre  de 
fiefs  appartenant  aux  principaux  dignitaires  de  l'État, 
et  sont  gouvernées  par  un  haut  personnage  qui  porte 
le  titre  de  roi  :  par  suite  de  leur  position  géographique» 
quelques-unes  dépendent  des  autres;  de  sorte  que  le 
roi  de  ces  dernières  se  trouve  avoir  sous  ses  ordres 
des  chefs  portant  le  même  titre  que  lui.  D'autres  do- 
maines d'une  importance  et  d'une  étendue  moindres 
sont  accordés  aux  shérifs»  aux  prêtres,  ou  même  aux 
cadis»  lesquels  sont  tous  choisis  et  nommés  par  le  sultan. 

La  capitale  du  Darfour  est  toujours  la  yille  que  le 
nouveau  sultan  choisit  pour  sa  résidence  :  aujourd'hui 
c'est  Tendelii,  Le  sultan  possède  aussi  des  terrains  qui 
sont  cultivés  pour  son  compte  par  des  étrangers  et  des 
raja^  et  il  fait  célébrer  tous  les  ans  avec  une  grande 
pompe  la  fêle  de  l'agriculture.  Il  est  appelé  Yhôte  par 
excellence ,  le  conseil  de  tous^  le  plus  illustre  suUan  des 
peuples  arabes  et  non  arabes^  et  il  dispose  de  la  vie  et  des 
biens  de  ses  peuples.  Quand  il  parait  en  public ,  il  a 
toujours  le  visage  couvert,  afin  de  ne  pas  éblouir  le^ 
regards  de  son  peuple  par  sa  splendeur  et  sa  majesté. 
Personne  ne  peut  lui  adresser  directement  la  parole  t 
un  officier,  qui  reste  toujours  &  ses  côtés,  lui  dit  au 
besoin  i  un  telle  salue  agenouillé^  etc.,  etc.  S'il  arrive 
que  le  sultan  éternue,  tous  ceux  qui  l'entourent  doivent 


rimiler  ;  s'il  crache  »  ses  senrileors  sont  obligés  d'es- 
sayer avec  leurs  mains  les  crachais  royaux  ;  si  »  durant 
une  promenade  »  il  tombe  de  cheval ,  tous  ceax  qui 
raccompagnent  doivent  aussitôt  en  faire  autant»  et  si 
quelqu'un  restait  en  selle,  une  pluie  de  coups  de  bftion 
tomberait  sur  les  épaules  de  l'imprudent  »  afin  de  lui 
persuader  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d*ètre  plus  habile 
et  plus  adroit  que  son  souverain.  Quand  il  va  à  la 
chasse  »  les  rois  qui  s'y  trouvent  portent  un  parasol  et 
des  éventait»  afin  de  lui  rendre  moins  aensible  l'ar^ 
deur  des  rayons  du  soleil  ;  d'autres»  investis  de  fonc- 
tiens  plus  importantes»  portent  le  nom  d'une  des  par- 
ties de  sa  personne  :  ainsi  l'un  s'appelle  sa  tète»  l'autre 
son  bras»  le  troisième  son  bras  gauche»  etc.;  celui  qui 
porte  ses  armes  est  nommé  Vaba^omarf  ou  colonne 
vertébrale* 

La  cérémonie  de  l'installation  du  sultan  est  on  ne 
peut  plus  curieuse.  Il  doit  d'abord  se  reposer  pendant 
sept  jours»  après  lesquels  une  cohorte  de  vieilles  fem* 
mes  vient  le  trouver»  tenant  &  la  main  des  bùtoimets 
qu'elles  croisent  ensemble  de  diverses  manières  ;  une 
de  ces  vieilles  arrose  ensuite  avec  de  l'eau  le  corps  da 
futur  monarque»  pendant  que  les  autres  murmurent 
des  paroles  dont  jamais  personne  n*a  pu  comprendre 
le  sens.  Il  est  ensuite  conduit ,  au  son  d'une  grande 
quantité  d'instruments  bruyants»  dans  un  palais  ré- 
servé pour  cette  cérémonie,  et  dès  ce  jour  il  prend  le 
nom  de  sultan. 

Lo  eultan  a  dans  son  palais  un  nombreux  harem  et 
un  corps  de  bouflbns  qui  le  divertissent  et  sont  en 
même  temps  les  exécuteurs  des  sentences  de  mort  qo*il 
prononce. 


{M  ) 

'  Les  femmes  »  dans  le  DarFour,  sont  dans  on  complet 
état  d'esclavage  et  réduites  au  point  qu'elles  ne  peu- 
f  ent  manger  en  présence  de  leurs  maris  ;  de  sorte  que, 
si  une  femme  est  en  Irain  de  manger  quand  son  mari 
entre»  elle  est  obligée  de  se  lever  et  d'attendre  qu'il  soit 
ressorti  pour  continuer  son  repas»  Il  est  de  la  plus  an- 
tique tradition  dans  le  Darfour  que,  lorsqu'Adam  voulut 
épouser  Eve,  elle  lui  imposa  la  condition  de  lui  consti- 
tuer une  renie  :  de  1&  dérive  l'usage,  toujours  existant, 
de  faire  de  riches  présents  &  la  famille  de  la  future»  De 
\h  il  résulte  le  contraire  de  ce  qui  arrive  chez  nous  : 
c'est-A-dire  que  la  naissance  d'une  fille  est  plus  favora- 
blement accueillie  que  celle  d'un  garçon,  car,  disent 
les  Darfouricns,  l'une  enrichit  la  famille,  et  l'autre  la 
ruine* 


VOYAGE  DU  CAPITAINE  INGLEFIELD. 

AB  LA  HARf NB  ROTALB  BBITARRIOOB  » 

A  LA  RBCHERCUE  DE  SIR  JOHN  FRANICLTIC, 

ET  OBSEnVATlORS 

DE  M.  AUGUSTUS    PETEUMANN; 

TtADDIT  91   L'ABOi.AIS 

PAR  M.  DE  LA  BOQUETTE  (1). 


Lady  Franklin,  désirant  faire  parvenir  à  sir  Edouard 
Bciclier,  en  ce  moment  dans  les  mers  arctiques  à  la 

'  (i  )  Cofnmoiiiqii^  ï  U  Société  île  QéoQtêfàdmf  fésfltft  Aè  h  6«attM» 
sioD  centrale  do  17  décenlire  iS5a. 
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recherche  de  sir  John  Franklin»  des  provisions  de  toute 
espèce  qu'elle  a?ait  (ait  placer  à  bord  du  navire  à  Ta« 
peur  à  hélice  l'Isabelf  de  ihO  tonneaux»  offrit  de  mettre 
ce  navire  à  la  disposition  de  TAmirautè»  et»  sur  son 
refus,  à  celle  d'un  officier  de  la  marine  royale  qui  vou- 
drait se  charger  de  le  conduire  &  sa  destination. 

Le  capitaine  Inglefield  accepta  cette  proposition  :  le 
0  juillet  dernier  (1852)»  il  sortit  de  la  Tamise  »  et  «  le 
10  du  même  mois,  il  mit  à  la  voile  de  Peterhead.  Cet 
officier  se  proposait  d'abord  de  suivre  la  route  par  le 
Spitzberg,  indiquée  par  M.  Augustus  Pelermann  ;  mais» 
d'après  l'avis  de  ses  amis»  il  abandonna  cette  idéOti 
comme  peu  sûre  pour  un  navire  d'un  faible  tonnage , 
naviguant  seul  »  et  se  décida  pour  les  détroits  septen- 
trionaux» à  l'extrémité  de  la  baie  de  Baffin»  inexplorés 
jusqu'ici»  et  auxquels  des  noms  ont  cependant  été 
donnés»  quoiqu'on  ne  les  ait  aperçus  qu'à  des  dis- 
tances de  50  à  60  milles.  Dans  le  cas  oii  il  ne  pourrait 
atteindre  le  détroit  àeSmithy  ou  de  Jones^  le  capitaine 
Inglefield  avait  l'intention  de  visiter  l'Ile  Beechey^  dépôt 
de  l'escadre  de  sir  Edouard  Belcher»  et  de  lui  offrir  le 
surplus  de  ses  provisions»  conformément  aux  désirs  de 
lady  Franklin.  Enfin»  s'il  ne  pouvait  arriver  jusque-là» 
de  faire  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  Baffin»  et 
sur  celle  du  Labrador,  la  recherche  des  équipages  des 
deux  navires  vus  sur  des  tics  flottantes  de  glace  (1). 

(i)  Le  gouveroemetit  anglais  a  fait  poursuivre  sans  résultat  positif 
une  enquête  près  de  Téquipage  et  ilcs  passagers  d'un  bâtiment  de 
commerce  qui  prétendaient  avoir  vu  entre  Terre-Neuve  et  le  Saint* 
Laurent  deo&  navires  abandonnés  sur  le  sommet  d'une  vaste  tle  de 
glace. 
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Quittant»  le  16  août»  Uppernavick,  où  il  avait  acheté 
des  chiens  et  des  traîneaux»  le  capitaine  Inglefield  se 
rendit»  en  employant  alternativement  les  voiles  et  la 
vapeur»  au  cap  York,  en  faisant  des  obsei*vations  toutes 
les  fois  que  les  circonstances  le  lui  permettaient.  Pas- 
sant les  falaises  rouges  ou  cramoisies  {Crimson  cli/s), 
auxquelles  sir  John  Ross  fait  a]lusion~(l),  il  se  dirigea 
sur  le  cap  ArtAol,  et»  le  2S»  il  visita  Ominack^  qu'Adam 
Beck  a  indiqué  comme  l'endroit  où  le  capitaine  Fran- 
klin et  son  équipage  ont  été  massacrés,  et  où  l'on  assu* 
rait  que  leurs  ossements  seraient  trouvés  dans  un 
Caim,  Le  capitaine  Inglefield  débarqua»  pour  s'assurer 
de  l'exactitude  de  ces  faits  ;  mais  il  ne  put  rien  décou- 
vrir à  l'appui  de  cette  supposition  :  les  débris  que  l'on 
rencontra  provenaient  évidemment  du  navire  North* 
Star,  qui  avait  passé  l'Iûvcr  dans  cet  endroit  »  et  un 
Cairn^  que  l'on  fit  ouvrir»  contenait  seulement  des 
ossements  de  baleines»  do  morses»  et  de  différents 
poissons  ;  mais  rien  qui  ressembh\t  à  des  débris  hu- 
mains. 

L'entrée  du  ff^Aale^Sound  parut  au  capitaine  Ingle- 
field communiquer  avec  le  bassin  arctique»  ce  qui 
pourrait  faire  supposer  que  le  Groenland  est  une  lie. 
Cet  officier  fit  un  levé  rapide  des  groupes  d'Iles  qu'il 
découvrit  à  l'entrée  de  ce  détroit»  auxquels  il  donna 
le  nom  de  détroit  Murchison,  en  appelant  la  princi- 
pale des  lies»  lie  NorthumberlatuL  II  fit  ensuite  voile  au 

(  i)  C«  sont  les  portions  de  la  côte,  aa  nord  de  la  baie  de  Baffin,  que 
le  capitaine  sir  John  Ross  trouva,  en  1818,  recouvertes  d*une  neige 
rougeàtre  (comme  il  s*en  rencontre  dans  les  Alpes},  et  dont  la  sub- 
stance colorante  ne  semble  pas  de'termin^e  d*une  façon  précise. 


(  &U  ) 
nord.  linns  tn  diiectÎDn  du  déiroit  de  SmilA  (Smith's 
Sound),  et  reconnut  bienlàl  qu'une  vaste  mer  ouverte 
s'étendait  devant  lui.  Le  27  aoitl,  à  deux  licuies  après 
midi,  il  atteignit  le  78*  36'  de  latitude  (presque 
J20  milles  [ilus  loin  au  nord  qu'aucun  des  autres  na- 
vigaletirs);  la  mer  à  cet  endroit  semblait  pnrraitcment 
navigable.  Le  capitaine  Ingleliiild  était  entré,  &  ce 
qu'il  croyait,  dans  le  grand  bassin  polaire.  U  aunût 
coDÙnué  sa  oavigalioo  vers  le  détroit  de  Betiriag, 
sans  une  forte  brise  que  tous  ses  efforts  ne  purent 
surmonter,  et  cela  n'est  point  étonnant ,  *u  In  fai- 
blesse de  la  macbiae  de  l'ïsalel,  qui  n'était  capable  de 
pousser  le  navire  qu'avec  un  temps  calme  et  des  Tcnis 
légers.  S'élant  débarrassé  des  glaces  qui  le  cernaient 
de  tous  cAtés,  le  rapiluînc  Inglcfield  entra  le  30  aoOt 
dans  le  dêlroit  de  JoiUt  avec  l'intention  de  cbcrcber  i 
communiquer  avec  l'escadre  do  sir  Edouard  Belcber. 
Le  7  septembre ,  il  atteignit  l'Ile  Beechey  ;  après  aToir 
déposé  ses  dépêches  (  /ut  lelter  bags  ) ,  et  en  avoir 
reçu  d'autres  pour  l'Anglolcrre,  il  mit  à  la  voUo  te 
même  jour  dans  l'inlention  de  commencer  un  examen 
plus  détaillé  des  rives  occidentales  de  la  baie  de  BalEn 
que  celui  qu'avaient  pu  faire  les  navigaleursqui  l'avaient 
précédé.  Il  ne  trouva  aucune  trace  de  l'expédition  sur 
ces  rives,  qu'il  explora  jusqu'à  la  rivière  Clrde,  où  la 
glace  s'éleaJail  presque  jusqu'à  l'autre  bord  de  la  baie 
de  fiaffin.  Forcé  de  gagner  la  cAte  orienlalc,  il  parvint 
aux  environs  de  l'Ile  Ditco,  où  il  éprouva  des  vents 
«Xirèmement  violents.  Après  de  vatns  efforts  pour  pé- 
nétrer dans  Ventrée  Norlfutmberlaiid  (Norihumberland 
inlet),  où  il  avait  l'iotentioD  d'biveroer,  il  se  vit  obligé. 
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par  les  pressantes  représenlalions  do  ses  pilotes  pour 
les  glaces  {icâ-ma9(ers)  (i),  de  renoncer  à  son  projet  el 
de  se  diriger  sur  TAngielerre*  Il  arriva  à  Pele«head  lé 
ià  octobre»  eiaclement  quatre  ino»  depuis  son  départ 
du  même  lieu. 

Il  résulte  des  obserrations  du  capitaine  Inglefield 
que  Texpédition  du  gouvernement  suit  sans  aucun 
doule  la  bonne  toie;  qu'il  croit  avoir  la  presque  cer» 
iilude  qu'il  a  découvert  le  bassin  polaire^  et  qu'il  y  est 
enlré  »  et  qu'il  est  possible  que  le  détroit  nommé  par 
lui  dèlroit  Murçhison  et  le  détroit  Smith  soient  les  deut 
entrées  do  ce  bassin.  Le  capitaine  Inglefield  pense 
qu'on  ne  peut  plus  considérer  aujourd'hui  ce  qu'on 
a  bppelé  jusqu'ici  baie  de  Daffin  comme  une  véritable 
baie*  mais  pluldt  comme  un  bras  de  communication  » 
et  qu'on  peut  dire  que  la  mer  Polaire  commence  à 
l'ouest  à  pariir  du  détroit  de  Lancastre,  et  à  l'est  A  partir 
du  détroit  de  la  Baleine  (ff^kale-Sound). 

Le  capitaine  Inglefield  fait  remarquer,  en  ce  qui 
eoncerae  la  vie  animale  dans  les  parages  qu'il  a  visités» 
que  les  espèces  de  mollusques  appelées  Clio  borealis 
et  Clio  Sagitta  tdoni  la  baleine  fait  sa  principale  nour- 
riture ,  ont  été  reconnues  par  le  docteur  Sutkerland , 
chirurgien  de  l'expédition,  être  plus  nombreuses  et 
plus  grosses  dans  le  IFhale^Sound  f\\\^  dans  aucune  des 
autres  localités  visitées  par  lui  ;  et  que  les  oiseaux  de 
Mer»  Molfyt  (Fulmar  Pétrel)  et  les  Loiwi*  (Uria  Iroile) 
y  sont  irès-abondanls.  Inglefield  assure  qu'il  navigua 
une  fois  au  milieu  d'une  masse  immense  d'oiseaux»  et 

(I)  On  nomme  ainsi  d'anciens  baleiniers  mis  à  bord  des  navires  de 
guerre,  et  qui  sont  appelés  à  donner  leur  avis  snr  In  natnre,  fétai,  etc., 
des  glaces,  avec  autant  d'autorité  que  nos  pilotes  sur  les  couranu»  «Ift. 
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que  la  surface  des  eaux  en  était  complètement  couverte 
aussi  loin  que  la  Tue  pouvait  s'étendre  «  et  qu'ils  sem* 
blaient  tellement  gorgés  de  nourriture,  qu'ils  pouvaient 
à  peine  se  mouvoir  lorsque  son  navire  passait  au  milieu 
d'eux;  d'où  il  conclut  que  d'immenses  provisions  de 
nourriture  se  sont  trouvées  à  la  portée  de  Franklin. 

Il  résulte  du  rapport  que  le  capitaine  Inglefield  a  lu 
à  la  Société  géographique  de  Londres»  sur  les  résultats 
de  son  expédition,  qu'une  lie  découverte  dans  la  pai*tie 
la  plus  septentrionale  de  la  baie  de  BaflBn  a  reçu  de  lui 
le  nom  A* île  Louis-Napoléon  :  ce  nom  se  trouve  porté  en 
effet  sur  la  carte  du  capitaine  anglais,  qui  est  parvenue 
en  France, 

Tous  les  amis  des  sciences  géographiques  connais- 
sent le  zèle  actif  et  les  travaux  de  H,  Augustus  Peter- 
uiaun ,  et  les  lecteurs  du  Bulletin  doivent  se  rappeler 
que»  dans  le  numéro  de  septembre  dernier,  M.  Daron- 
deau ,  ingénieur-hydrographe  de  la  marine ,  a  rendu 
compte  d'un  plan  d'expédition  à  la  recherche  de  Fran- 
klin proposé  par  ce  géographe  (1).  L'exactitude  de  quel- 
ques-unes des  vues  présentées  par  lui  est  aujourd'hui 
démontrée  par  les  résultats  du  voyage  que  rient  d'exé* 
cuter  le  capitaine  Inglefield ,  et  qui  semblent ,  suivant 
II.  Petermann,  confirmer  les  considérations  suivantes» 
exposées  précédemment  par  lui  : 

1*  Que  sir  John  Franklin  n'a  pas  fait  naufrage  et  n'a 
point  péri  dans  la  partie  septentrionale  de  la  baie  de 
fiaffiu  ou  le  long  de  la  côte  occidentale  ; 

2*  Que  les  mers  polaires,  même  à  une  très-haute 


(i)  The  teareh  for  Franklin ,  a  suyytstion,  etc.;  lilustraUd  hy  n 
poiarchari.  London,  iSSs. 
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latitude,  sont  parfaitement  navigables  pendant  une 
certaine  période  de  Tannée  ; 

3*  Que  celte  période  de  navigabilité  dans  les  làti* 
tudes  comparativement  élevées  n*est  point  dans  le  mi- 
lieu de  Tété  (lorsque  les  mers  à  travers  lesquelles  on 
peut  avoir  accès  sont  le  plus  encombrées  de  glace), 
mais  à  la  fin  de  ladite  saison  d'été,  ou  à  son  commen* 
cernent,  aidant  que  les  grandes  masses  de  glace  soient 
chassées  des  côtes,  ou  après  qu'elles  ont  été  poussées 
vers  le  sud; 

à^  Que  certains  animaux  propres  à  la  nourriture  de 
Thomme  sont  plus  ou  moins  abondants  dans  les  plus 
hautes  latitudes. 

Le  plan  de  M.  Petermann  est  basé  sur  la  supposition 
qu'il  existe  là  une  vaste  mer  arctique  navigable,  géné- 
ralement appelée  bassin  polaire.  L'annonce  faite  par  Je 
capitaine  Inglefield  qu'en  entrant  dans  les  fVhale  et 
Smith'Soiinds  il  croyait  avoir  découvert  le  bassin  po- 
laire et  y  avoir  pénétré  oflre  un  très-haut  intérêt,  et  1« 
fait  qu'on  trouva  ces  mers  parfaitement  navigables, 
même  avec  un  aussi  petit  navire  que  risabel,  et  avec 
aussi  peu  de  moyens  d'action,  est  extrêmement  satis- 
faisant. 

M.  Petermann  ne  croit  pas  que  le  Groenland  soit  une 
Ile,  baignée  au  nord  parle  bassin  polaire;  ni  à  l'exis- 
tence d'une  communication  entre  ce  bassin  et  la  mer 
polaire  :  il  est  fermement  convaincu  que  les  navigateurs 
entrant  dans  la  mer,  au  noixl  de  la  baie  de  Baflin,  dans 
l'espoir  d'atteindre  le  bassin  polaire,  arriveront  à  un 
cul-de-sac  qui  ne  sera  même  pas  lié  avec  la  mer  au  nord 
du  canal  Wellington  (1). 

(i)  Un  navigateur  expérioicnté,  auquel  nous  avions  demanda  en 
JV.    DÂCEUanF.    /l.  38 
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quoi  le  *Dji(;e  ()u  rapiiaine  tû(;lefielil  ae  diaiinQue  «le  ccnx  4|ui  rsnl 
pritiâiy  nous  fait  parvenir  la  r^ponie  miTanle  : 

.  Eu  tenant  cumpio  à  cet  officier  de  U  manière  dont  il  a  lU  guider 
lOD  niTire  t(  proGlar  d'une  circonatinoe  IOB(s  faiDrible  M  que  l'on 
ne  rencontre  pai  tout  lei  Jours  ani  r«Gioa>  arcliqusi,  il  faut  Conter 
le  mérite  d'une  idée  qui  n'est  pai  encore  généralisée,  et  qui  cepen- 
daiM  «M  e«ealielle  i  e'oat  qu'en  effet,  et  ma  propre  eipériencc  dei 
ineri  glacialeg  m'amène  aui  mime*  canduaiona,  il  faut  eliirctitr  > 
faire  tel  dëcouvenei  par  mer,  loil  de  lionne  heure,  en  mai,  ouven  le 
moi t  de  septembre.  Ensuite,  ei  quant  au  point  de  vue  purement  géo- 
grapbiqaB,]e  capitaine  Inglefiehl  a  découvert  une  portion  de  c6tc  lunj 
conaidërable,  avec  ion  icdI  pelit  navire,  qu«  les  etcadrca  qai  l'ool  pré- 
cédé depuis  le  départ  de  Frankliu,  et  en  une  campagne  de  qaatra  moîi 
lenlement,  c'est-ï-dire  n'a^anl  pas  à  souffrir  Ici  fatigues  et  les  dan- 
gers de  l'bi>«r.  11  a  mil  enlin  inr  le>  tracei  de  faits  impoHann.  Baflin, 
cet  Émineot  navigateur,  dont  chaque  découverte  nonvelle  dimoulre 
la  vénicilà,  aussi  bien  que  l'inslrurlion  icieoliGque,  soupçonnai!  ca 
qa'il  appelait  les  Souadi  de  John  cl  de  Smilh  de  s'enfunccr  asscl  hani  ; 
mais  dirpuii  le  vojage  désir  John  Bas*  en  iSi8,<in  ne  le*  considérait 
que  comme  des  Laies  étroiiei  et  dont  le  fond  n'était  pal  très- élu iQirâ.  • 
IVoas  ajouterona  ici,  pour  compléter  ce  qui  a  clé  dit  pins  haut,  l'in- 
dication des  lieux  succeisivemenlvisiiés  parti' capitaine Inglefield.  Le 
3o  juillet,  il  se  trouvait  en  vue  du  cap  Fanwtlt.  Les  glaces  el  de  fuNi 
vent*  du  nord  le  forcèrent  de  se  réfugier  a  Liehirnftis,  par  63*  de  lati- 
tude. Le  8  ao<\l,  ae  dirigeant  au  nord,  il  toucha,  le  1 1,  à  i.it«'/^,  allei- 
gnil  (jppemavik  le  i6,  entra  dans  la  hais  Melville  le  t8,  vit  le  glacier 
de  PeloiViik,  par  76*  i5'  de  laiiiude,  contourna,  le  aS,  lecap  Party, 
limite  méridionale  de  Whale-SouaJ,  ei  reconnut  que  llle  Hakluyt  était 
mal  placée  sur  les  caries,  l.e  16,  il  passa  le  cap  Saumam,  entra  le  17 
dana  le  détroit  de  Smith,  et,  le  3i ,  dan*  celui  de  Joint,  qa'il  explora 
deui  degrés  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  Austin.  Coutournint  le  cap 
F\ttn)y,'\\  entra  dans  le  détroit  de  Loncaifer,  el  alteignit,  le  7  septembre, 
nie  Beecfaey,  qae  Ytiabet  quitta  le  lendemain.  Après  avoir  passé  la 
baie  de  Pond,  descendu  1»  c6le  onrst  jusqu'au  jcolt'f  intet,  vu  le  banc 
de  r  J/ec/n  el  G  riper,  pa  r  7 1*  de  lalilude,  les  glaces  forcèrent  de  cbanQer 
du  route.  Le  1',  on  perdit  de  vue  la  cfiie  occidentale,  dont  on  ne  put 
jrlui  s'approcher,  quelques  efforts  que  Ton  fît.  On  était  alors  an  milieu 
rlu  détroit  de  ilairii,  se  dirigeant  au  sud.  Le  capitaine  Inglefield  a'arrtta 
un  instant  ans  iles  Hunde,  reprit  la  mer  le  7  octobre  ;  contrarié  par  de 
forts  vents  de  nord-oneil,  il  ne  put  arriver  au  détroit  d'Hogarih^  où  il 
avait  l'inieDiioa  dliverDcr,  et  ta  déada  eoSn  i  reiourner  en  Angle- 
terre, en  longeant  la  cAtc  du  L«brador. 

On  pourra  suivre  la  route  du  rapilaine  Ingtefield  sur  la  carte  ci* 
après,  que  noua  devoni  i  1«  bienveillance  de  H.  le  directeur  géoéral 
Ju  Dëp6t  de  la  narine.  D.  L.  R. 
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EXPLORATIONS 
.  DANS  LA  TURQUIE  D'EUROPE; 

DESCRIPTIONS  DES  MONTAGNES  DU  RILO*DAOH 

ET  DU  BASSUf  BTDaOGAAFHIQUE  DB  LISSA  » 


tAK 


M.    VIQUESNEL  (i). 
COKSlDiRATIbNS  PBéuMlNAtRBS. 

Avant  d'aborder  le  sujet  de  celte  communication, 
je  crois  devoir  rappeler  mes  travaux  antérieurs  sur  la 
même  contrée.  J'ai  accompagne  M,  Boue  en  1836  et 
1838  dans  ses  voyages  en  Turquie,  et  à  mon  retour  j'ai 
publié  deux  mémoires  qui  ont  paru  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France  (  t.  Y  de  la 
l'«  série  et  1. 1  de  la  2*  série).  Les  deux  cartes  qui  ac- 
compagnent ces  publications  ont  été  dressées  par  le 
colonel  Lapie,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis pendant  le  cours  de  nos  explorations  et  d'après 
ceux  que  j'ai  trouvés  dans  les  ouvrages  de  MM.  Boue, 
Leake  et  Grisebach.  Elles  représentent  une  partie  de 
la  Servie  cl  de  la  Bosnie,  le  Monténégro,  la  haute  Al- 
banie, rÉpire,  la  Tbessalie  et  la  Macédoine. 

(i)  M.  Viquesnel  nous  a  adresse,  sur  noire  demande,  cette  intéres- 
sante notice^  qui  se  compose  :  i**  de  Tbistorique  des  matérinux  dont 
è«  Toyageur  a  fait  usage  pour  construire  la  carte  do  sa  dernière  excur- 
sion dans  la  Turquie  d*£urope,  laquelle  portera  pour  titre  ;  Cnrlt  dt 
la  Thrace^  représentant  le  massif  du  Rhodope^  la  chaîne  cùiière  de  la 
mer  Noire  et  la  contrée  comprise  entre  ces  deux  systèmes  de  montagnes; 
et  a*  de  la  description  et  représentation  graphique  de  deux  contrées 
nettement  limitées  et  comprises  dans  le  cercle  de  ses  explorations. 

D.  L.  R. 
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Le  désir  de  continuer  mes  recherches  géographiques 
et  géologiques  sur  la  Turquie  d'Europe  me  détermina 
à  demander  à  M.  le  ministre  de  Tinstroction  publique 
une  mission»  qui  me  fut  accordée.  J'ai  quitté  Constan- 
tinople  le  20  mai  18A7»  et  )e  n'y  suis  rentré  que  le 
2  janvier  18A8.  J'ai  donc  consacré  sept  mois  et  demi 
à  parcourir  :  1*  la  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire  jus- 
qu'à Aktobol;  2*^  le  plateau  triangulaire  situé  entre 
cette  dernière  chaîne  et  la  mer  de  Marmara»  la  mer 
Egée  et  le  cours  inférieur  de  la  Maritza  (ancien  Hé- 
brus);  3*  le  massif  des  montagnes  du  Rhodope,  limité  : 
au  nord  et  à  Test,  par  le  cours  de  la  Marilza;  au  sud» 
par  la  mer  Egée;  à  l'ouest»  par  la  vallée  du  Slrouma 
(ancien  Strymon  ). 

Dans  mes  précédents  voyages»  je  m'étais  arrêté  à  une 
ligne  dirigée  à  peu  près  du  sud  au  nord»  et  Urée  d&Sa- 
lonique  aux  montagnes  du  Rilo-Dagh»  qui  renferment 
une  des  sources  supérieures  du  Strymon  ;  j'ai  prolongé, 
en  i8A7»  mes  excursions  à  l'ouest  de  Conslanlinople, 
jusqu'à  cette  limite»  de  manière  à  rattacher  mes  pre- 
mières observations  aux  plus  récentes»  et  embrasser 
dans  mes  études  une  large  zone  allongée  de  l'ouest  à 
l'est»  et  comprise  entre  la  mer  Adriatique  et  le  Bos- 
phore de  Thrace. 

filSTOBIQUB  DES  MATiBIAUX. 

Passons  maintenant  à  l'historique  des  matériaux 
employés  pour  la  construction  de  la  carte  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  de  géographie. 

1*  La  Connaissance  des  temps,  publiée  par  le  Bureau 
des  longitudes»  donne  la  position  d*Andrinople»  de 


(  5M  ) 

Constantinople,  de  Térapia  (sur  le  Bosphore) ,  de  Varna 
etdeSalonique. 

2*  Le  Bulletin  scientifique  de  l* Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  (t.  II»  n*  lA]  renferme  la  détermina- 
tion astronomique  par  les  officiers  d'étal-major  russes 
d*un  grand  nombre  de  localités  situées  dans  la  Turquie 
d'Europe,  les  provinces  caucasiennes  et  l'Asie  Mineure. 
On  y  trouve  notamment  la  position  de  Kostendjé»  Man- 
galia,  Bazardjik,  Varna»  Pravodi»  léni-Bazar»  Schoumla, 
Islivné»  Karin-Abad,  Aldos»  Missivri»  Ahiolou»  Sizéboli» 
Bourgas»  lanbolou»  Andrinople»  Kirk-Kilissé»  Viza» 
SaraS»  Tcborlou»  Luié-Bourgas  et  Démiloka.  Plusieurs 
de  ces  villes,  situées  au  nord  du  Balkan,  se  trouvent  en 
dehors  du  cadre  de  la  carte  ;  cependant  leur  position 
m'a  servi  à  relier  mes  itinéraires  à  ceux  de  M.  Boue.  Je 
profite  de  la  circonstance  pour  signaler  une  erreur  de 
typographie  qui  s'est  glissée  dans  la  détermination  de  la 
longitude  d'Aidos;  le  texte  donne  en  temps  :  1*"  29* 
52'»A0  ;  si  Ton  substitue  à  ce  chiffre  celui  de  1^  39* 
52%&0,  on  trouve  en  degrés  24*  58'  6",  ce  qui  place 
Aîdos  à  la  distance  de  la  mer  Noire  indiquée  par  tous 
les  voyageurs»  tandis  que  le  chiffre  imprimé  transpor- 
terait cette  ville  dans  les  environs  de  Philippopoli.  La 
mémo  erreur  a  été  reproduite  dans  le  journal  de  la 
Société  géographique  de  Londres. 

3*  Pendant  mon  séjour  à  Constantinople  »  des  offi- 
ciers de  la  marine  russe  et  de  la  marine  turque  rele- 
vaient conjointement  les  côtes  de  la  mer  de  Marmara. 
Des  travaux  de  même  nature  ont  été  faits  pour  le  lit- 
toral de  la  mer  Noire  ;  ils  ne  sont  pas  encore  publiés» 
du  moins  à  ma  connaissance  :  il  a  donc  fallu  se  servir 
de  la  carte  du  capitaine  Gautier  pour  tracer  les  con« 
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toars  européens  de  ces  deux  mers.  Cependant  la  dé* 
terraination  par  les  officiers  d'état- major  russes  de 
plusieurs  villes  situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire 
m'a  forcé  à  apporter  de  légères  modifications  au  tracé 
du  capitaine  Gautier. 

4*  L'Amirauté  anglaise  a  publié  en  1852  deux  cartes 
hydrographiques  représentant  le  littoral  européen  de 
la  Turquie,  depuis  le  golfe  de  Salonique  jusqu'au  dé-- 
troit  des  Dardanelles.  Le  tracé  des  navigateurs  anglais 
a  été  substitué  avec  succès  à  celui  du  capitaine  Gau- 
tier :  j'ai  reconnu  avec  plaisir  qu'il  cadrait  parfaite- 
ment avec  les  distances  de  mes  itinéraires. 

Tels  sont  les  travaux  dont  j'ai  profité  pour  asseoir 
les  bases  de  la  nouvelle  carte.  On  voit,  par  cette  énu- 
mération,  que  la  plupart  des  points,  déterminés  par 
des  observations  astronomiques,  se  trouvent  k  l'est  du 
cours  inférieur  de  la  Tondja  et  de  la  Maritxa  »  et  qu'i 
l'ouest  de  cette  ligne,  tirée  d'Islivné  à  Énos,  le  reste 
des  points  déterminés  est  placé  sur  le  littoral  de  la 
mer  Egée. 

J'arrive  actuellement  à  mes  opérations  person- 
nelles. 

A  l'époque  où  je  faisais  mes  préparatifs  de  départ 
pour  la  Turquie,  j'espérais  avoir  pour  compagnon  de 
voyage  un  géologue  de  mes  amis,  et  comprendre  dans 
notre  commune  collaboration  une  série  d'observations 
astronomiques.  L'Académie  des  sciences,  instruite  de 
mes  projets,  voulut  bien,  sur  ma  demande,  nommer 
une  commission.  Plusieurs  circonstances,  indépen- 
dantes de  ma  volonté,  m'ont  forcé  à  voyager  seul  et 
A  renvoyer  &  Constanlinople  un  petit  cercle  répétiteur 
eonstruit  par  M.  Brunner.  Je  n'ai  conservé  que  la 
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boQSsole  ordinaire  du  géologue,  le  niveau  Burel,  un 
seitant  de  poche,  ]e  baromètre  à  niveau  constant 
de  H.  Emst,  et  une  série  de  thernaomètres  établis  par 
M.  Danger. 

Tous  mes  itinéraires  ont  été  relevés  à  l'aide  de  la 
boussole  et  dessinés  sur  mon  journal,  chemin  faisant, 
selon  l*usage  des  ingénieurs-géographes.  Les  distances 
d'un  point  à  l'autre,  indiquées  par  des  renseignements 
pris  h  l'avance,  étaient  soigneusement  contrôlées  par 
le  temps  employé  à  les  parcourir.  Ghacpie  fois  que  jo 
m'arrêtais»  ne  fèt-ce  que  cinq  minutes,  pour  faire  une 
observation  quelconque^  j'en  prenais  la  note  exacte, 
afin  de  pouvoir  tenir  compte  de  cette  suspension  dans 
l'évaluation  des  distances. 

A  mon  retour  à  Paris,  mes  itinéraires  ont  été  remis 
au  net,  et  construits  sur  une  échelle  uniforme  et  asset 
grande  pour  représenter  les  moindres  accidents  du 
sol.  Les  résultats  de  plusieurs  journées  de  marche, 
réunis  sur  la  même  feuille,  donnent  déjà  une  idée 
approximative  des  traits  généraux,  tels  que  les  lignes 
de  partage  des  eaux,  le  cours  des  rivières  et  de  leurs 
affluents,  etc.  A  l'appui  de  la  représentation  graphi- 
que, j'ajoute  les  distances  soigneusement  discutées, 
les  angles  pris  à  la  boussole  et  les  détails  nécessaires 
à  l'intelligence  du  tracé.Viennent  ensuite  les  rensei* 
gnements  obtenus  sur  les  lieux  et  relatifs  aux  routes 
qui  relient  les  principales  localités,  et  que  je  n'ai  pas 
pu  parcourir.  Enfin,  j'ai  reporté  ces  itinéraires  par- 
tiels sur  des  feuilles  d'une  grande  dimension,  et  je  les 
ai  combinés  en  nombre  suffisant  pour  représenter  des 
surfaces  de  30  à  50  lieues  carrées. 

Lorsque  ce  travail  préparatoire  fut  terminé,  je  le 
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soumis  au  colonel  Lapie.  Malheureusement  la  santé 
de  ce  savant  géographe»  depuis  longtemps  chance- 
lante, inspirait  déjà  de  vives  inquiétudes.  Son  con* 
cours  accoutumé  me  manqua  au  moment  oii  sa  longue 
expérience  m'était  le  plus  utile.  Conformément  à  ses 
conseils,  je  m'adressai  a  M.  Gbarle»  attaché  depuis 
longtemps  au  bureau  du  colonel  Lapie  et  habitué  à 
travailler  sous  ses  ordres. 

Le  premier  essai  de  M.  Charle  comprend  le  tracé 
des  côtes  et  la  position  des  villes  déterminées  par  des 
observations  astronomiques;  dans  ce  réseau  viennent 
s* encadrer  mes  itinéraires  réduits  à  l'échelle  de  «^^Vi» 
qui  avait  été  adoptée  pour  les  cartes  de  mes  précé  • 
dents  voyages  en  Turquie.  Cette  première  épure  re- 
présente, avec  la  plus  grande  fidélité,  les  moindres 
détails  de  mes  itinéraires;  mais  n'ayant  pas  pu  opérer 
avec  aulant  de  précision  que  si  j'avais  fait  usage  des 
méthodes  astronomiques,  je  reconnus  que  la  position 
de  certaines  localités  devait  subir  des  modifications. 
Le  colonel  Lapie  m'avait  prédit  à  l'avance  ce  résultat 
et  engagé  à  faire  moi-même  le  travail  de  combinaison; 
on  comprend,  en  effet,  que  le  moindre  changement 
dans  une  position  géographique  entraîne  des  modifi- 
cations de  proche  en  proche,  et  que,  pour  en  saisir  la 
portée,  il  faut  avoir  une  connaissance  parfaite  du  pays 
et  arriver  au  but  en  prenant  en  considération  une 
foule  de  détails  difficiles  à  classer  dans  la  mémoire. 

Conformément  aux  conseils  du  savant  géographe, 
je  divisai  le  cadre  de  la  carte  en  plusieurs  comparti- 
ments, afin  de  rendre  les  corrections  plus  faciles;  j'y 
dessinai  les  itinéraires,  le  cours  des  eaux,  la  direction 
des  montagnes  et  les  routes  obtenues  par  renseigne* 


(  555  ) 

ments  ;  en  un  mot,  j'achevai  compléteruenl  le  trait  de 
la  Cinrte.  Après  plusieurs  tentatives  minutieuses  et  d*une 
longueur  désespérante,  je  suis  parvenu  &  trouver  pour 
chaque  localité  une  position  qui  ne  peut  pas  avoir 
l'exactitude  rigoureuse  d'une  détermination  astrono* 
mique,  mais  qui  du  moins  me  parait  en  rapport  avec 
mes  observations  et  les  renseignements  que  j'ai  re« 
cueillis  sur  les  lieux. 

Le  cadre  de  la  carte  s'arrête  au  nord  et  à  l'ouest, 
bien  au  delà  des  limites  de  mes  excursions;  j'ai  com« 
pris  dans  ce  cadre,  à  la  prière  de  M.  Boue,  une  partie 
du  Balkan.et  du  plateau  montueux  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  haute  Mœsie.  J'ai  relevé  ses  routes,  confor* 
mément  aux  détails  contenus  dans  les  itinéraires  et 
dans  la  partie  descriptive  de  son  ouvrage  intitulé  :  La 
Turquie  d'Europe  (Paris,  18&0).  Ce  tracé  a  été  expédié 
à  M.  Doué,  qui  me  l'a  renvoyé  après  avoir  fait  les  recli* 
fications  nécessaires.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
que  fes  découvertes  géographiques  les  plus  intéres- 
santes de  mon  ancien  et  savant  compagnon  de  voyage 
sont  fidèlement  représentées. 

Je  mentionne  encore  les  renseignements  dont  )e 
dois  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  Daux.  Cet 
ingénieur  civil,  chargé  par  l'Ecole  des  mines  d'étudier 
l'état  de  la  métallurgie  en  Turquie,  a  visité,  après  moi 
et  d'après  mes  indications,  les  montagnes  comprises 
entre  Drama  et  Samakov.  Ses  itinéraires  se  raccordent 
avec  les  miens  dans  plusieurs  parties;  ils  m'ont  servi 
à  éclaircir  quelques  questions  douteuses  dont  je  n'avais 
pas  eu  le  temps  de  chercher  la  solution. 

Mon  travail,  composé  de  plusieurs  feuillets  séparés, 
fut  livré  à  M.  Charle»  qui  le  remit  au  ùet  et  en  fit  l'as* 
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serablage.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  vérifier 
l'exactitude  de  cette  dernière  épure;  mais  j*ai  tout  lieu 
de  croire  qu'il  me  suffira  de  quelques  séances  avec  le 
dessinateur  pour  corriger  les  erreurs  qui  auraient  pu 
s'y  glisser.  Il  me  reste  encore»  pour  terminer  celte 
carte»  à  figurer  le  relief  du  sol  5  peine  ébauché»  à  indi- 
quer  les  altitudes  de  mes  stations  barométriques  et  à 
tracer  les  limites  géologiques  des  terrains. 
*  '  Mes  différents  rapports  adressés  à  H.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  ont  été  publiés  dans  les 
Archivée  des  missions  scientifiques  (année  1860).  Us 
renferment  la  description  sommaire  des  montagnes 
du  Rhodope  et  de  la  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire. 
Laissant  de  côté  les  détails  de  géographie  physique 
que  j'ai  déjà  fait  connaître»  je  vais  esquisser  en  quel* 
ques  mots  les  rectifications  principales  que  j'apporte 
aux  cartes  précédemment  publiées  par  le  colonel 
Lapie»  le  dépôt  de  la  guerre  de  Vienne»  etc. 

1*  La  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire  subit»  dans  aa 
direction  générale»  des  modifications  importantes  : 
elle  renferme»  au  nord-est  de  Kirk-Rilissé»  deux  val« 
Mes  longitudinales  dont  les  eaux  se  déversent  dans  la 
mer  Noire  par  des  vallées  transversales* 

2*^  Au  sud  de  cette  chaîne»  le  bassin  hydrographique 
de  l'Erghènè  comprend  quelques  affluents,  dont  le 
cours  n'était  pas  connu.  On  plaçait  le  confluent  de 
cette  rivière  avec  la  Uarîtxa  entre  Oozoun-Reupri  et 
Démitoka;  il  se  trouve  à  8  lieues  plus  au  sud»  en  amont 
d'Ipsala. 

3*  La  ligne  sinueuse  de  partage  des  eaux  qui  borde 
le  littoral  de  la  mer  de  Marmara  et  de  la  mer  Egée 
s'étend  sans  inlerruplion  depuis  la  chaîne  côtière  de 
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la  mer  Noire  jusqu'à  Énos  :  elle  n'est  pas  coupée  par 
les  ruisseaux  de  Malgara  et  de  Kéchan,  qui  se  portent 
vers  le  golfe  d*Énos,  et  forment  deux  petits  lacs  maré- 
cageux avant  d*opérer  leur  jonction  avec  la  Maritza. 
Ces  flaques  d*cau  sont  les  seuls  témoins  qui  restent  da 
l'ancien  golfe  d'Enos,  dont  on  connaissait  Fensable-^ 
ment  par  les  publications  de  M.  Grisebach. 

A*  J'arrive  au  massif  du  Rhodope,  Le  colonel  Lapie 
m'a  répété  dans  plusieurs  circonstances  que  les  seuh 
renseignements  qu'il  possédât  sur  l'intérieur  dé  ce^ 
montagnes  consistaient  dans  l'itinéraire  d'un  consul  de 
France  résidant  à  Salonique,  et  qui  s'était  rendude 
cette  ville  à  Andrinople»  en  passant  par  Drama»  ta 
vallée  du  Karasou  (ancien  Neslus),  et  la  vallée  lon« 
^itudinale  de  TArda.  C'est  à  l'aide  de  renseignements 
aussi  incomplets  qu'il  a  dessiné  le  relief  de  cette  vaste 
contrée,  reproduit  plus  tard,  par  la  Carte  de  Vienne. 
On  doit  donc  s'attendre  à  trouver  dans  ma  carte  des 
rectifications  trës^nombreuses,  des  parties  complète- 
ment nouvelles;  et,  cependant,  si  l'on  compare  atten- 
tivement ces  deux  tracés,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  sagacité  de  ce  savant  géographe,  dont  la 
science  déplore  la  perte  encore  récente,  et  qui  a  su, 
pour  ainsi  dire,  deviner  les  principaux  accidents  du 
sol.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'entrer  dans  le  détail 
des  rectifications  ;  je  craindrais  de  me  laisser  entraîner 
beaucoup  trop  loin  et  de  fatiguer  l'attention.  En  com- 
parant les  figures  suivantes  avec  les  cartes  précédem- 
ment publiées,  on  prendra  une  idée  de  mes  rectifi- 
cations (1). 

(i)  Voyez  les  Fragments  extraits  dune  nouvelle  carie  de  la  Turquie 
<r Europe^  fig-  t  9  3  et  3« 
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DESCnlPTlON  DU  RILO-DAGU. 

La  figure  1  représente  le  Rilo*Dagh»  dont  l'époque 
de  soulèvement  a  été  discutée  dans  mes  mémoires»  et 
plus  tard,  considérée  par  M.  Ëlie  de  Beaumont  comme 
syocbronique  du  système  de  l'Ile  de  Wight  et  du  Tatra 
(Notice  sur  les  systèmes  des  montagnes  ;  Paris,  1852  )• 
Ce  groupe  de  montagnes  forme  l'extrémité  nord*ouest 
et  la  partie  la  plus  élevée  du  grand  massif  du  Rbodope. 
Limité  au  nord-est  par  la  plaine  de  Samakov,  au 
nord  et  au  nord-ouest  par  la  vallée  de  Doubnitza,  il  so 
lie,  à  l'est,  au  Rhodope  par  l'arête  que  traverse  le  col 
conduisant  de  Samakov  au  monastère  Rilo,  et  d*où  dos* 
cendent,  d'un  côté,  le  torrent  du  Rilska-Ricka,  tribu- 
taire du  Strymon  ;  de  l'autre ,  le  torrent  de  Sirpkeui , 
affluent  du  grand  Iskra. 

Le  plateau  qui  sert  de  base  nu  Rilo-DagU  présente 
des  altitudes  trft-différenles,  suivant  le  point  que  l'on 
considère.  Entre  Samakov  et  Bania,  petite  ville  située 
au  fond  de  la  vallée  de  la  Marilza  et  à  il  lieues  de 
distance  de  la  première  ville,  s'élève  une  arête  à 
croupe  arrondie,  qui  joue  un  rôle  important  dans  la 
géographie  de  la  contrée  ;  elle  ratlache  le  Rhodope  aux 
montagnes  d'Ithiman,  formant  une  dépendance  du 
grand  Balkan ,  et  opère  le  partage  des  eaux  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Egée.  Sa  partie  méridionale 
atteint  une  hauteur  absolue  de  1 206  mètres;  mais,  en 
se  prolongeant  vers  le  nord,  elle  subit  une  dépression 
d'environ  200  mètres  sur  le  point  que  traverse  la  route 
ordinairement  suivie.  D'un  côté  de  la  montagne,  la 
petite  ville  de  Bania  se  trouve  à  l'altitude  de  663  mè- 
tres; du  côté  opposé,  les  principales  sources  du  grand 
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Iskra  se  réunissent  dans  la  plaine  de  Samakor,  dont 
la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
993  mètres.  L'affluent,  qui  prend  son  origine  près 
de  làrlova ,  village  situé  au  pied  méridional  du  mont 
Yitocha ,  parcourt  une  plaine  de  6  lieues  de  long  sur 
2  à  &  kilomètres  de  large,  et  dirigée  de  Touest-nord-* 
ouest  à  Test -sud -est.  Sa  hauteur  absolue  est  de 
1 197  mètres  à  larlova.  Elle  est  séparée  de  la  vallée 
de  Doubnitza  par  une  arête  gui  relie  le  Rilo-Dagh  au 
mont  Yitocha,  et  dont  le  point  culminant,  entre  lar- 
lova et  Doubnitza,  monte  à  1 3A5  mètres,  soit  1A8  mè- 
tres au-dessus  de  larlova.  La  plaine ,  de  3  lieues  de 
long  sur  2  kilomètres  de  large,  qui  se  termine  au  dé- 
filé de  Doubnilza,  est  allongée  de  l'est-nord-est  à 
Touest-sud-ouest,  et  se  trouve  à  un  niveau  beaucoup 
plus  bas  que  la  plaine  de  Samakov.  Son  altitude  est 
de  659  mètres  &  Krainilza  et  de  537  niètres  à  Doub- 
nit2.n.  D'après  M.  Boue,  la  hauteur  du  plateau  au  vil- 
lage Rilo,  situé  à  la  sortie  des  montagnes,  serait  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  Doubnitza.  Par  conséquent^ 
la  partie  nord -est  s'élève  de  350  à  500  mètres  au- 
dessus  du  ni\eau  des  autres  parties  du  plateau,  qui 
supporte  le  Rilo-Dagh.  L'exhaussement  considérable 
de  la  première  est  causé  par  le  rapprochement  du 
grand  Balkan  et  du  Rhodope,  dont  les  directions  vien- 
nent se  couper  aux  environs  de  Samakov. 

Pénétrons  maintenant  dans  les  montagnes.  Si  Ton 
remonte  le  cours  du  Rilska-Riéka,  on  trouve,  à  quatre 
lieues  du  village  Rilo  le  monastère  du  même  nom, 
construit  à  1 180  mètres,  sur  la  rive  droite  du  torrent. 
Le  lit  de  ce  cours  d'eau  atteint  1 506  mètres  à  1  lieue 
du  monastère;  là  commence  un  sentier  en  lacets,  qui 
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conduit  au  btitd  d'un  petit  lac ,  dont  la  hauteur  ab* 
5olue  monte  à  1037  mètres*  Celte  flaque  d*eau»  de 
600  à  000.  mètres  de  long  sur  environ  150  mètres  de 
large ,  est  retenue  à  son  extrémité  occidentale  par  un 
barrage  formé  de  rochers  et  de  blocs  de  toute  grosseur, 
et  dont  l'accumulation  présente  les  caractères  d'une 
moraine;  et,  en  effet,  le  passage  que  je  décris,  ordi- 
nairement encombré  de  neiges,  n'est  praticable  que 
pendant  quatre  on  cinq  mois  de  l'anqée.  Les  arbres 
verts  s'arrêtent  on  peu  plos  Iiaut  quo  le  lac,  et  ont 
complètement  disparu  au  col,  dont  l'altitude  est  de 
2 186  mètres.  La  limite  supérieure  de  la  flore  arbores** 
cente  se  tronve  à  2031  mètres,  sur  la  pente  septentrion 
nale  du  mont  Aritvaniuna,  situé  presqu'au  sud  du 
monastère  Rilo.  Après  avoir  traversé  le  col ,  on  entre 
dans  le  bassin  hydrographique  du  grand  Iskra,  et  Ton 
arrive,  après  une  forte  descente,  sur  le  bord  du  torrent 
de  Sirpkeui,  qui  coule  sur  ce  point,  à  la  hauteur  ab* 
soUie  de  1 683,  et  près  du  village  du  même  nom,  à  celle 
de  1 107  mètres. 

Les  hautes  cimes  du  Rilo-Dagh,  renfermées  dans  I« 
circuit  que  nous  venons  de  parcourir,  n'ont  pas  été 
mesurées;  mais,  si  l'on  prend  comme  terme  de  corn* 
paraison  les  points  où  nous  avons  porté  le  baromètre, 
il  est  difficile  de  ne  pas  leur  aKrîbuer  une  altitude  de 
2  800  à  3  000  mètres.  Noire  station  du  mont  Vitocha, 
placée  à  60  ou  80  mètres  au-dessous  du  point  culmi- 
nant de  cette  dernière  montagne,  atteint  la  hauteur 
absolue  de  2  201  mètres.  Du  haut  de  cet  observatoire, 
)e  regard  plonge  au  fond  de  la  vallée  de  Doubnitia , 
creusée  environ  1 600  mètres  plus  bas,  au  pied  septen- 
trional dn  Rîlo^a^,  Si  Ton  détennine,  avec  le  nîveaa 
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Burel ,  le  point  qaî  correspond  à  la  hauteur  de  la  ata* 
ùoD»  on  croit  voir  les  cimes  du  Rilo-Dagh  s'élever  au-* 
dessus  de  ce  point  d'une  quantité  à  peu  près  égale  à 
celle  qui  s'abaisse  au  fond  de  la  vallée.  C'est  en  faisant 
une  large  part  à  l'illusion  optique,  que  j^évalue  l'alti- 
tude des  hautes  cimes  à  environ  à  3  000  mètres;  sans 
cela ,  mon  estimation  monterait  à  plus  de  S  500  laè- 
très» 

J'arrivais  aux  mêmes  conclusions  lorsque  je  me 
plaçais  au  sommet  des  montagnes  qui  entourent  le 
monastère  Rilo. 

La  silhouette  du  Rilo-Dagh,  considérée  de  la  plaine 
de  Saniakov  et  du  mont  Vitocba,  présente  une  série  de 
nombreuses  cimes  aiguës»  que  séparent  de  profondes 
échancrures.  Le  profil  de  ces  hautes  montagnes  s'offre 
sous  un  aspect  tout  différent  dans  les  environs  de  Ros- 
tendil,  par  exemple,  du  haut  du  mont  Koniavo,  situé 
à  5  lieues  à  l'ouest  iS**  nord  de  Doubnitza.  De  ce 
point  d'observation,  le  Rilo-Dagh  prend  la  forme  d'une 
énorme  protubérance  allongée,  dont  les  deux  extré- 
mités s'abaissent  en  pentes  douces,  et  dont  le  sommet 
se  dessine  en  festons  arrondis.  La  profonde  vallée  do 
Samoran,  qui  débouche  près  de  Doubnitza ,  produit 
l'échancrure  la  plus  remarquable,  et  partage  le  profit 
du  massif  en  deux  parties  &  peu  près  égales. 

Si  Ton  pénètre  dans  l'intérieur  du  Rilo-Dagh ,  on 
trouve  Texplicalion  d'un  changement  d'aspect  aussi 
remarquable.  Les  principaux  accidents  du  sol  y  sont 
alignés  de  l'ouest  7  à  8*  nord,  h  Test  7  à  8*  sud.  I^e 
mont  Koniavo  s'élève  à  peu  près  sur  le  prolongement 
de  cette  direction.  Du  haut  de  son  sommet,  on  aperçoit 
le  profil  que  présente  le  plus  petit  diamètre  du  mas- 
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5Îf,  tandis  que  Tobsei^ateur,  placé  sur  le  monl  Vi- 
tocka  9  voit  le  RiIo*Dagh  se  dessiner  dans  le  sens  de 
son  plus  grand  développement. 

DBSGRIPTIOM  DU  BASSIN  HyDEOGBAPHIQUB  DE  LISSA. 


La  figure  2  représente  l'intérieur  de  la  cavité  de 
dont  les  eaux  s'engouffrent  dans  un  katauothroHy  tra- 
versent dans  leur  course  souterraine  la  chaîne  du  Boz* 
Dagb»  et  reparaissent  au  jour  dans  la  plaine  de  Draina. 
Ce  bassin  hydrographique»  enclavé  dans  les  montagnes 
qui  séparent  les  vallées  du  Strymon  et  du  Nestus,  pré- 
sente à  peu  près  la  forme  d'un  quadrilatère  allongé 
de  l'est-nord-est  à  l'ouest-sud-ouest.  Il  est  linûlé  à  l'ouest 
et  au  sud  par  de  hautes  montagnes;  à  l'est  et  au  nord, 
par  un  bourrelet  de  collines  peu  élevées.  Deux  cols  ser- 
vent de  passage  pour  pénétrer  de  la  vallée  du  Sti^mon 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  de  Lissa  :  l'un,  placé  à 
l'angle  nord-ouest  du  quadrilatère»  atteint  la  hauteur 
absolue  de  1 198  mètres;  il  est  dominé  au  nord  par 
la  cime  aiguë  et  tiùangulaire  du  mont  Ali-Boutouch  » 
qui  semble  s'élancer  à  500  ou  600  mètres  plus  haut  ; 
au  sud»  par  le  groupe  du  Kara-Dagh,  dont  la  crête»  un 
peu  moins  élevée  que  la  cime  précédente»  s'abaisse  de 
plus  en  plus  dans  son  prolongement  méridional.  D'un 
côté  du  col  descend  une  des  sources  du  ruisseau  de 
Démir-Hissar»  affluent  du  Strymon  ;  de  l'autre»  le  ruis- 
seau de  Karakeui  »  qui  s'écoule  dans  la  plaine  élevée 
de  Lissa.  Le  second  col  se  trouve  à  trois  lieues  en  ligne 
droite  du  premier»  à  l'endroit  où  le  groupe  du  Kara- 
Dagh  se  réunit  au  mont  Sminilza  qui  fait  partie  de  la 
chaîne  du  Boi-Dagh.  Il  donne  naissance  au  torrent  du 
monastère  Saint-Jean  qui  débouche  en  plaine  à  une 
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lieue  à  Test  de  Sérès  el  à  celui  de  Vroiindi,  iribnlalre' 
de  la  cavité  de  Lissa. 

La  chaîne  du  Bo£-Dagh,  dirigée  de  l'est  30^  nurd  à 
l'ouest  30*  sud,  se  compose  d'une  série  de  sommités 
reliées  entre  elles  par  une  crête  beaucoup  plus  basse. 
L'intervalle  qui  les  sépare ,  quelquefois  assez  consi- 
dérable, produit  de  profondes  dépressions,  dont  les 
deux  extrémités  se  relèvent  eu  approchant  de  ces  co- 
losses. La  rupture  de  mon  baromètre  ne  m'a  pas  per- 
mis de  mesurer  la  hauteur  de  ces  montagnes  ;  maïs,  en 
comparant  leur  attitude  à  celle  des  cols  des  monts 
Ali-Boutouch  et  Sminltza,  je  crois  pouvoir  évaluer  à 
plus  de  2  000  mètres  la  hauteur  de  la  cime  la  plus 
élevée,  et  de  1 500  à  1  800  mètres  les  autres  sommités. 
Deux  cols  principaux  établissent  une  communication 
entre  la  plaine  de  Drama  et  celle  de  Lissa.  Le  col  do 
Guredjik,  que  j'ai  traversé,  me  parait,  comme  celui 
du  mont  Sminilza,  parvenir  entre  1000  et  i  100  mè* 
très. 

Le  bourrelet  qui  circonscrit  à  l'est  et  au  nord  notre 
petit   bassin  hydrographique  contraste,  par  sa  faible 
élévation  et  l'uniformité  de  ses  lignes,  avec  le  relief  si 
fortement  accidenté  que  nous  venons  de  décrire.  Il 
offre  sur  tous  les  points  des  communications  faciles 
avec  la  vallée  du  Nestus.  Sa  hauteur  générale,  au- 
dessus  du  plateau,  semble  monter  à  150  ou  200  mètres 
au  plus,  soit  environ  750  à  800  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Le  mont  Stragatch,  placé  à  peu  près  au  milieu 
de  la  bordure  septentrionale ,  vient  interrompre  la 
monotonie  de  ces  lignes  à  peine  infléchies.  Considéré 
du  col  du  mont  Ali-Boutouch,  dont  il  est  séparé  par 
une  dblance  de  trois  lieues,  son  point  culminant  parait 
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rester  au-dessous  de  l'altitude  de  ce  passage;  par  con- 
séquent, il  aurait  moins  de  li08  mètres.  Entre  sa 
base  occidentale  et  l'un  des  contre^foiis  do  mont  Ali- 
Boutouch ,  règne  une  large  dépression  qui  conduit 
dans  la  valiée  du  Nestus.  La  hauteur  absolue  de  ce  col 
parait  être  à  peu  près  égale  à  celle  de  Karakeui,  mon- 
tant à  810  mètres,  et  se  tenir  au  même  niveau  que  le 
reste  du  bourrelet. 

(]n  contre-fort  du  mont  Stragatch  se  prolonge  vers 
le  nord -est»   sépare   le   bnssin   hydrographique  en 
deux  parties»  et  s'abaisse  à  Zernova.  Sa  jonction  avec 
la  chaîne  du  Boz-Dagh  se  trouve  interrompue  devant 
ce  village  par  un  petit  défile  qui  livre  passage  aux  eaux 
du  compartiment  oriental,  et  leur  permet  de  pénétrer 
dans  la  plaine  de  Lissa.  Cette  dernière  présente  une 
surface  d'environ  deux  lieues  carrées,  parfaitement 
nivelée  par  les  sables  qu'y  apportent  les  différents 
cours  d'eau.  Son  altitude  est  de  618  mètres  au  Han  de 
Sartcbilza,  et  de  610  mètres  auprès  du  Katnvothron. 
Lorsque  les  eaux  arrivent  en  trop  grande  abondance, 
pour  être  absorbées  par  le  gouffre,  elles  inondent  la 
plaine;  aussi  tous  les  villages  sont-ils  construits  au 
pied  ou  sur  la  pente  des  montagnes.  En  été,  le  torrent 
de  Vroundi  est  le  seul  qui  se  déverse  dans  le  Katavo- 
thron  ;  celui  de  Karakeui  »  et  le  ruisseau  du  comparti- 
ment oriental,  s'infiltrent  dans  les  sables  et  trouvent 
un  écoulement  à  travers  les  fissures  naturelles  du  pla» 
teau.  Si  tous  ces  conduits  souterrains  venaient  un  jour 
à  s'obstruer,  la  cavité  se  transformerait  en  un  lao  dont 
le  déversement  aurait  lieu  dans  la  vallée  du  Nestus. 

Avant  de  me  rendre  de  Drama  à  Névrokoup  par  le 
col  de  Guredjik,  le  défilé  de  Zernova»  Vexmé,  etc.,  et 


(  585  ) 
de  compléter  mes  observalions  sur  le  bassin  hydrogra- 
phique de  Lissa,  j'ai  voulu  visiter  la  grotte  située  à  cinq 
lieues  à  l'ouest-nord' ouest  de  Drama,  et  considérée 
comme  donoanl  issue  aux  eaux  du  Kalavothron.  Les 
habitants  du  pays  citent  des  expériences  directes  à 
l'appui  de  cette  dernière  opinion;  ils  aOlrmenl  que 
des  objets  légers,  tels  que  des  graines,  du  son,  etc., 
ont  été  jetés  dans  le  gouffre,  et  que  les  observateurs 
placés  à  l'entrée  de  la  grotte  ont  vu  passer  ces  mêmes 
objets  entraînés  par  le  courant;  aussi  donnent-îls  â  ce 
cours  d'eau  le  nom  de  rivière  de  Lissa. 

L'enlrés  de  la  grotte  se  trouve  au-dessus  d'un  escar- 
pement de  quelques  mètres;  le  lit  du  ruisseau  ea  oc- 
cupe toute  la  laideur  et  forme,  à  sa  sortie,  une  petite 
cascade.  A  20  ou  30  pas  plus  loin,  un  éboulementde 
rochers  a  produit  une  espèce  de  soupirail  qui  permet 
de  descendre  dans  l'intérieur  du  souterrain.  En  proG- 
lant  de  cette  ouverture,  on  pénètre  dans  une  chambre 
de  8  q  JO  mètres  de  long;  h  l'une  de  ses  extrémités 
se  trouva  l'entrée  de  la  grotte  ;  Â  l'autre,  le  camd  sou- 
terrain dont  l'ouverture  offre  une  largeur  de  2  mètres 
et  une  hauteur  de  3  mètres.  Le  ruisseau  coule,  en  ce 
lieu,  sur  une  pente  très-faiblement  inclinée,  et  ae 
produit  qu'un  léger  muroiun'. 

A  ces  détails,  qui  résultent  de  mes  observations, 
j'ajouterai  ceux  que  j'ai  recueillb  sur  les  lieux.  On  ra- 
conte que  trois  habitants  du  pays  ont  pénétré  dans 
l'intérieur  du  souterrain  jusqu'à  une  dislance  assez 
considérable,  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux;  maïs 
après  trois  heures  d'une  marche  lente  et  pénible,  ils 
sont  arrivés  auprès  d'une  cascade  dont  le  bruit  se  fai- 


^ 
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sait  entendre  depuis  longtemps.  La  violence  du  cou* 
rant  d'air  produit  par  la  chute  de  Teau  éteignit  les 
chandelles  dont  ils  étaient  munis.  Privés  de  lumière» 
ils  sont  revenus  sur  leurs  pas  en  suivant  foutes  les 
sinuosités  des  parois. 

Cette  narration  peut  être  vraie,  du  moins  elle  ne  se 
trouve  pas  en  contradiction  avec  les  faits  observés  à  la 
surface  du  sol.  Le  Katavothron  et  Fentrée  de  la  grotte 
sont  séparés  par  une  dislance  de  trois  lieues.  Une  ligne 
tirée  entre  ces  deux  points  traverse  la  chaîne  du  Boz- 
Dagh,  et  fait  un  angle  droit  avec  sa  direction  ;  de  là  on 
peut  conclure  que  le  canal  souterrain  servant  à  Técou- 
lement  des  eaux  de  Lissa  présente  une  orientation 
moyenne  du  nord  30*  ouest  au  sud  30*  est. 

La  rupture  de  mon  baromètre  ne  m'a  pas  permis  de 
mesurer  la  hauteur  du  lit  du  ruisseau  à  l'entrée  de  la 
grotte;  on  peut  arriver  à  une  évaluation  approximative 
en  prenant  en  considération  les  faits  suivanb.  Le  Tchî- 
flik-Oba»  construit  à  la  descente  du  col  deSkrdjova, 
dans  la  plaine  de  Drama,  atteint  l'altitude  de  15i  mè- 
tres. La  rivière  dite  de  Lissa  passe  environ  à  1  kilomètre 
à  l'est  de  cette  ferme.  Admettons  que  la  dilTérence  de 
niveau  entre  le  Tchiflik  et  le  lit  du  ruisseau  soit  à  peu 
près  de  20  mètres,  nous  trouverons  que  ce  dernier  coule 
sur  ce  point  à  une  hauteur  absolue  de  ISA.  La  ville 
de  Drama,  dont  l'altitude  est  de  183  mètres,  s'élève  au 
pied  des  montagnes,  à  l'est-nord-est  du  TchiflikOba; 
elle  en  est  séparée  par  une  plaine  de  trois  lieues,  dont 
le  prolongement  occidental  forme  la  vallée  qui  conduit 
à  la  grotte.  Celte  dernière  est  située ,  comme  Drama  » 
au  pied  des  montagnes;  la  vallée,  depuis  ce  point  jus- 
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qu'au  Tcbiflik-Oba,  présente  une  pente  générale  très- 
légère  :  on  peut  donc  évaluer  à  250  ou  300  mètres  au 
plus  raltilude  de  la  grotte.  Nous  avons  vu  que  celle 
du  plateau  de  Lissa,  auprès  du  Katavothron,  est  de 
610  mètres;  par  conséquent,  il  existe  une  diOfércnce 
de  niveau  d'au  moins  300  à  550  mètres  entre  le  gouffre 
et  l'entrée  de  la  grotte  ;  la  différence  de  niveau  est  plus 
grande  encore»  si  l'on  compare  le  fond  des  deux 
plaines. 
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Analyses,  fixtratta  d'*iiTrai;c8, 
Mélanges,  etc. 


EXPLORATION 

DE  LA 

VALLÉE  DU  GRAND  LAC  SALÉ   D*UTAH. 

ET 

RECONNAISSANCE  DE  LA  NOUVELLE  ROLTE 

A  TRAVERS  LES  MONTAGIVES  ROCHKOSES , 

r*t 

HOWARD    STANSBUKT, 
Capitaine  des  ingëDÏenrs* topographes  'T. 

COMPTE  BBKDU  PAR  M.  IIOREL-FATIO. 


Le  gouvernement  des  États-Unis  avait  donné  en  18A9« 
nu  capitaine  Stansbury,  du  corps  des  ingénieurs-topo- 
graphes, la  mission  d'explorer  et  de  décrire  topogra- 
phiquement  la  vallée  du  grand  lac  salé  d*l]tah,  c'est- 
à-dire  du  territoire  occupé  en  dernier  lieu  par  la  secte 
des  Mormons.  Celte  mission ,  par  son  importance  et 
des  difficultés  matérielles  sans  nombre,  retint  Texplo- 
râleur  et  ses  aides  une  année  entière  au  milieu  des 
Mormons,  et  lui  permit  d'observer  de  près  cette  cu- 
rieuse et  nouvelle  population. 

(i)  Stirvey  of  the  valley  ofthe  greal  sait  iake  of  Utah,  includinj 
a  reconnoissance  of  a  new  route  through  the  Hocky  mountainSt  by 
Howard Stansbnry y  captain  corps  topographieal en^ineert,  U.'S.army. 
Printed  by  order  of  the  senate  of  the  United' State%.  Philadetphia, 
i853. 
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Le  livre  imprimé  à  Philadelphie  en  1852,  el  dont 
nous  allons  rendre  un  compte  succinct,  est  purement 
et  simplement  le  rapport  oHiciel  du  capitaine  Stans- 
bury,  publié  par  ordre  du  sénat  des  États-Unis;  il 
est  suivi  de  nombreuses  observations  scientifiques  et 
de  nomenclatures  d'espèces  nouvellement  observées 
ou  décrites»  intéressant  l'histoire  naturelle  dans  ses 
diverses  branches.  Fait  avec  méthode  et  réflexion,  sans 
emphase  et  sans  parti  pris  d'avance,  ce  document  n'est 
point  l'œuvre  d'un  homme  ordinaire;  le  capitaine 
Stansbury  a  tiré  d'une  mission  ingrate  et  dîQicile  tout 
le  parti  possible.  Par  son  ardeur  et  sa  persévérance,  il 
s'est  montré  le  digne  émule  du  major  Long  et  des 
autres  officiers  américains  qui,  à  diverses  époques, 
furent  chargés  d'explorer  les  vastes  déserts  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  véritable 
et  principal  intérêt  de  son  rapport  se  trouve  dans  les 
quelques  pages  relatives  aux  Mormons,  à  leur  gouver- 
nement et  à  leur  culte.  Nos  lecteurs  ont  déjà  trouvé 
dans  le  BuUetin  (décembre  1850  et  octobre -no- 
vembre 1851)  quelques  détails  sur  cette  secte  nou- 
velle; mais  jusqu'ici  rien  n'a  été  dit  qui  portât  un 
caractère  d'authenticité  pareil  au  récit  du  capitaine 
Stansbury.  Nous  croyons  donc  utile  d'en  donner  quel- 
ques extraits,  persuadé  qu'ils  seront  reçus  avec 
curiosité ,  sinon  avec  faveur.  Le  capitaine  Stansbury, 
nous  devons  le  dire  à  l'avance,  parait  généralement 
favorable  aux  Mormons,  et  nous  devons  applaudir  aux 
sentiments  qui  guident  à  l'ordinaire  ses  opinions;  il  a 
été  très-bien  reçu  parmi  les  nouveaux  rcligionnaircs  , 
qui,  remplissant  envers  lui  et  ses  comj^agnons  les  de- 
v(»irs  de  l'hospitalité,  ont,  par  des  motifs  doublement 
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politiques,  tenu  à  honneur  de  se  montrer  aux  yeux  de 
l'envoyé  des  États-Unis  sous  le  meilleur  aspect  pos- 
sible. Cependant  il  est  dans  les  mœurs  des  Mormons 
quelques  points  sur  lesquels  nous  devons  faire  nos  ré- 
serves, et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  feront  comme 
nous,  après  avoir  lu  ce  qui  est  relatif  à  la  croyance  re- 
ligieuse et  à  la  vie  de  famille  de  ces  sectaires. 

Le  capitaine  Stansbury  était,  en  mai  18A9,  au  fort 
Leavenworth,  sur  les  bords  du  Missouri,  à  la  tête  d'une 
expédition  formée  à  la  hâte,  et  composée  en  tout  de 
18  personnes,  5  chariots,  et  AG  chevaux  et  mulets;  il 
avait  pour  second  un  officier  de  son  corps,  le  lieutenant 
Gunnison,  spécialement  chargé  des  observations  astro- 
nomiques. Le  SI  mai,  le  convoi  se  trouvant  prêt,  le  ca- 
pitaine Stansbury  partit  avec  son  monde  pour  l'Ouest, 
suivant  la  route  de  l'émigration,  «c  déjà  large  et  aussi 
bien  battue  qu'aucune  grande  route  des  États-Unis.  » 
Tous  les  jours,  on  dépassait  des  convois  d'émigrauts; 
trop  souvent,  au  bord  de  la  route,  des  tombes  toutes 
fraîches  et  sans  nom,  ou  des  bandes  de  malheureux 
découragés  et  revenant  sur  leurs  pas,  attristaient  les 
nouveaux  arrivants,  sans  toutefois  arrêter  leur  marche. 
«  Le  pays  que  traversait  le  convoi,  arrosé  par  de  nom- 
breux affluents  du  Missouri,  était  accidenté,  coupé 
de  ravins,  de  prairies  ondulées,  et  généralement  cou- 
vert de  gazon  et  ombragé  d'arbres  au  feuillage  abon- 
dant. Le  sol  en  était  de  formation  calcaire,  avec  quel- 
ques roches  primitives. 

Le  '19  juin,  l'expédition  arriva  au  fort  Kearny,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Platte,  et  y  prit  quelques  jours 
de  repos.  Le  fort  consiste  à  présent  en  quelques  con- 
structions longues  et  basses ,  à  toits  presque  plats ,  et 
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bâties  de  briques  cuites  au  soleil.  Une  vaste  tente  ser« 
vant  d'hôpital,  deux  ou  trois  ateliers  fermés  par  des 
toiles,  des  magasins  élevés  de  la  même  manière,  une 
ou  deux  longues  écuries  de  briques  et  couvertes  de 
branchages,  des  tentes  pour  les  officiers  et  les  soldats , 
tels  sont  les  quartiers  de  deux  compagnies  d'infanterie 
et  d*une  compagnie  de  dragons. 

Le  21»  le  convoi  se  remit  en  marche,  remontant  les 
bords  de  la  rivière  Platte  :  cette  riviéte  ressemble,  par 
la  couleur  d*un  blanc  terreux  qui  distingue  ses  eaux, 
au  Missouri  ;  comme  ce  dernier,  elle  court  en  bouil- 
lonnant. Son  nom  indique  son  peu  de  profondeur. 
Des  prairies  ondulées,  des  ravins,  des  escarpements 
plus  prononcés  et  moins  de  végétation,  signalent  celte 
partie  de  la  route;  le  terrain  est  de  l'argile;  çà  et  là, 
du  sable;  les  roches  sont  du  grès»  quelquefois  du 
granit;  de  temps  à  autre,  quelques  fossiles. 

Le  27,  les  voyageurs,  à  leur  grande  joie,  tuèrent  leur 
premier  buffle  (ou  plutôt  bison),  et  il  y  a  plaisir  à 
voir  les  coureurs  de  bois,  dont  l'expédition  du  capitaine 
Stansbury  est  principalement  formée,  se  régaler  de 
leurs  mets  favoris,  la  bosse,  la  langue,  le  filet,  et  les 
gros  os  à  moelle;  le  tout  sans  pain  et  arrosé  de  fort 
café  très-sucré.  Quelques  jours  après,  l'expédition  fit 
la  rencontre  d'une  bande  d'Indiens  Sioux  fuyant  de- 
vant le  choléra,  qui  déjà  les  décimait. 

Le  7  juillet,  le  capitaine  Stansbury  était  au  pied  du 
Chimney-Rock ,  rocher  bien  connu  des  voyageurs,  et 
y  découvrait  de  larges  blocs  de  lignite,  roulés  par  les 
t;aux,  et  indiquant  un  gisement  certain  de  ce  combus- 
tible. 

Le  12  juillet»  on  campait  au  pied  du  fort  Laramie» 
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sur  l'un  des  affluents  de  la  Platte.  Le  fort  Larainie , 
jadis  connu  sous  le  nom  de  fort  John  »  était  un  des 
postes  établis  par  la  Compagnie  américaine  pour  le 
commerce  des  pelleteries  [Jinericanfur  Company). 
Vendu  au  gouvernement»  il  est  occupé  aujourd'hui  par 
deux  compagnies  d'infanterie  et  une  compagnie  de 
carabiniers  à  cheval  [mounted  ri/les).  Comme  le  fort 
Kearny,  il  est  bâti  de  briques  séchées  au  soleil.  Depuis 
quelques  jours,  le  pays  s'est  considérablement  élevé; 
le  sol,  autour  du  fort  Laramic,  était  presque  stérile, 
à  cause,  sans  doute,  de  l'extrême  sécheresse  de  l'air  et 
de  l'absence  presque  totale  de  rosée.  Le  parcours  du 
fort  Laramie  au  fort  Bridger  fut  signalé  par  d'affligeants 
spectacles  :  la  route,  devenue  de  plus  en  plus  difficile, 
était  semée  de  débris. 

Le  19  juillet,  ce  furent  les  fragments  à  peu  près  con* 
sûmes  de  douze  chariots  abandonnés  par  leurs  pro- 
priétaires. Tout  près  s'élevaient  en  pile  six  ou  sept 
quintaux  de  lard  salé,  qu'on  n'avait  pu  porter  plus 
loin  ;  des  caisses,  des  malles,  des  ustensiles  de  cuisine, 
et  toute  espèce  de  meubles. 

Le  21,  même  spLCtaclc  :  des  provisions  de  toute  es* 
pèce,  des  outils  de  menuiserie  et  autres,  jonchaient  le 
sol»  où  l'on  n'avait  que  la  peine  de  les  ramasser. 

Le  25,  l'expéilition  traversait  l'un  des  affluents  de  la 
Plalte,  le  Deer-Creek,  lorsque  le  capitaine  Stonsbury 
observa  un  filon  de  charbon  de  terre. 

Le  27,  on  quitta  les  bords  de  la  Platle,  le  pays  deve- 
nant de  plus  en  plus  stérile  et  désert.  La  routo  est  un 
sable  profond,  dans  lequel  on  n  avance  qu*avec  peine; 
quelques  broussailles  couvrent  le  terrain  ;  çà  et  là»  au- 
près de  sourees  alcalines ,  gisent  les  cadavres  de  bes- 
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liaux,  empoisonnés  sans  doute  par  les  eaux  fétides  : 
toujours  de  nouveaux  débris  ;  des  valeurs  considérables 
en  métaux,  outils,  etc.  Un  jour,  on  trouva  les  restes  de 
dix-sept  chariots,  avec  vingt-sept  bœufs  crevés  sur  la 
roule  î  quelquefois,  pourtant,  une  source  d'excellente 
eau  vive  et  quelque  peu  d'herbe  arrêtent  les  voyageurs. 
Le  caractère  général  des  terrains  présente  des  grès 
rouges  ou  blancs,  des  schistes,  de  l'argile;  beaucoup 
de  nitrate  et  de  carbonate  de  soude  se  montre  sur  la 
surface  des  rochers,  connus  sous  le  nom  de  buttes 
rouges.  Les  voyageurs  remarquèrent  en  passant  le  cé- 
lèbre rocher  nommé  Independance-Rock ,  masse  énorme 
et  arrondie  de  granit;  puis  une  suite  de  collines  de 
granit;  de  temps  à  autre,  un  cèdre  rabougri  montrait 
sa  tête  dans  les  crevasses  de  rochers.  Partout  des  brous- 
sailles de  cinq  à  six  pieds,  aux  tiges  tortillées  ;  et  encore 
des  débris,  toujours  des  débris,  de  malheureux  émi- 
grants  ! 

Le  !•'  août,  l'expédition  passa  près  de  ce  qui  parais- 
sait un  lac  ou  un  étang  gelé  et  couvert  d'une  légère 
couche  de  neige;  l'illusion  était  parfaite  et  dura  jus- 
qu'au dernier  moment,  presque  jusqu'au  toucher: 
c'était  une  légère  dépression  de  terrain  longue  de  quel- 
ques centaines  de  mètres,  couverte  d'une  eOlorescence 
de  carbonate  de  soude  déposée  sur  le  sol  par  l'évapo- 
ration  des  eaux  qui  l'avaient  contenu. 

Le  9  août,  on  campa  à  la  passe  du  Sud  [South  pas^)^ 
près  des  sources  du  Green*Rwer  (Rio-^Golorado,  du 
golfe  de  Californie). 

Le  11,  l'expédition  atteignit  le  fort  Bridger,  poste 
de  commerce  avec  les  Indiens,  construit  en  palissades, 
et  occupé  par  le  major  Bridger.  De  la  rivière  Platte  ou 
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fort  Bridger»  le  caractère  du  sol  varie  du  granit  au  cal- 
caire ,  ce  dernier  souvent  à  Télat  de  inarbre  :  l'argile 
finit  par  prévaloir.  Partout  des  fossiles,  quelquefois 
très-nombreux.  Du  fort  Bridger,  le  capitaine  Stansbury 
partit  avec  le  major  Bridger  et  deux  guides  pour  la  cité 
des  Mormons»  désireux  de  rcconnailre  par  lui-même 
une  voie  plus  directe  :  c'était  le  20  août;  le  lieutenant 
Gunnison  était  parti  le  16  par  l'ancienne  voie  avec  le 
reste  de  l'expédition. 

Enfin,  le  27  août,  le  capitaine  Stansbury,  en  descen- 
dant une  passe  des  monts  Wahsalcb,  put  apercevoir  le 
grand  lac  Salé;  et,  le  lendemain ,  il  arrivait  a  la  ville 
des  Mormons,  ayant  accompli  en  trois  mois  moins 
quelques  jours  un  voyage  de  1 160  milles  environ  (1). 

Parlons  à  présent  des  Mormons,  ou  plutôt  laissons 
parler  le  capitaine  Stansbury,  que  nous  traduisons  li- 
brement. 

La  fondation  dans  l'espace  de  trois  ans  d'une  grande 
et  florissante  société  sur  un  point  aussi  éloigné  du  sé- 
jour des  bommes,  si  complètement  fermé  par  des  bar- 
rières naturelles  au  reste  du  monde ,  séparé  des  deux 
océans  par  l'absence  de  cours  d*eau  propres  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  d'importation ,  dans  un  pays , 
au  contraire,  isolé  par  des  déserts  inhabitables,  et 
qu'on  ne  peut  atteindre  qu'après  des  marches  longues, 
difliciles,  et  souvent  dangereuses,  présente  une  ano- 
malie si  particulière,  qu'elle  mérite  une  mention  à 
part.  Dans  ce  jeune  et  progressif  pays  d'Amérique,  où 
les  villes  poussent  en  un  jour  et  les  États  se  constituent 
en  une  année,  le  succès  d'une  colonisation,  là  où  des 

(i)  I  867  kilomètres  environ. 
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avantages  naturels  promettent  une  récompense  pro- 
portionnée aux  efforts  des  travailleurs,  ne  saurait  ex- 
citer la  surprise;  mais  la  réussite  d*iine  entreprise  dans 
des  circonstances  tellement  en  dehors  de  toutes  les 
probabilités  doit  être  considérée  comrae  l'un  des  in- 
cidents les  plus  remarquables  de  l'histoire  actuelle. 

Quelques  mots  sur  l'histoire  de  ce  peuple,  sur  les 
événements  et  les  causes  qui  ont  décidé  les  Mormons 
à  choisir  un  désert  pour  le  siège  de  leur  établissement» 
seront  lus  avec  intérêt. 

La  ville  du  grand  lac  Salé,  chef*lieu  de  rétabhsse» 
ment,  fut  fondée  en  1847  par  une  communauté  reli- 
gieuse d'hommes,  connus  aux  Étals-Unis  sous  le  nom 
de  Mormons,  mais  qui  s'intitulent  eux-mêmes  les  saints 
modernes  de  r Eglise  de  Jésus- Christ  [latier  day  saints 
ofthe  Church  of  Jésus  Christ).  Cette  ville  est  située  au 
AO*  hff  (:ie  latitude  nord  et  au  112"*  6' de  longitude  ouest 
(Greenwich).  Au  pied  du  versant  occidental  des  monts 
Wahsatch,  chaîne  considérable  de  montagnes  élevées 
formant  les  limites  orientales  de  ce  que  les  géographes 
américains  appellent  le  grand  bassin. 

L'origine  de  cette  nouvelle  secte  aux  États-Unis  est 
bien  connue.  Ainsi  il  suffira  d'en  dire  deux  mots.  Elle 
fut  organisée  en  1830  par  Joseph  Smith,  son  fonda- 
teur. Après  une  courte  résidence  à  Kirtiand  (Ohio),  le 
siège  de  la  société  fut  porté  dans  le  comté  de  Jackson 
(Missouri),  où,  par  révélation  divine,  les  saints  réso- 
lurent de  bâtir  un  temple  magnifique  dont  le  modèle 
devait  venir  d'en  Haut.  La  première  pierre  de  l'édifice 
fut  posée  ;  mais  les  travailleurs  furent  chassés  de  l'État 
de  Missouri  par  une  émeute  armée.  Réfugiés  alors  dans 
rÉtat  d*Illinois,  sur  les  bords  du  Mississîpi,  ils  y  bâfi- 
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rent  une  ville  florissante  qu'ils  appelèrent  Naui^oe  :  cet 
étal  de  chosei  dura  jusqu'en  184&»  époque  où,  ?us  de 
mauvais  œil  parles  habitants  de  l'illinois,  ils  furent  un 
beau  jour  assaillis  de  nouveau  par  une  multitude  Tu- 
rieuse.  Leur  prophète,  Joseph  Smith  et  son  frère, 
Hyrum,  furent  massacrés  dans  la  prison  de  Carthage. 

Pendant  18&5,  les  persécutions  continuèrent,  et  les 
Mormons,  incessamment  harcelés  et  menacés»  Gnirent 
par  trouver  que  leur  position  dans  l'Élat  de  Vlllinois 
n'était  plus  tenable;  un  conseil  solennel  fut  tenu,  dans 
lequel  les  Mormons  décidèrent  qu'ils  abandonneraient 
la  ville  de  Nauvoo  et  chercheraient  dans  les  solitudes 
de  l'ouest  un  lieu  éloigné  des  habitations  des  hommes, 
où,  à  l'abri  des  violences  et  des  illégalités,  ils  pour- 
raient célébrer  leur  culte  selon  les  rites  introduits  par 
la  nouvelle  religion. 

Il  n'entre  pas  dans  les  limites  de  ce  rapport  de  nous 
occuper  des  raisons  particulières  qui  firent  chasser  les 
Mormons  du  Missouri  et  de  l'Illinois,  les  faits  sont 
connus  de  tout  le  monde  aux  États-Unis  et  l'opinion 
publique  les  a  jugés;  mais  les  résultats  de  ces  persécu- 
tions ont  été  aussi  curieux  qu'inattendus. 

L'émigration  résolue,  les  Mormons  se  mirent  à  faire 
leurs  préparatifs  de  voyage,  échangeant  promptement 
et  &  perte  leurs  biens  contre  des  bestiaux,  des  chariots 
et  des  provisions  de  bouche  ;  et,  au  commencement  de 
février  18&6,  une  forte  proportion  de  la  communauté 
traversa  le  Mississipi,  en  quittant  Nauvoo,  et  se  réunit 
dans  l'État  dlowa,  près  de  Montrose.  Là,  ils  séjournè- 
rent, exposés  aux  froids  intenses  et  aux  neiges  épaisses, 
jusqu'en  mars.  A  cette  époque,  plusieurs  centaines  de 
chariots  et  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
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se  trouvant  rassemblés,  les  Mormons  s'organisèrent 
sous  la  direction  de  Brigham  Young,  président  de  leur 
église  et  successeur  de  Joseph  Smilh  •  leur  fondateur 
et  leur  prophète. 

En  poursuivant  leur  route  dans  le  nord  de  l'État  du 
Mississipi,  ils  furent  encore  chassés  de  cet  État  par  de 
violentes  menaces,  et  forcés  de  se  réfugier  dans  le  sud 
de  rÉtat  d'Iowa.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  souf- 
frances qu'ils  atteignirent,  vers  le  milieu  de  l'été,  les 
rives  du  Missouri,  au  delà  des  limites  de  la  Confédé- 
ration. Aussitôt  ils  se  mirent  à  défricher  et  à  semer, 
laissant  derrière  eux  des  gens  pour  cueillir  les  récoltes 
et  recevoir  les  frères  attendus,  qui  devaient  poursuivre 
leur  route  aussitôt  qu'ils  en  auraient  los  moyens.  Ils 
étaient  au  moment  de  traverser  le  Missouri,  pour  con- 
tinuer leur  route  à  l'ouest,  lorsqu'un  officier  des  États- 
Unis  se  présenta,  réclamant,  en  vertu  d'une  réquisi- 
tion, cinq  cents  hommes  pour  la  guerre  du  Mexique. 
Bien  que  soudaine  et  inattendue,  cette  demande  fut 
promptement  et  patriotiquement  exécutée;  mais  il  en 
résulta  que  le  départ  fut  ajourné  et  remis  au  prin- 
temps suivant.  Ceux  qui  restèrent  étaient  principale- 
ment les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants;  ils  se 
disposèrent  à  passer  l'hiver  au  milieu  des  déserts  du 
pays  indien,  se  mirent  à  couper  du  foin,  à  dresser  des 
huttes  de  bois  et  de  gazon ,  et  creusèrent  autant  de 
caves  que  le  temps  et  leurs  forces  le  permirent.  Pen- 
dant cet  hiver,  grandes  furent  les  privations  inhérentes 
à  une  pareille  vie  ;  les  premières  nécessités  manquè- 
rent souvent  :  aussi  que  de  malades  ei  de  morts  I  Les 
bestiaux  furent  volés  par  les  Indiens  ou  périrent  faute 
de  nourriture. 
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Au  printemps  de  18i7,  les  Mormons  s^organisèrent 
de  nouveau;  et,  le  8  avril,  un  délachement  de  pionniers, 
composé  de  1&3  hommes,  de  72  chariots  et  de  165  tètes 
de  bétail,  chevaux  »  mulets  et  bœufs,  avec  des  rations 
pour  sii  mois,  des  instruments  d'agriculture  et  des 
graines  pour  semer,  se  mit  résolument  en  marche,  à 
la  recherche  d'une  patrie  au  delà  des  montagnes  Ro- 
cheuses. 

La  colonne  suivit  la  rive  droite  de  la  Platte,  qu'elle 
traversa  au  fort  Laramie;  et,  passant  les  montagnes  à 
la  passe  du  Sud,  Tavant-garde  atteignît  enfin  la  vallée 
du  grand  lac  Salé  le  21  juillet.  Le  2& ,  le  président  et 
le  gros  de  l'expédition  arrivèrent  :  une  pièce  de  terre 
fut  choisie,  consacrée  par  la  prière,  labourée  et  semée. 
Tel  fut,  en  18&7,  le  noyau  de  ce  qui  en  1850  fut  admis 
comme  territoire  de  l'Union,  et  d'un  établissement 
qui  devait  avant  peu  se  présenter  à  la  barre  de  la  lé- 
gislation nationale  pour  réclamer  son  admission  parmi 
les  États  de  la  Confédération. 

Peu  après  l'arrivée  du  détachement  de  pionniers»  le 
terrain  fut  mesuré;  des  rues  et  des  places  à  l'usage 
d'une  grande  ville  furent  tracées  ;  on  bâtit  un  fort  ou 
plutôt  une  enceinte  formée  de  maisons  bâties  de  bois 
et  de  briques  cuites  au  soleil ,  formant  un  vaste  carré 
dont  l'entrée  était  défendue  par  des  portes ,  fortifica- 
tion suffisante  contre  les  attaques  des  Indiens.  Ao  mois 
d'octobre  suivant,  l'arrivée  des  émîgrants  laissés  en  ar- 
rière produisit  une  augmentation  de  3  à  &  000  âmes  ; 
U  fallut  de  toute  nécessité  agrandir  le  fort  pour  les 
lecevoijr»  Los  travaux  d»  l'airricullure  furent  entrepris 
avec  ardeur,  et  bien  que  Tiiiver  fût  rude  h  passer. 
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une  fois  la  première  récolte  faite,  les  Mormons  ne 
manquèrent  plus  jamais  de  rien. 

En  18â8,  un  petit  moulin  à  moudre  le  grnin  fut  con- 
struit et  deux  moulins  à  scier  presque  achevés.  L'hiver 
et  le  printemps  suivant,  un  élal)lissemenl  fui  com- 
mencé sur  la  FÎvière  Weber,  cours  d'eau  qui  se  jette 
dans  le  lac  Salé,  à  AO  milles  de  la  ville;  plus  tard,  en 
1850,  une  ville,  Ogden-Cily,  fut  bâlie;  déjà  elle  pros- 
père, entourée  d'une  nombreuse  population  agricole. 
Cependant  les  émigranls  arrivaient  en  foule,  donnant 
une  nouvelle  impulsion  à  la  colonie  naissante;  on  bâtit 
à  force  ;  partout  où  l'on  trouva  de  l'eau,  on  fit  des  éta- 
blissements; dans  la  ville,  on  construisit  une  belle  salle 
de  conseil  en  grès  rouge  et  deux  moulins  &  blé  ;  trois 
moulins  à  scier  furent  ajoutés  ù  ceux  qui  existaient  déjà. 
Cette  année,  18A8,  l'hiver  fut  rigoureux  ;  10  pouces  de 
neige  couvrirent  la  vallée. 

La  colonie  une  fois  solidemen-t  établie,  toute  crainte 
d'insuccès  étant  désormais  bannie  par  l'abondance  des 
récoltes,  rien  ne  fut  plus  naturel  que  de  voir  les  Mor- 
mons s'occuper  de  la  formation  d'un  système  de  gou- 
vernement civil.  Jusque-là  ils  avaient  suivi  pour  guides 
leurs  chefs  ecclésiastiques  seuls ,  et  la  justice  avait  été 
rendue  suivant  les  principes  de  l'équité,  fortifiés  sim- 
plement par  le  pouvoir  de  l'Église  :  c'était  bien  tant 
que  la  communauté  était  peu  nombreuse  et  se  com- 
posait seulement  de  gens  disposés  à  reconnaître  la  règle 
ecclésiastique  au  temporel,  comme  au  spirituel  ;  mais 
à  mesure  que  la  colonie  grandissait,  il  n'était  guère 
possible  d'espérer  qu'elle  ne  se  composerait  que  de 
membres  de  l'Église  toujours  prêts  à  se  soumettre  à  sa 
juridiction  et  à  se  passer  d'une  organisation  civile. 

IV.    Dp.GEMBaK.    6«  /iO 
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Une  convention  fut  donc  instituée  «  de  tous  les  ci* 
))  toyens,  habitant  cette  partie  de  la  baulc  Californie» 
»  située  à  Test  des  Sierras-Nevadas,  pour  prendre  en 
»  considération  la  convenance  d'organiser  un  gou- 
))  vernement»  soit  purement  territorial,  soit  comme 
»  hlal.  » 

La  convention  s'assembla  ù  la  ville  du  grand  lac  Salé* 
le  5  mars  18/19,  et,  le  10  du  même  mois,  elle  adopta 
une  constitution  qui  devait  rester  en  vigueur  jusqu'à 
ce  que  le  Congrès  des  htats-Unis  en  ordonnât  autre* 
>  ment  pour  le  gouvernement  du  territoire.  Celte  con- 
stitution proclamait  un  gouvernement  libre  et  indé- 
pendant sous  le  nom  d'État  de  Deseret ,  en  fixait  les 
limites,  pourvoyait  à  l'élection  du  gouverneur,  des  sé- 
nateurs, représentants  et  juges:  tous  ces  fonclionaires» 
aussi  bien  que  les  autres  ofliciers»  créés  en  vertu  de  la 
constitution,  devaient  prêter  serment  d'observer  et  de 
respecter  la  constitution  des  Ltats-Unis.  Le  2  juillet, 
la  législature  créée  par  la  loi  organique  envoya  au 
Congrès  un  délégué  chargé  d'un  mémoire  dans  lequel, 
entre  autres  choses»  les  Mormons  établissaient   que 
»  les  habitants  de  l'État  de  Deseret,  dans  l'intérêt  de 
)>  leur  propre  sécurité  et  de  la  conservation  du  droit 
»  que  les  États-Unis  ont  d'y  avoir  juridiction»  avaient 
))  organisé  un  gouvernement  provisoire,  sous  lequel 
»  les  droits  politiques  de  la  nation  se  trouveraient 
»  sauvegardés;  qu'aujourd'hui  il  se  trouvait  un  assez 
»  grand  nombre  d'habitants  résidant  dans  le  territoire 
1»  de  Deseret,  pour  l'élever  au  rang  d'btat.  »  En  consé- 
quence, ils  demandaient  que  l'État  de  Deseret  fût 
admis  dans  l'Union,  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les 
autres  États,  ou  que  le  Congrès,  dans  sa  sagesse  el 
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sa  mognanimité,  donnât  une  forme  de  gouvernement 
civil  à  son  choix.  Une  pétition,  réclamant  une  organi- 
sation territoriale,  avait  d'abord  été  envoyée  au  Con- 
grès; mais  elle  fut  défînitivement  remplacée  par  une 
demande  d'annexion  comme  État.  Tel  était  l'état  des 
choses  lorsque  le  capitaine  Stansbury  arriva  à  la  ville 
du  lac  Salé,  en  août  18â9. 

A  son  arrivée»  la  ville  avait  été  tracée  sur  une 
grande  échelle;  quatre  milles  de  longueur  sur  trois 
de  largeur,  les  rues  coupées  à  angles  droits,  larges  de 
132  pieds  (1),  avec  des  trottoirs  de  20  pieds  (2),  et  le 
terrain  divisé  en  bloks  ^  mesurant  sur  chaque  face 
600  pieds  (3),  contenant  huit  lots  chacun  d'un  acre 
et  un  quart  [h)  d'étendue.  D'après  les  règlements  de 
l'autorité  chaque  maison  était  placée  à  20  pieds  en 
arrière  de  l'alignement  des  rues,  laissant  un  intervalle 
destiné  à  des  arbres  et  de  la  verdure. 

La  situation  de  la  ville  est  superbe  :  assise  à  la  base 
occidentale  des  monts  Wahsatch,  dans  une  courbe 
formée  par  la  projection  d'une  avance  détachée  de  la 
chaloe  principale,  elle  voit  couler,  à  l'ouest,  les  eaux 
du  Jourdain  [Jordan  River) ^  tandis  qu'au  sud  s'étend 
à  vingt-cinq  milles  une  large  vallée  arrosée  par  plu- 
sieurs ruisseaux  qui,  descendant  des  hauteurs  situées 
à  l'est,  fertilisent  et  enrichissent  la  communauté.  La 
ville  même  est  traversée  par  un  cours  d'eau  intaris- 
sable, eau  pure  et  douce  qu'on  a,  par  un  mode  ingé- 
nieux d'irrigation,  dirigée  de  chaque  côté  des  rues,  puis 

(i)  4o  mètres  environ. 
(9)  6  mètres.  -^  Le  pied  »nf|)ais  ■»  3o'^. 
•    (3]  aaS  mètres  environ. 

(4)  i/a  hectare  environ.  —  L'acre  anglais  =  4o'"%4^' 
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divisée  dans  chaque  propriété,  répandant  ainsi  la  vie, 
la  verdure  et  la  beauté  sur  ce  qui  n'était  jadis  qu'un 
sol  stérile.  A  Test  et  au  nord ,  les  mont<ngnes  s'abais- 
sent vers  la  plaine  par  degrés,  formant  de  hautes  et 
larges  terrasses,  d'où  l'on  jouit  de  la  vue  de  la  vallée 
entière  du  Jourdain,  laquelle  est  cnGn  bornée  à  l'ouest 
par  une  chaîne  de  montagnes  sévères,  se  perdant  au 
loin  dans  le  sud,  et  cachant  dans  leurs  replis  le  joli 
petit  lac  d'Utah. 

Au  nord  de  la  ville,  une  source  d'eau  chaude  sort 
de  la  base  de  la  montagne;  amenée  au  moyen  de 
conduits,  elle  alimente  une  maison  de  bains  très-com* 
mode  :  trois  milles  plus  loin,  une  autre  source  ther- 
male sort  du  pied  d'un  rocher  en  un  jet  vigoureux  et 
assez  chaud  pour  qu'on  n'y  puisse  mettre  la  main  (1). 
Cette  source  forme  un  petit  lac  couvert  en  hiver  et  en 
automne  par  d'immenses  troupes  d'oiseaux  aquati- 
ques, attirés  par  la  température  généreuse  de  l'eau. 

Au  delà  du  Jourdain,  à  l'ouest,  la  plaine,  nue  et  dé- 
pouillée, produit  un  gazon  court  :  cette  herbe,  particu- 
lière à  ces  régions  {bunch grass)^  demande  peu  d'hu- 
midité, est  fort  nourrissante,  et  fournil  en  abondance 
d'excellents  pâturages.  Au  nord,  dans  les  terrains  bas 
qui  longent  la  rivière,  on  récolte  beaucoup  de  foin  ; 
mais  il  est  assez  grossier  et  de  qualité  inférieure. 

Les  moyens  d'embellissement  s'offrent  à  chaque 
pas;  avec  ses  canaux  d'irrigation  et  ses  jardins  ver- 
doyants, cette  ville  forme  ainsi  une  sorte  d'oasis  déli- 
cieuse dans  un  pays  dont  le  caractère  le  plus  frappant 
est  l'absence  totale  d'arbres;  où  les  jours,  les  semaines 

(i)  I a8*  Falir.,  environ  53*  ceDii(;. 
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se  suivent»  sans  que  le  voyageur,  exposé  à  un  soleil 
éternel,  trouve,  pour  reposer  ses  yeux,  autre  chose 
que  des  plaines  sans  fin,  des  collines  pelées,  ou  d'âpres 
montagnes;  où  le  moindre  cotonnier  est  salué  avec 
joie  ;  où  c'est  un  bonheur  de  pouvoir  planter  sa  tente 
à  côté  d'un  buisson  rabougri.  On  doit  donc  comprendre 
par  contraste,  la  taleur  des  ombrages  bienfaisants  qui 
embellissent  la  ville  du  grand  lac  Salé. 

La  population  de  lu  ville  comptait  environ  8000  ha- 
bitants, divisés  sur  un  grand  nombre  de  propriélés, 
défendues  chacune  par  des  clôtures  suilisantes  pour 
protéger  les  jeunes  récoltes.  Les  maisons,  bâties  de 
briques  cuites  au  soleil,  couvertes  de  toits  solides  fai- 
sant saillie,  ne  manquent  point  d'élégance;  ce  sont 
de  chaudes,  et  confortables  habitations.  Des  édifices 
d'un  style  supérieur  commençaient  à  s'élever,  mais 
avec  lenteur,  a  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer 
les  charpentes  nécessaires ,  chose  rare  et  chère  dans 
un  pays  dépourvu  de  bois  de  construction. 

Sur  une  place  destinée  aux  bâtiments  publics,  on  a 
élevé  un  immense  hangar  capable  de  contenir  3  000 
personnes,  provisoirement  destiné  au  culte  ;  cet  édifice 
doit  servir  jusqu'à  la  construction  du  grand  temple» 
lequel  doit  surpasser  en  grandeur  de  dessin  et  richesse 
de  décoration  tous  les  temples  connus  jusqu'ici  1  II  ne 
doit  être  éclipsé  que  par  celui  projeté  dans  le  comté 
de  Jackson  (Missouri),  lequel  sera  bâti  «quand  les 
temps  seront  accomplis,  »  et  qui  doit  être  la  tête  ou 
le  point  central,  d'où  la  lumière,  la  vérité  et  la  seule 
religion  véritable,  doivent  rayonner  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  ! 

Une  monnaie  était  déjà  en  activité,  frappant,  avec 
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le  minerai  apporté  de  Californie  »  des  pièces  d'or  aux 
dénominations  fédérales. 

Le  gouvernement  provisoire  fonctionnait  régulière- 
ment»  avec  tous  ses  rouages  administratifs.  La  juri- 
diction de  rÉtat  deDeseret  s'étendait  avec  activité  sur 
tout  ce  qui  vivait  dans  ses  limites,  et  la  justice  était 
équitablement  rendue  ((  aux  saints  et  aux  gentils 
(geniile)  »  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  ceux  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  leur  croyance).  Mais  avec  toutes  les 
apparences  d*un  gouvernement  temporel,  celui-ci  est 
resté  tellement  confondu  avec  l'administration  de 
l'Église,  qu'on  ne  saurait  séparer  l'un  de  l'autre.  En 
effet,  le  premier  gouverneur  élu  par  le  peuple  sui- 
vant la  nouvelle  constitution,  fut  le  président  de  l'Église» 
Brigham  Yonng  ;  le  lieutenant  gouverneur  était  son 
premier  conseiller  ecclésiastique,  et  le  second  con- 
seiller fut  nommé  secrétaire  d'État.  Ces  trois  person- 
nages formaient  en  même  temps  la  présidence  de 
l'Église;  de  plus,  les  évêques  des  différents  quartiers 
remplissaient  les  fonctions  de  juges  de  paix. 

Les  revenus  de  l'État  participaient  du  même  carac- 
tère, les  trésors  de  l'Église  étant  librement  ouverts» 
selon  les  occasions ,  pour  la  prospérité  temporelle  de 
la  communauté  civile.  Comme  chez  les  anciens  Israé- 
lites, les  revenus  publics  étaient  perçus  sous  la  forme 
de  dîmes  ;  chaque  nouveau  converti,  en  entrant  cTans 
la  société,  devait  abandonner  «  au  trésor  du  Seigneur» 
un  dixième  de  tous  ses  biens,  et.  d*année  en  année,  un 
dixième  de  son  revenu.  De  plus,  une  taxe  sur  la  pro- 
priété était  exigée  de  tous,  saints  ou  gentils.  Cette  taxe 
constitue  le  revenu  civil ,  avec  le  droit  de  1  pour  100 
snr  toutes  marchandises  importées,  et  le  droit  de 
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60  pour  100,  ad  valorem^  qui  pèse  sur  les  liqueurs 
fortes. 

Jusqu'ici  tout  s'est  biea  passé,  et  la  colonie  a  mer- 
veilleusement prospéré.  Est-ce  par  faveur  spéciale  et 
protection  divine?  ou  bien  est-ce  le  fruit  de  la  disci- 
pline admirablement  observée  par  un  corps  imposant 
d'hommes  industrieux  et  intelligents,  guidés  par  des 
chefs  prudents  et  habiles?  Toujours  est- il  qu'aujour- 
d'hui la  population  de  Deseret  augmente  à  vue  d'œil, 
grossie  journellement  par  des  milliers  d'émigrants 
accourus  de  tous  les  coins  du  monde. 

Les  Mormons  ont  été  souvent  accusés  de  commu- 
nisme :  le  capitaine  Stansbury  proteste  chaleureuse- 
ment contre  cette  imputation  calomnieuse;  chez  eux, 
les  droits  de  la  propriété  sont  aussi  bien  définis  et  aussi 
respectés  qu'aux  États-Unis. 

Les  deux  points  caractéristiques  de  TÉtat  des  Mor- 
mons, leur  doctrine  religieuse  et  leurs  relations  do- 
mestiques, demandent  quelques  détails. 

Quant  au  premier  chef,  les  Mormons  prétendent 
qu'ils  constituent  la  seule  Église  véritable  qu'il  y  ait 
au  monde  aujourd'hui;  que  tous  les  autres  chrétiens 
sont  hors  du  droit  sentier  qui  mène  au  ciel ,  où  l'on 
ne  peut  arriver  qu'au  moyen  des  pratiques  de  leur 
Église,  «  le  sacerdoce  de  Melchisédec.  »  Ce  culte  avait 
disparu  de  la  terre  il  y  a  huit  cents  ans,lorsqa'en  1826 
Joseph  Smilh  reçut  la  visite  d'un  ange  des  cieux.  Le 
messager  céleste  instruisit  cet  homme  favorisé  des 
vérités  si  longtemps  perdues,  et  le  conduisit  dans  un 
endroit  où  se  trouvaient  renfermés  dans  un  coifre  de 
pierre,  enfoui  àous  la  terre,  un  certain  nombre  de 
vieux  actes,  écrite  sur  des  plaques  d'or,  dans  une  lan- 
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gue  que  Tange  appela  «  de  TégyptieD  perfectionné.  » 
Une  partie  des  écrits  que  renfermait  la  caisse  futdon- 
née  à  Joseph  Smilh  ;  il  reçut  en  même  temps  <i  le  don 
de  révélation  »  qui  lui  permit  de  traduire  lé  sens  des 
paroles  gravées  sur  les  plaques.  C'est  ce  qu'il  fit  et  qu'il 
donna  au  monde  sous  le  nom  de  Livre  de  Mormon. 
Joseph  fut  élevé  <c  au  sacerdoce  de  Melchisédec  3»  avec 
«  la  connaissance  de  toutes  les  langues,  les  dons  de 
l'esprit  saint,  et  le  pouvoir  d'unir  et  de  désunir.  »  De 
plus,  déclaré  apôtre»  ainsi  que  son  frère  Hyrum»  ils  se 
mirent  dès  lors  tous  les  deux  à  prêcher  l'Évangile,  et 
fondèrent  «c  l'Eglise  de  Jésus- Christ  des  saints  mo« 
derncs.  »  En  1830,  la  première  église  organisée  comp- 
tait six  membres  seulement;  aujourd'hui  les  disciples 
sont  en  quantités  innombrables  I  La  Bible  des  protes- 
tants est  reconnue  par  les  Mormons,  comme  de  source 
et  d'autorité  divines;  mais  ils  assurent  qu'elle  a  été 
tellement  altérée  et  surchargée ,  qu'il  était  nécessaire 
d'en  faire,  au  moins  pour  une  partie,  une  nouvelle 
traduction,  ce  que  Joseph  Smith  accomplit,  et  la  noa- 
velle  version  doit  être  bientôt  publiée.  Us  réclament 
pour  le  Livre  de  Monnon  la  même  origine,  et  préten- 
dent que,  comme  règle  de  foi  et  de  pratique,  il  est  aussi 
authentique  que  les  Saintes  Écritures.  Ils  ont  encore 
les  révélations  directes  faites  à  leur  prophète,  lesquelles 
sont  écrites  au  livre  des  Doctrines  et  Statuts  {Doctrines 
et  Covenants)^  et  ils  continuent  à  recevoir,  comme  éma- 
nations divines,  les  communications  faites  de  temps 
en  temps  à  leur  prophète  actuel,  communications  qui 
leur  servent  à  se  guider  non-seulement  en  matière  de 
foi,  mais  encore  en  ce  qui  concerne  la  vie  de  chaque 
jour.  Les  anciens  de  l'Église  croient  fermement  avoir  le 
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a  don  des  miracles»  et  le  pouvoir  de  guérir  les  ma- 
lades  par  Tiroposilion  des  mains  1  ce  culte  ressemble 
au  culte  adopté  par  les  protestants  qui  n'ont  pas  de 
recueil  imprimé»  des  chants,  des  prières;  un  sermon 
ou  exhortation  du  haut  de  la  chaire;  un  orchestre  se 
tient  derrière  le  chœur  pour  accompagner  le  chant 
des  Psaumes  et  pour  jouer  quelques  morceaux  à  l'eQ* 
trée  et  à  la  sortie  des  exercices  religieux. 

Mais  c'est  dans  les  relations  domestiques  que  ce 
peuple  se  montre  le  plus  éloigné  des  usages  adoptés 
par  les  autres  peuples  chrétiens  :  nous  faisons  allusion 
à  ce  qui  a  été  nommé  le  système  de  V Épouse  spirituelle 
(Spiritual  wife  System),  dont  la  pratique  reprochée 
aux  Mormons  dans  Ylllinois  leur  attira  tant  et  de  si 
vives  persécutions.  A  cette  époque,  dit  le  capitaine 
Stansbury,  ils  nièrent  énergiquement  le  fait,  et  jamais 
ils  n'en  parlent  ouvertement  comme  d'une  matière 
sanctionnée  parla  doctrine  et  la  législation;  mais  que 
la  polygamie  existe  actuellement  chez  les  Mormons , 
c'est  ce  qu'ils  ne  pourraient  cacher  à  personne;  le 
moindre  séjour  chez  eux  doit  faire  cesser  toute  incer- 
titude. «  D'ailleurs,  ajoute  le  capitaine  Stansbury,  j'ai 
))  entendu  proclamer  en  chaire,  et  par  le  président  lui- 
n  même,  qu'il  avait  le  droit  de  prendre  mille  femmes, 
»  s'il  le  jugeait  convenable ,  défiant  qui  que  ce  fût  de 
»  prouver  d'après  la  Bible  qu'il  ne  le  pouvait  pas.  Mais 
»  en  même  temps  je  n'ai  jamais  entendu  aucun  membre 
»  de  la  communauté  convenir  qu'il  avait  plus  d'une 
»  femme,  bien  que  le  fait  fût  aussi  avéré  qu'un  fait 
»  puisse  l'être.  » 

Si  un  homme  déjà  marié  désire  avoir  une  seconde 
compagne,  il  faut  d'abord  qu'il  obtienne  le  consente- 
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ment  de  la  dame,  puis  celui  de  ses  parents  ou  tuteurs» 
et  enfin  l'approbation  du  président  de  l'Église ,  à  dé- 
faut duquel  l'affaire  ne  peut  se  conclure.  La  femme 
est  alors  sealed  (littéralement,  scellée)  h  son  mari, 
suivant  les  rites  solennels  de  l'Église,  et  ù  tous  égards 
occupe  exactement  la  même  position  que  la  première 
épouse.Cctte  union  ainsi  conclue  est  considérée  comme 
parfaitement  vertueuse  et  honorable,  car  ce  mariage 
étant  fait  sons  la  sanction  d'une  religion  révérée  comiie 
la  seule  vraie,  et  cette  religion  déclarant  qu'aucune 
femme  ne  peut  arriver  à  la  gloire  céleste  sans  un  mar  » 
et  celui-ci  ne  pouvant  aspirer  à  la  perfection  dans 
Fautre  monde  sans  être  au  moins  muni  d'une  femme, 
il  s'ensuit  que  plus  un  homme  aura  de  femmes,  plus 
il  montera  haut  dans  le  paradis. 

Les  Mormons  répudient  avec  indignation  toute  id  e 
de  sensualité  relativement  à  ces  mariages;  l'objet 
avoué  est  la  nécessité  d'élever  aussi  rapidement  que 
possible  c(  une  génération  sainte  au  Seigneur,  pour 
))  établir  son  royaume  sur  la  terre.  »  La  pureté  est 
d'ailleurs  très  recommandée  dans  les  relations  domes- 
tiques. 

Le  président  de  l'Église,  qui  possède  seul  le  droit 
d'approuver  ces  unions,  a  aussi  le  droit  de  les  rompre. 
Quel  terrible  pouvoir  cet  homme  a  dans  les  mains! 
Quel  serait  donc  le  sort  de  la  nation ,  si  un  jour  cet 
homme  cessait  d'être  sage  et  habile? 

En  concluant,  au  sujet  de  la  pluralité  des  femmes , 
le  capitaine  Stansbury  ajoute  :  c(  On  ne  peut  guère  at- 
D  tendre  de  moi  qu'une  simple  opinion  personnelle; 
»  étranger  et  gentil^  on  ne  peut  supposer  que  j'aie  pu 
»  voir  au  delà  de  la  surface,  ou  que  j'aie  été  initié  aux 
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»  choses  que  l'on  cache  avec  soin  aux  yeux  du  public  ; 
n  mais,  autant  que  mes  relations  avec  les  habilants  le 
»  permirent,  )'ai  cru  voir  que  les  résultats  de  pareilles 
»  unions  étaient  tout  différents  de  ce  que  j'aurais  dû  at'* 
»  tendre  :  nulle  part  d'envie,  de  petites  jalousies  et  de 
»  disputes  :  la  confiance  et  une  affection  de  sœurs  pa- 
»  raissaient  dominer  dans  les  familles,  et  les  réunions, 
»  les  bals  et  les  parties  de  plaisir  ne  m'ont  jamais  laissé^ 
x>  que  d'agréables  impressions.  Dans  ces  assemblées 
»  amicales,  on  voyait  quelquefois  le  président  avec  sa 
»  nombreuse  famille;  et  sa  présence,  en  tempérant  les 
»  écarts  d'une  jeunesse  joyeuse,  faisait  ordinairement 
f)  terminer  par  des  exercices  de  dévotion  les  plaisirs  de 
»  la  soirée.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  capitaine  Stansbury  dans  ses 
travaux  de  relèvement  et  dans  le  tracé  de  la  carte  de 
la  vallée  du  grand  lac  Salé  ;  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  le  grand  lac  Salé»  dont  les  eaux  ne  contien- 
nent pas  moins  de  20  pour  100  de  chlorure  de  sodium, 
sous  l'action  d'une  évaporalion  constante  qui  change 
ses  rives  en  prairies  de  sel,  bordé  de  montagnes  sans 
bois  et  presque  sans  eau  douce,  parait  être,  de  toutes 
les  solitudes  de  l'ouest,  la  plus  affreuse  el  la  plus  mau- 
dite. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  du  retour  accompli 
par  le  capitaine  Stansbury,  retour  effectué  par  la  route 
ordinaire  de  l'émigration  et  en  grande  partie  par  les 
mêmes  contrées  que  l'année  précédente;  mais  nous 
terminerons  par  une  observation  géographique  du  ca- 
pitaine Stansbury  qui  nous  parait  importante. 

«  L'extrémité  septentrionale  du  grand  bassin,  ou  le 
»  plan  élevé  qui  sépare  celui-ci  de  la  vallée  de  Go* 
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»  lombia,  ne  consiste  pas,  comme  on  l'a  cru,  en  ane 
»  chaîne  continue  de  montagnes  qu'on  peut  suivre 
»  de  flanc,  mais  en  un  certain  nombre  déchaînons 
»  détachés,  abruptes  et  parallèles,  s'étendant  dans  une 
)»  direction  nord  et  sud ,  et  séparés  par  des  vallées  in- 
»  termédiaircs ,  du  sommet  desquelles  s'élancent  des 
x>  cours  d'eau  ;  ceux  qui  descendent  du  côté  du  nord 
»  se  jettent  dans  la  Colombia,  tandis  que  ceux  qui  cou- 
))  rent  vers  le  sud  se  perdent  dans  le  grand  bassin.  » 

Enfin^  neus  ajouterons  que  le  rapport  du  capitaine 
Stansbury  se  recommande  encore  par  de  nombreuses 
planches  bien  exécutées»  au  moyen  desquelles  il  est 
facile  de  se  faire  une  idée  du  pays  du  grand  lac  Salé  et 
de  ses  habitants;  l'histoire  naturelle  y  est  représentée 
aussi  par  d'excellents  dessins.  En  fait  de  géographie, 
nous  avons  remarqué  la  carte  du  voyage,  nécessaire 
pour  en  suivre  les  progrès»  et  une  pièce  assez  curieuse, 
le  Jac'simile  d'une  carte  dressée  en  1710  d'après  les 
renseignements  du  fameux  baron  Lahontan,  carte  que 
ce  voyageur  prétend  avoir  copiée  en  1685  sur  un  dessin 
fait  par  les  Indiens  sur  des  peaux  de  cerf.  Cette  pièce 
renferme  des  détails  imaginaires  sur  les  pays  situés  i 
l'ouest  du  Hississipi;  on  y  trouve  le  tracé  d'une  pré- 
tendue rivière  longue  (Long-Riper)^  «  qui  parait  comme 
un  lac  rempli  de  joncs.  »  Cependant  on  y  voit  men- 
tionnée l'existence  d'un  grand  lac  Salé  dans  les  soli- 
tudes de  l'ouest. 
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Sun  LA  QÊOGBAPHIB  ET  LA  G^OLOGIB  DE  LA  PiNIlfSULB  DU 
MONT  SlNAÎ  ET  DES  CONTREES  ADJACENTES.  —  ReKIAR- 
QUES  SUR  LE  MONT  SeRBAL  OU  LE  VÉRITABLE  SlNAÎ,  SUR 
LE  DÉSERT  DE    SlN ,   SUR  LA    MANNE   DES  ISRAÉLITES,   ET 

SUR  LES  INSCRIPTIONS  SINAÎQUES. De  LA  VILLE  d'AbYLA 

ET  DU   DISTRICT   APPELÉ  ÂBILkNE.  PRkS  DU  MONT  LiBAN, 
BT  d'une  INSCRIPTION  LATINE  TROUVÉE  SUR  LES  BORDS  DU 

Ltgus»  dans  la  Syrie  septentrionale; 

PAR  M.  J.  HOGG  (i). 

COMPTE  RENDU  PAR  M.  SÉDILLOT. 


Nous  venons  un  peu  tard  pour  annoncer  ces  trois 
publications,  que  l'auteur  a  bien  voulu  adresser  à 
notre  Société  ;  mais  comme  on  s'est  beaucoup  occupé 
dans  ces  derniers  temps  de  la  géographie  de  la  pres- 
qu'île du  Sinai  et  des  régions  voisines,  il  importe  que 
le  nom  de  M.  Hogg,  déjà  honorablement  connu,  soit 
signalé  de  nouveau  parmi  ceux  des  explorateurs  les 
plus  habiles  de  noire  temps. 

La  carte  qui  accompagne  le  principal  mémoire  de 
M.  Hogg  est  gravée  avec  un  soin  remarquable;  elle 
comprend  tout  l'espace  qui  sépare  le  golfe  de  Suez  du 
golfe  d'Akaba  et  qui  s'étend  vers  le  nord-est  jusqu'à 
Pelra.  Nous  y  trouvons  l'itinéraire  que  suivent  les  ca- 
ravanes du  Caire  à  la  Mecque,  et  qui,  après  avoir  tra- 
versé Adjroud ,  passe  au-dessus  d'Elham  et  du  mont 
Thughar,  au-dessous  du  Maksheib  el  de  NakhI,  atteint 

(i)  On  the ^eography  and yeology  of  mount  Sinai,  eic,  Edinhurgh^ 
i85o.  —  Remarks  on  mount  Serhaly  etc.  London^  1849.  —  On  the 
citj  ofAbyloy  rtc.  by'Sl,5.  Hog{;. 
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fonds  Jean  Zaluski,  transporté  sur  les  Lords  de  la 
Neva ,  après  roccupation  de  Varsovie  en  1795 ,  et  da 
fonds  Doubrovsky»  offert  à  Tempereur  Alexandre  en 
1805;  Elle  s'enrichit  ensuite  de  dons  particuliers,  dus 
à  M.  le  comte  Ouvaroff  et  à  MM.  Nicolas  KilrolT,  Froloff, 
Etter»  Bogdanoff-  Araralsky,  BouldakoIT,  au  célèbre 
voyageur  Ker-Portcr,  au  général  Yermoloff,  au  comte 
Araklchejeff,  etc.  ;  elle  s'augmenta  plus  tard  de  la  bi- 
bliothèque d'Ardebil,  conquise  sur  les  Persans  »  aussi 
bien  que  de  celles  d'Akhaltsik  et  d'Andrinoplc ,  enle« 
vées  aux  Turcs  ottomans  en  1829. 

Le  nombre  des  manuscrits  et  xylographes  de  la  Bi- 
bliothèque est  aujourd'hui  de  901,  qui  peuvent  se  ré- 
partir de  la  manière  suivante  : 

Arabes 247 

Persans 255 

Turcs  et  tatares 101 

Hébraïques 6 

Éthiopiens 9 

Syriaques 6 

Coptes 8 

Arméniens 10 

Géorgiens 15 

Mandchous 35 

Chinois 151 

Mongols 6 

Calmouks 2 

Tibétains  (Tang«ls)  ...  10 

Japonais li 

Sanscrits 8 

881 
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Report.  .  .  881 

Palî 4 

Guzzarate •  1 

Hindoui 1 

Bengalais 1 

Malayalma 1 

Tamoul 10 

Siamois •  •  .  •  1 

Javanais 1 


901 

DesJaC'Simile  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  nous 
fournissent  un  échantillon  des  écritures  indiennes  et 
des  titres  des  ouvrages  chinois  et  japonais. 

Parmi  les  manuscrits  et  xylographes  qui  peuvent  in- 
téresser  les  géographes,  nous  avons  remarqué  une  his- 
toire du  Dekkhan  en  tamoul  (n*  890),  la  description 
de  la  ville  de  Miako  en  japonais  (n""*  862  et  863),  plu- 
sieurs traités  de  géographie  avec  des  cartes,  en  chi- 
nois (n*  65  et  suiv.);  une  relation  de  la  guerre  man- 
tchoue  djoungarienne  de  1700  à  1753  (qu'on  indique 
comme  ayant  été  imprimée  en  1710);  plusieurs  pièces 
turques  concernant  la  Russie,  la  Pologne,  la  Géorgie, 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Suède  (n*  543);  une  his- 
toire de  la  ville  de  Derbent  et  du  Daghistan  (a*  541), 
et  une  version  de  la  chronique  de  Tabari  en  dialecte 
des  Usbecks  ou  Djagatéen,  très-curieux  sous  le  rapport 
de  la  linguistique  (  n*  519). 

Si  nous  passons  maintenant  aux  manuscrits  arabes 

et  persans,  le  champ  s'élargit  aussitôt.  Nous  trouvons 

aous  le  n*  114  le  livre  dlbn  el-Ouardi,  intitulé  la  Perle 

des  merveilles;  sous  le  n"*  113,  une  lettre  de  l'archevêque 

IV.  d£ckubbb«  7.  41 
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d*Alep»  Germanos  Adam»  datée  de  février  170S,  dans 
laquelle  il  expose  par  suite  de  quels  événements  il  a  été 
contraint  de  se  réfugier  à  Venise ,  où  il  est  réduit  à  la 
plus  grande  misère  ;  des  traductions  eo  persan  de  Ta- 
bari  (n*  26&  et  suiv.)f  de  la  cosmographie  de  Cazwini 
(n*  268  ),  les  chroniques  de  Khoscou-ben-Abid  et  de 
Hafiz-Abrou  (n**  267  et  268),  les  ouvrages  deMirkhond, 
de  Khondemir,  de  Raschid  el-Dîn  (n*  269  et  suiv.),  le 
livre  des  victoires  de  Timour»  de  Schérif  Eddin-Ali- 
Yezdi  (n»  292),  etc. 

Nous  mentionnerons  encore  une  monographie  topo- 
graphique et  historique  de  la  ville  de  Scbiraz,  de  Mouin- 
Schérazi  (n*  305).  et  l'histoire  des  Curdes,  de  Scbérif- 
Eddin-ben-Schems-Eddin,  qui  nous  fait  connaître  de  la 
manière  la  plus  circonstanciée  un  peuple  sur  lequel  les 
autres  auteurs  ne  nous  donnent  aucun  détail,  et  qui 
remplit  ainsi  une  véritable  lacune  dans  les  annales  de 
l'Asie. 

Les  traités  relatifs  aux  mathématiques  et  à  l'astro- 
nomie sont  peu  nombreux  ;  le  plus  important  est  celui 
d'EUTchaghmini  el-Rharezmi  (n**  i26  et  127)»  qui 
florissait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
Nous  trouvons  aussi  plusieurs  exemplaires  de  Topus* 
cule  de  Nassir-Eddin-Thousi  sur  l'astrolabe,  si  souvent 
commenté  (n**  128»  ISO»  315,  etc.),  et  une  description 
du  cercle  indien^  de  Housein  el-Houseini  de  Kbalkhal 
(à  deux  lieues  d'Ardehil),  qui  peut  servir  à  compléter 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Mémoire  sur  les 
instruments  astronomiques  des  Arabes  (1).  Les  Tables 

(i)  Mémoirm  4/9$  t^wanU  étrmngmth  pnUiét  par  TAcsdéaiM  ém  i»> 
•criplioni  et  bcUefoleltref »  1. 1. 
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d'Oloug-Beg  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  collection 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg, mais  les  trois  collaborateurs  de  ce  prince  (1) 
sont  souvent  nommés  :  Cadhi-Zadeh»  mort  en  lil2, 
comme  ayant  commenté  Tchagmini  (n»  126)  et  Eu- 
clide  (  n»  133  );  Djemschid,  auteur  d'un  traité  d'arith- 
métique^ mort  très-probablement  en  liS2,  et  non  en 
1A82  (n*  181);  Ali-Goschdji,  enfin»  surnommé  Al- 
Samarcandi  par  Djennabi,  mort  en  1A74,  et  auquel 
nous  devons  non -seulement  un  traité  d'astronomie 
très-estimé  (n*  315)»  mais  encore  un  commentaire  sur 
le  traité  de  métaphysique  de  Nassir-Eddin-Thousi 
(ir  2U,  238,  239.  2A2).  Au  traité  d'arithmétique  de 
Djemschid  nous  pourrions  joindre  ceux  de  Boha-Eddin 
eUAmili  (n*  248)  et  d'AImardini  (n«  126),  dont  il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  nous  donnât  la  traduction. 
Nous  ajouterons  à  la  liste  des  savants  que  nous  venons 
de  signaler  Alberdjendi,  géographe  et  astronome  fort 
distingué,  qui  a  écrit  vers  iàSà  des  gloses  sur  le  traité 
de  Tcbaghmioi  (n**  126  et  128). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  partie 
purement  littéraire  de  ce  catalogue,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  féliciter  les  auteurs  des  notices  du  zèle  avec 
lequel  ils  ont  rempli  leur  tâche  :  il  était  impossible 
de  mieux  rendre  compte  des  divers  manuscrits  qu'ils 
avaient  à  faire  connaître  au  public,  et  le  seul  regret 
que  nous  puissions  exprimer»  c'est  de  ne  point  voir 
leur  nom  figurer  sur  le  titre  même  de  l'ouvrage. 

SéonLOT. 

(l)  Voyes  DOS  Prolégomènet  d'OIoug-Beg.  Ce  prince  parle  de  le 
mort  de  Djemschid  dam  toD  introduction^  écrite  en  i447  ^  ^-  C. 
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RÉGIONS  ARCTIQUES. 

TERRE  GRINNELL.  —  MONT  FRANRUN. 

QtIBSTIOEr  DB  VRIOBITE  DK  DÉCOOTBUTB. 


On  sait  qu'au  commencement  de  Tannée  1850  » 
M.  Grinnell»  riche  négociant  des  États-Unis,  mû  par 
un  noble  sentiment  d'iiumanité,  conçut  le  projet  d'en- 
voyer à  ses  propres  frais,  dans  les  mers  arctiques,  une 
expédition  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin.  On  sait 
aussi  que  cette  expédition ,  composée  de  deux  navires 
à  voile,  Yjidi>ance  et  le  Rescue,  dont  le  commandement 
fut  confié  par  le  gouvernement  américain  au  lieutenant 
de  Haven,  quitta  le  port  de  New -York  le  23  mai  1850. 

Il  résulte  du  rapport  officiel  adressé  à  son  gouver* 
nement  par  le  lieutenant  de  Haven,  qu'après  avoir 
longé  la  côte  occidentale  du  Groenland  au  mois  d'août, 
l'expédition  américaine  atteignit  les  régions  arctiques, 
que  le  18  septembre  elle  était  dans  le  canal  Wellington 
[TVelUngton'Channel)y  au  nord  du  capBowden,  le  point 
le  plus  septentrional  qu'eût  vu  Parry  en  1819»  et  qu'elle 
s'était  avancée  jusqu'au  IW"  25'  de  latitude.  Suivant  le 
même  rapport,  le  lieutenant  de  Haven  vit^  le  22  sep^ 
tembre  (liSôO),  vers  le  76"  de  latitude  septentrionale, 
entre  le  00*  et  le  9ô*  de  longitude  ouest  de  Greenwich, 
une  vaste  étendue  de  terres  encore  inconnues,  s'éten- 
dant  du  nord -ouest  au  nord -nord -est,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  terre  Grinnell  (Grinnell-Land),  et 
au  nord-nord-est  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  à  une 
distance  de  AO  milles  environ,  un  pic  remarquable, 
qu'il  appela  Mont  Franklin  {Mount-Franklia)^  en  nom- 


Aei0td  th  C^ft/rapk»*. 


Luufitud*  aueéi  t/^ 
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niant  canal  Maury  [Maury-Channel]  un  canal  qui  pa- 
raissait conduire  à  une  iner  ouverte. 

Les  noms  de  ces  trois  points»  Grinnell-Land^  Mount^ 
Franklin  et  Maury- Channel^  se  trouvent  tracés  sur  une 
carte  que  le  gouvernement  américain  a  fait  dresser 
d'après  des  documents  officiels  »  sous  la  direction  de 
M.  M.- J.  Maury»  directeur  de  Tobservatoire  de  Wash- 
ington (1);  mais  les  cartes  anglaises  ne  font  aucune 
mention  de  la  Grinnell-Land ;  elles  déplacent  le  Mount" 
Franklin^  et  n'indiquent  avec  quelque  exactitude  que 
le  Maury^ChanneL 

Cette  omission  et  cette  modification  ont  été  vive- 
ment critiquées  dans  un  long  et  très* virulent  mé- 
moire, lu  au  mois  de  mai  1852  à  l'Institut  national 
de  Washington  par  un  écrivain  américain  »  M.  Peter- 
Force  (2)»  et  reproduit  par  plusieurs  journaux  des 
États-Unis,  entre  autres  par  le  Daily  national  Intelli- 
gencer  du  23  septembre  dernier,  sous  le  titre  de  :  Re- 

(i)  Voici  le  titre  de  cette  carte,  dont  nous  joignons  un  fragment  à 
notre  note  : 

A  chart  illustrative  of  the  cruise  of  the  American  arcttc  expédition 
in  search  ofsir  John  Franklin^  m  tkeyears  1 85o  ef  1 85 1 ,  fiîied  out  hy 
Henry  Grinnell  esq,  of  New^York,  commanded  hjr  E.  J.  de  Haven, 
lieut,  U.  S,  N.  brig  Ad vance,  lieut.  de  Haven,  —  Schr,  Rescue.  P.  mid, 
S,  P.  Grittin  U.  S.  N, 

Compiled  hy  P,  M,  Geo.  P,  Welsh,  U»  S,  N.  under  the  direction  of 
M,  J.  Maury^  A.  M.  lieut,  U,  S,  N.  from  materiah  in  the  bureau  of 
Ordnance  and  Hydrography  commodore  Lewis  Warrington^  ehief  of 
bureau»  D.  L.  R. 

(a)  Ce  mémoire,  que  j'ai  cru  devoir  traduire  en  entier,  m*a  été 
transmis,  avec  invitation  d*en  faire  connaître  le  contenu  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  (;éo{;raphie,  par  un  honorable  citoyen  des 
États-Unis,  qui  m'a  donné  des  renseignements  favorables  sur  le  ca- 
ractère et  Ira  travaux  scientifiques  de  M.  Peter-Force.       D.  L.  R. 
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marques  sur  les  cartes  anglaises  des  décoaueries  arctiques 
faites  en  1850  et  1851.  M.  Peter* Force  prétend  prouver 
dans  ce  mémoire»  en  s'appuyant,  non-seulement  sur 
la  relation  de  de  Hayen ,  mais  principalement  sur  les 
rapports»  les  dépèches  oiGcielles  et  la  correspondance 
particulière  des  officiers  de  la  marine  anglaise ,  ainsi 
que  sur  les  déclarations  faites  par  eux  devant  VÀrctic 
Comitjr,  que  le  commandant  de  l'expédition  américaine 
a  découvert  le  premier,  le  22  septembre  1850,  la  terre  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Grinnell^Land,  que  les 
cartes  anglaises  appellent,  h  tort  suivant  lui,  Albert^ 
Land,  en  changeant  la  position ,  que  de  Haven  a  assi- 
gnée au  Mount 'Franklin. 

Si  les  assertions  de  M.  Peter-Force,  que  nous  nous 
croyons  consciencieusement  forcé  de  ne  point  passer 
sous  silence,  rencontrent  quelque  contradicteur  en 
Angleterre,  nous  ferons  connaître  les  raisons  invo- 
quées par  lui  à  Tappui  de  son  opinion,  après  les  avoir 
dégagées  auparavant  de  tous  détails  acrimonieux  et  par 
trop  personnels,  c'est-à-dire  en  les  ramenant  à  une 
discussion  purement  géographique. 

Dfi  LA  ROQOETTB. 
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(«•«▼elle»  géograpMqiiee. 


ASIE. 

noTiima  i>m  suv. 


Population  en  1850,  D'APBks  Mgb  J.  Baptiste  Pallb- 

GOJZ,  ivÊQUE  D£  MaLLOS  (1). 

Population  indigène.  •«..•.     6000000 

Catholiques 5  600 

Hérétiques 100 


AFRIQUE. 

ExpiuiTioN  pAifs  l'Akiiique  cEfiTBALi.  —  Les  craintes 
qu*on  ayait  commenoô  de  concevoir  sur  lo  sort  des 
docteurs  Bnrlh  et  Oferweg  t  d'après  leur  long  silence 
depuis  leur  départ  en  1851  pour  la  contrée  monta- 
gneuse du  BorgoUf  ont  été  heureusement  dissipées  par 
les  dépêches  et  les  lettres  reçues  au  Foreign-Office  et  à 
l'ambassade  prussienne,  de  ses  aventureux  voyageurs. 
Ils  ont  jusqu'ici,  à  ce  qu'on  annonce,  échappé  à  tous 
les  dangers;  leur  santé  et  leur  moral  est  dans  le  meil- 
leur état»  et  ils  font  de  grands  progrès  dans  leurs  explo- 
rations. 

On  doit  à  M.  Augustus  Petermann  des  informations 
intéressantes  ^ur  ces  voyageurs  ;  elles  sont  postérieures 
au  mois  d'août  1852. 

(  I)  AnnaÏH  et  ia  j^mpé^ntiôn  dé  U  fûi^  ik&wtmhré  i ftSS)  p.  48^. 
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A  la  fin  de  1851,  ils  ont  accompagné  le  scheik  de 
Bornou ,  se  rendant  avec  une  armée  pour  envahir  les 
contrées  situées  à  Test  du  lac  Tchad;  expédition  dans 
laquelle  le  scheik  Tut  battu  et  obligé  de  fuir  précipi- 
tamment. 

Nos  voyageurs  étaient  de  retour  à  Kouka^  lorsqu'ils 
apprirent  qu'une  autre  expédition  fort  importante, 
dirigée  contre  le  sultan  de  Uandara,  se  préparait  sous 
les  ordres  du  vizir  de  Bornou.  Les  docteurs  Barth  et 
Overweg  accompagnèrent  l'armée  bornuèse,  qui  fut 
cette  fois  plus  heureuse.  On  s'avança  à  une  grande  dis- 
tance du  point  alleint  parDenham,  et  l'on  ne  s'arrêta 
que  sur  les  bords  du  Serbenel ,  très-large  rivière  se 
jetant  dans  le  Shary.  Les  régions  visitées  sont  présen- 
tées comme  fertiles  et  riches. 

Depuis  la  fin  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai,  le  doc- 
teur Overweg  fit  un  heureux  voyage  de  Kouka ,  dans 
une  direction  sud-ouest,  et  parvint  à  environ  150  milles 
anglais  de  Yacaba,  la  grande  ville  des  Fellatahs,  tandis 
que  le  docteur  Barth  pénétra,  au  sud-est,  dans  le  puis- 
sant royaume  de  Baghirmi.  Le  15  août,  date  de  la  der- 
nière lettre  du  docteur  Overweg,  le  docteur  Barth 
n'était  pas  encore  retourné  de  son  excursion  pour  re- 
joindre son  compagnon  à  Kouka,  leur  intention  étant 
de  pousser  au  sud,  vers  l'océan  Indien,  qu'ils  ont 
pour  principal  but  de  rejoindre  dans  leur  gigantesque 
voyage.  D.  L.  R. 


ABTSSIHIE. 


Dans  une  lettre  écrite  de  Paris,  le  1*'  août  1852, 
à  lord  Clillord,  par  M.  Antoine  d'Abbadie,  et  que  le 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie  reproduira  sans 
doute  en  cnlier,  notre  savant  collègue  donne  des  ren- 
seignements intéressants  sur  les  abords  de  TAbys- 
sinie,  sur  la  Nubie  et  la  mer  Rouge»  sur  un  itiné- 
raire de  Muçaw'a  au  plateau  abyssin ,  etc.  Il  parle  du 
vaste  panorama  qu'offre  ce  pays ,  du  sanctuaire  de 
Mahdara-Mariam^  ou  séjour  de  Marie;  présente  rapi- 
dement l'histoire  des  invasions  successives;  indique 
les  traces  do  l'ancienne  religion  des  bthiopiens,  et, 
après  avoir  donné  quelques  détails  sur  l'extension  de 
la  loi  mosaique  et  sur  l'adoption  de  l'Livangile  par  les 
Juifs  abyssins,  consacre  quelques  lignes  à  saint  Fru- 
mentin,  captif,  apôtre  et  premier  évèque  d'Àksum,  et 
termine  sa  lettre  en  témoignant  la  crainte  que  l'Abys- 
sinie  chrétienne  ne  se  meure  dans  un  blocus  mu- 
sulman. 

D.  L.  R. 


Nouveau  voyagb  djî  dêcouveates  scientifiques  pro- 
jeta AUX  États-Unis.  —  Une  nouvelle  expédition  scien- 
tifique s'organise  d'après  les  ordres  du  gouvernement 
américain  :  elle  sera  placée  sous  la  direction  du  com- 
mander  Lynch,  connu  par  son  expédition  à  la  mer 
Morte. 

Son  but  est  de  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique,  du 
côté  de  la  république  de  Libéria ,  afin  de  découvrir, 
à  quelque  distance  de  la  mer,  une  certaine  étendue 
de  terre  propre  ft  la  colonisation.  L'expédition  est  liée 
vraisemblablement  aux  difficultés  concernant  la  ques- 
tion des  esclaves,  qui  s'accumulent  de  plus  en  plus,  et 
indique  l'idée  qu'on  aurait  d'en  faire,  pour  le  peuple 
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noîr  des  États-Unis  »  un  ezuioire  lur  une  très-grande 
échelle. 

Toute  expédition  bien  préparée  dans  rintérieor  de 
l'Afrique  aura  toujours  de  Timportance,  mais  l'intérêt 
social  des  investigations. confiées  aux  soins  du  com- 
mander Lynch,  et  les  forces  placées  sous  ses  ordres 
excèdent  de  beaucoup  l'intérêt  purement  scientifique. 

D.  L.R. 


On  écrit  de  Londres  que  le  lieutenant  Mac-Leod 
s'occupe  en  ce  moment  très  sérieusement  de  remonter 
le  Kowara  ou  Niger.  D.  L.  R. 


AMÉRIQUE. 

Principales  tribus  qui  occupent  le  haut  llissovai 
(d'après  une  lettre  du  père  Smet»  missionnaire  catho- 
lique, datée  de  l'Université  de  Saint-Louis,  2A  février 

1852). 

L«s  Sioox  0«cupent  entiron  3  ooo  loges  (  3o  ooo  Ames  )  ; 


Les  Sheyennes        <— 

3oo  •— 

3ooo 

— 

Les  MaïKlanes        — * 

3o   — 

i5o 

— 

Les  Manatarie»      *- 

85   — 

700 

— 

Les  Assiniboines     — 

1  .'>i4  — 

14000 

— 

Les  Corbeaui          — 

4oo    — 

4800 

— 

Les  Pieds-Noirs     — 

1  200     

9600 

» 

On  compte  généralement  dix  Indiens  par  loge. 

b.  L.  K. 


TERRES  ARCriQUËS. 

NowAiLii  ixpiiDtTioiv  arctiqub.  *-  La  Compagiiie 
de  la  baie  d'Hudson  a  résolu  d'envoyer  une  nouvelle 
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expédition,  avec  des  bateaux,  pour  oomplétcr  Texplo- 
ration  de  3  à  &00  milles  des  côtes  de  l'Amérique  sep< 
lentrionale,  qu'on  avait  espéré  de  voir  explorée  par 
M.  Kennedy  dans  son  dernier  voyage.  Cet  officier 
ayant  trouvé,  néanmoins,  que  ce  quon  appelait  baie 
Brentford  élaît  un  délroit  courant  est  et  ouest,  passa 
outre,  et  continua  son  exploration  vers  l'ouest,  en 
traversant  la  Terre  du  Prince  de  Galles,  au  lieu  de 
continuer  son  voyage,  comme  il  en  avait  eu  origi- 
nairement l'intention ,  jusqu'à  l'extrême  limite  de 
l'entrée  du  Prince-Régent,  en  relevant  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'An^érique,  ainsi  que  les  terres  voi- 
sines. 

L'expédition,  qui  est  au  moment  de  partir,  doit 
être  placée  sous  le  commandement  du  docteur  Rae. 
Elle  consistera  en  un  officier  et  douze  hommes,  y 
compris  deux  interprètes  esquimaux,  dans  deux  ba- 
teaux :  l'un,  léger  et  petit,  pouvant  être  transporté  faci- 
lement sur  terre  et  servir  à  la  navigation  des  rivières; 
l'autre,  grand,  fort  et  bien  disposé,  pour  résister  à  un 
gros  temps  dans  une  mer  ouverte,  mais  cependant  non 
ponté.  Il  y  aura  à  bord  des  provisions  suffisantes  pour 
trois  mois,  ce  qui,  avec  un  ample  renfort  de  munitions, 
de  filets,  et  d'articles  d'échange  avec  les  Esquimaux  ou 
de  cadeaux  à  leur  faire,  est  considéré  par  le  docteur 
Rae  comme  suffisant  pour  parer  à  toutes  les  éventua- 
lités. ^ 

Outre  l'exploration  géographique,  le  docteur  Rae  se 
propose  de  faire  une  série  étendue  d'observations  as- 
tronomiques, météorologiques  et  magnétiques  ,*  il  sera 
pourvu,  à  cet  effet,  des  instruments  nécessaires.  On 
espère  que  les  observations  magnétiques  seront  par- 
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ticuliërement  intéressantes ,  la  roule  à  suivre  par 
l'expédition  devant  amener  ceux  qui  la  composent 
sur  la  position  du  pôle  magnétique,  ainsi  que  l'a  établi 
sir  James  Ross  dans  l'expédition  arctique  de  1830, 
laquelle  position,  suivant  les  lois  du  magnétisme, 
sera  trouvée  maintenant  dans  une  localité  très-diffé* 
rente. 

Gomme  la  navigation  sur  les  grands  lacs  de  TAmé- 
rique  n'est  pas  ouverte  avant  le  mois  d'avril ,  le  doc- 
leur  Rae  quittera  le  Canada  pour  ne  se  rendre  dans  le 
nord  que  vers  la  fin  de  ce  mois.  Après  s'être  arrêté  à 
Lachim^  pour  recevoir  les  dernières  instructions  de  sir 
Georges  Simpson,  gouverneur  en  chef  des  territoires 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  on  se  rendra 
en  bateau  à  vapeur  au  Sault-Saint-Martin,  et  de  là  au 
nord,  dans  un  grand  canot  en  liège,  que  des  Iroquois 
et  des  Canadiens  manœuvreront ,  par  les  lacs  Supé- 
rieur, Rainy  et  Winnipeg,  à  la  factorerie  d'York,  où 
l'on  espère  arriver  vers  le  13  juin.  Si  la  mer  de  glace 
est  rompue  à  ce  moment,  les  membres  de  l'expédition 
s'embarqueront  immédiatement  dans  des  bateaux  dis- 
posés à  cet  effet,  et  pousseront  au  nord,  le  long  des 
côtes  occidentales  de  la  baie  d'Hudson. 

Ayant  atteint  l'entrée  Gbesterfield  ,  ils  s'avanceront 
à  son  extrémité  occidentale ,  et  laisseront  là  le  grand 
bateau,  sous  la  charge  de  trois  hommes,  tandis  que 
le  reste  de  l'expédition,  traînant  le  petit  bateau,  doit 
se  rendre  directement  par  terre  au  point  le  plus  rap- 

»  

proche  de  la  rivière  Back  ou  du  Grand-Poisson  {jCreat-- 
Fish-River)^  distance  estimée  à  environ  90  milles.  Ayant 
atteint  la  rivière,  trois  des  hommes  seront  renvoyés  i 
l'entrée  Cliesterfield  pour  aider  ceux  qui  auront  été 
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laissés  dans  ce  lieu ,  en  y  déposant  un  renfort  de  pois- 
son, de  venaison  et  de  viande  de  bœuf  musqué,  pour 
parer  aux  éventualités.  Les  plus  petits  bateaux ,  avec 
un  équipage  de  sept  personnes,  descendront  la  rivière 
Back,  et  pousseront  au  nord,  en  suivant  de  près  les 
sinuosités  de  la  côte  occidentale  de  Boothia  jusqu'à  la 
latitude  de  72" nord,  qu'on  suppose  maintenant  le  point 
septentrional  extrême  du  continent  de  l'Amérique.  De 
ce  point,  les  hommes  commenceront  leur  retour  par  la 
même  route  qu'ils  ont  prise  en  avançant,  à  moins  que 
la  glace  ne  leur  permette  de  traverser  le  canal  Victoria 
(Victoria-Channel),  et  de  suivre  sa  côte  au  sud,  depuis 
l'endroit  où  M.  Kennedy  toucha  dans  son  voyage  d'hi- 
ver, jusqu'au  point  le  plus  éloigné  au  nord  atteint  par 
le  docteur  Rae  dans  l'été  de  1851. 

Si  la  mer  n'est  pas  suffisamment  ouverte  à  son  re<* 
tour,  le  docteur  Rae  pourra  retourner  à  pied  à  Chur- 
chill. Il  estime  cette  distance  (ou  le  chemin  à  faire 
ainsi)  de  600  à  800  milles,  et  il  est  convaincu  qu'on 
trouvera  sur  cette  route  du  gibier  en  abondance.  Il 
a  acquis  cette  confiance  en  se  rappelant  la  grande 
quantité^de  gibier  qu'il  a  tué  pendant  son  voyage  sur 
les  bords  de  la  baie  Repuise.  Mais  ses  hommes  ne  dé- 
pendront point,  pour  leur  nourriture,  des  animaux 
qui  pourront  être  tués ,  car  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  a  préparé  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
pour  leur  subsistance  et  leur  comfort. 

Il  n'est  pas  du  tout  probable,  néanmoins,  que  l'ex- 
pédition projetée  trouve  quelques  traces  de  Franklin 
sur  la  ligne  qu'elle  va  suivre.  L'expédition  de  M.  Ken- 
nedy a  fait  évanouir  l'idée  que  ce  navigateur  aurait 
abandonné  ses  vaisseaux  à  la  Terre  de  Banks,  et  tra- 
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versé  la  Terre  du  Prince  de  Galles ,  pour  toucher  aak 
approvisionnements  de  la  Fury\  naufragée  à  l'entrée 
du  Prince-Régent,  ce  qui  pouvait  être  considéré  comme 
une  hypothèse  très-raisonnable  avant  qu'on  eût  appris 
qu'ils  avaient  passé  l'hiver  dans  le  canalWellington» 
Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  dire  que  la 
découverte  du  détroit  appelé  autrefois  baie  Brentfbn/, 
qui  change  en  une  lie  North  Somerset,  fournit  des 
renseignements  satisfaisants  sur  la  présence  d'un» 
esparre  et  de  fragments  de  cordes  trouvés  par  le  doc- 
teur Rae  dans  son  dernier  voyage  sur  les  rivages  de  la 
Terre* Victoria.  Ces  objets  ont  été  évidemment  portés 
.à  travers  le  détroit  ci-dessus»  en  dehors  de  l'entrée  du 
Régent,  et,  suivant  toutes  les  probabilités,  ils  formaient 
originairement  une  partie  des  approvisionnements  de 
la  Fury, 

D.  L.  R. 
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Aetes  de  la  Skielété. 

Pr«M«i«verliAuv  des  mémnmemf  QuTmses 

oflert«9  etc. 


phêsidbkgb  db  v.  aoioNiAVT. 
Procès'Verbal  de  la  séance  du  3  décembre  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Achille  Jubinal  »  député  de  rarrondissement  de 
Bâgnères,  demande,  par  une  circulaire  sans  date,  que 
la  Société  fasse  don  à  la  Bibliothèque  publique  de  la 
ville' de  ce  nom  d'un  exemplaire  de  celui  ou  de  ceux 
de  s^s  ouvrages  dont  elle  pourra  disposer. 

M.  Joseph  de  Barbosa  Canaes,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Lisbonne ,  offre  à  la  Société,  dans 
la  lettre  particulière  adressée  par  lui  à  M.  de  la  Ro- 
quette,  le  25  juin  1852,  et  qui  n'est  parvenue  qu'il  y 
a  quelques  jours,  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont 
il  envoie  la  liste ,  et  témoigne  le  désir  de  recevoir  en 
échange  les  ouvrages  publiés  par  la  Société  de  géogra- 
phie. Le  secrétaire  général  est  chargé  de  faire  à  ce 
sujet  un  rapport  verbal  A  la  Commission. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts» 

La  Commission  centrale  décide  qu'à  l'avenir,  con« 
fermement  aux  prescriptions  du  règlement  de  la  So- 
ciété »  il  y  aura  annuellement  deux  assemblées  géné- 
rales; et  ensuite,  que  la  deuxième  assemblée  générale 
de  l'année  se  tiendra  le  lA  janvier  prochain. 
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PaisiDBIIGB   DK  U.  OViaKUlIT. 

Procès-Verbal  de  la  séance  du  17  décembre  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 

adopté. 

M.  Antoine  d'Àbbadie  prie  M.  de  la  Roquette  de 
vouloir  bien  insister  auprès  de  la  Commission  centrale 
afin  qu'elle  fasse  décider  si  la  mesure  du  volume  d*eau 
du  fleuve  Blanc  et  du  fleuve  Bleu  faite  par  M.  Linant- 
Bey  satisfait  aux  conditions  posées  par  lui  dana  la 
séance  du  0  décembre  1850  (1). 

Le  secrétaire  de  la  Société  royale  asiatique  de  Lon- 
dres accuse  réception,  par  sa  lettre  du  20  novembre 
1852,  du  3*  volume  de  la  &*  série  du  Bulletin, 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  à  la  Commis- 
sion centrale  Textrail  d'une  lettre  qu'il  vient  de  rece- 
voir de  M.  Vaudey,  datée  de  Kharloum,  le  28  sep- 
tembre 1852;  le  secrétaire  général  en  donne  lecture, 
ainsi  que  des  observations  dont  M.  d'Abbadie  a  cru 
devoir  l'accompagner. 

Dans  une  lettre  parliculière,  portant  la  date  du  3  dé- 
cembre courant,  M.  Norton-Sbaw,  secrétaire  de  la  So- 
ciété géographique  de  Londres,  annonce  au  secrétaire 
général  de  la  Commission  centrale  que  cette  Société  a 
entendu  une  communication  de  M.  le  capitaine  In- 
glefield,  officier  de  la  marine  royale,  sur  son  voyage 
dans  les  mers  polaires  arctiques  à  la  recherche  de  sir 
John  Franklin;  il  ajoute  que  ses  membres  ont  appris 
avec  un  vif  intérêt  que  cet  officier  avait  donné  le  nom 

(i)  0u//elîfi,  3*  férié,  t.  XIV,  p.  44c-443  et  449. 
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cnie  Louis-Napoléon  ù  une  lie  située  à  l'exliême  nord 
de  la  baie  de  BaiTin ,  et  qui  se  trouve  en  effet  portée 
sur  la  carte  dressée  à  ce  sujet  et  envoyée  à  la  Société 
royale  de  Londres  par  M.  l'amiral  Beaufort. 

M.  de  la  Roquette  donne  lecture  d'une  analyse  de  ce 
voyage,  qu'il  a  traduite  de  l'anglais. 

Le  même  communique  des  traductions  faites  par 
lui  ; 

1*  D'un  projet  de  voyage  que  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  se  propose  de  faire  exécuter  partie  par 
terre  et  partie  en  bateau  sur  les  lacs,  cours  d'eau,  etc., 
à  la  rechercbe  de  sir  John  Franklin ,  en  plaçant  cette 
expédition  sous  le  commandement  de  M.  le  docteur 
Rae; 

2*  De  l'aperçu  d'une  nouvelle  expédition  scientifique 
que  le  gouvernement  des  États-Unis  d'Amérique  a 
l'intention  d'envoyer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  en 
explorant  d'abord  les  environs  de  la  république  de  Li- 
béria ; 

3*  De  nouveaux  renseignements  parvenus  en  Europe 
sur  les  explorations  dansl'Afrique  centrale  deMM.Barth 
et  Overweg  ; 

&"*  D'un  projet  de  M.  le  lieutenant  Mac-Leod,  qui 
s'occupe  sérieusement  en  ce  moment  de  remonter  le 
Kowara,  ou  Niger. 

Ces  diverses  communications  seront  publiées  avec 
plus  de  développement  dans  le  Bulletin. 

M.  Jomard  offre  une  carte  de  l'Ile  de  Sainte-Hélène, 
de  la  part  de  M.  Lecoq,  gravée  par  un  nouveau  procédé: 
M.  Morel  Fatio  fait  observer  qu'il  a  parlé  du  procédé 
présenté  aujourd'hui  comme  nouveau,  et  qu'il  l'a 
même  employé;  et  H.  Albert  Montémont  fait  hommage 

1V«   DiCfiMBAS.   8.  A2 
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à  la  Société  d'une  livraison  de  son  Histoire  uniiferselle 
des  "voyages. 

Sont  admis  membres  de  la  Société  :  H.  le  prince 
Charles -Lucien  Bonaparte»  sur  la  présentation  de 
BIM.  Jomard  et  de  la  Roquette;  et  MM.  Duchanoy 
(Hippolyte)»  Duchanoy  (Charles),  sur  la  présentation 
de  MM.  Jomard  et  Yauvilliers. 

D'après  le  désir  témoigné  par  M.  de  la  Roquette,  qui 
entretient  la  Société  d'un  travail  de  M.  le  baron  de 
Kessell  sur  nie  de  Bornéo,  une  commission  est  chargée 
de  présenter  un  rapport  sur  les  objets  d*art»  etc.»  etc.» 
irapportés  par  cet  officier.  Elle  sera  composée  de 
MM.  Jomard,  Isidore  Lôwenslern  et  Morel  Falio. 

Il  est  décidé  qu'à  la  prochaine  séance,  qui  précédera 
la  séance  générale,  fixée  au  lA  janvier,  on  entendra  le 
rapport  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année 
1852. 

M.  Guigniaul  communique  quelques  renseignements 
puisés  dans  un  rapport  sur  l'Algérie,  dont  l'auteur  est 
M.  Léon  Reinier. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DAMS  LES  SÉANCES  DES  3  ET  17   DÉCEMBRE  1852. 


TITRES. 


PONATEURS. 


■*  '■» 


AFRIQUE. 

OUVRAGES. 

Précis  de  lliistoire  et  du  commerce  de  TAfrique 
septentrioDale  depuis  les  temps  aneiens  jus- 
qu'aux temps  modernes,  Paris,  i852.  i  vol. 
in-8*. 

AMÉRIQUE. 

CARTES. 

Expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  de  Rio  de  Janeiro  à  Lima  et  de 
Lima  au  Para,  par  M.  Francis  de  Gastelnau. 
Itinéraire  et  coupe  géologique»  7%  8%  9'  et  10* 
livr.  Paris,  i852. 

mAmOIRES  des  sociétés  SATARTES  et  JODRIf  aux^ 

Français, 

Annales  de  la  propagutîoo  de  U  foi,  n»  143.  No* 

membre  i852> 
Annales  du  commerce  extérieur.  Septembre  et 

octobre  1 85a.  Paris. 
L^Atbensum  français,  nV  i  k^^.  11  déc.  i85a. 
Revue  de  l'Orient.  Décembre  i85a. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France, 

feuilles  ao-37  (5  avril-ai  juin  i85a).  Paris. 
Journal  des  missions  évangéliques.  Nov.  i85a. 
Journal  d'éducation  populaire*  Nov.  i85a« 
L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  biitorique. 

Septembre  i85a.  Paris. 
Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Aube, 

3*  trimestre.  1 85 a.  .  . 

Histoire  universelle  des  voyages,  1'*  livr.  Grand 

in-8'.  i85a. 


MM. 

Màuroy. 


Francis 
de  Gastelnau. 


Les  éditeurs. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Albert  Montémont. 
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TITRBS. 


DORATEURS. 


The  journal  of  ilie  Indian...  (Journal  Je  Târcbipel 
Indien  el  de  l'Asie  orientale).  Février,  mars, 
avril,  mai  et  juin  i85a.  Singapore. 

The  journal  of  ihe  Bombay...  (Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Bombay}.  Juillet  i85a.  Bom 
bay. 

Gcology...  (Géologie  de  Vile  de  Bombay),  avec  une 
carte  et  planches,  par  H.  J.  Carter,  aide  chimr* 
gien.  (EsLtrait  du  journal  de  la  Société  asiatique 
de  Bombay.) 

The  Church  Missionary  Intelliçencer...  (Journal 
mensuel  des  missions  anglaises  )#  Novembre 
i85a.  Londres. 

The  journal...  (Journal  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande), 
vol.  XIH,  part.  ii.  Londres,  i853.  i  vol.  in-8*. 

AUemands. 

Zeitschrift  der  Deutschen. ..  (Journal  de  la  Société 
orientale  alienande),  t.  VI,  cah.  m  et  iv. 
Leipiig,  i85a.  2  broch.  in-S**. 

Busses, 

Bulletin  Je  la  classe  historien -philologique  de 
TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Sainf^Pé- 
lersbourg,  t.  IK.  i852.  1  vol.  tn-4*. 

Bulletin  de  ta  classe  phystco  -  mathématique  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, t.  IX  et  X.  i85l-t853.  9  vol.  îa-4** 

Améiîcains, 

Full  exposare...  (Exposé  des  préteniiong du  doc- 
teur Chas  T.  Johnson  à  I  invention  du  télé- 
graphe électro- magnétique  américain),  par 
Rendall ,  ancien  directeur  général  des  postes. 
U«  S.  Washington,  iSSa.  Broch.  in-8*. 


MM. 
I^s  éditeurs. 

Idem. 

Idem. 


Idem. 


Id 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idarn. 
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RAPPORT  SUR  LA  VÉRIFICATION 

DES 

COMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 

LÀ  SOCIÉTÉ  DE   GÉOGRAPHIE 

PBKDANT  L^ANNiE  1853» 
PnÛEMYK  A  LA  COIIWI8SI09  CEaTKàtB 

{ Séanca  da  7  laoTÎtr  1883  )  ^ 

M,    LE     BinON    DE    BftIllOIlT, 

PrrsiJeot  (i«  la  teclion  de  cumptibililé. 


En  soumettant  n  votre  approbation  le  compte  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  de  géographie 
pendant  l'année  1852,  pcrmeltez-mol  d'entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  des  augmentations  et  dimi- 
nutions qui  ressortent  de  l'examen  de  ce  compte.    . 

La  recette  présumée  étail  portée  au  budget  de  1852 
pour  une  somme  de  8  771  fr.  37  cent.,  y  compris  le 
reliquat  en  caisse  existant  au  31  décembre  1851,  et  qui 
était  de  310  fr.  37  cent.  Elle  s'est  élevée  à  la  somme 
de  9  Si6  fr.  iO  cent.  La  différence  en  plus  est  donc  de 
575  fr*  09  cent. 

Cet  excédant  provient,  d'une  part,  de  la  rente  des 
Bulletins,  qui  s'est  accrue  considérablement  cette 
année.  La  nouvelle  direction  donnée  depuis  deux  ans 
&  cette  publication  scientifique  par  M.  le  secrétaire 
général  de  la  Commission  centrale  a  porté  ses  fruits 
en  France»  comme,  à  Tétranger  :  les  demandes  ont  été 
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quadruplées.  Il  est  malheureusement  à  regretter  que 
le  prix  de  notre  journal  soit  aussi  réduit;  il  devrait 
être  complètement  en  rapport  avec  la  cotisation  an* 
nuelle  de  chaque  membre,  ce  qui  augmenterait  d*abord 
les  ressources  de  la  Société,  et  rendrait  ensuite  au 
Bulletin  la  véritable  valeur  scientifique  qu'il  doit  avoir. 

D'autre  part,  l'augmentation  résulte  de  subventions 
fournies  par  plusieurs  ministères,  montant  à  la  somme 
de  1  560  fr.,  et  d'une  somme  de  500  fr.  généreusement 
offerte  par  M»  de  la  Roquette,  dans  le  but  spécial  de 
donner  plus  d'extension  au  Bulletin  et  d'y  joindre  de 
nouvelles  cartes  géographiques. 

Qu'il  veuille  bien  ici  recevoir  l'expression  de  toute 
notre  reconnaissance  pour  cet  acte  de  générosité ,  de 
même  que  pour  le  zèle  qu'il  a  mis  dans  l'accomplis- 
sement de  la  tâche  ingrate  et  difficile  qu'il  s'était  im- 
posée. 

Je  ne  signalerai  aucune  augmentation  notable  A 
l'article  des  cotisations.  Toutefois  je  dois  faire  observer 
que  la  somme  prévue  au  budget  n'aurait  pas  été  atteinte 
sans  un  nouveau  sacrifice  de  M.  de  la  Roquette,  qui  a 
bien  voulu,  dans  l'intérêt  des  finances  de  la  Société» 
avancer  spontanément  la  somme  de  288  fr.,  représen* 
tant  les  cotisations  arriérées  de  plusieurs  de  nos  collé* 
gués  en  ce  moment  à  l'étranger. 

Je  regrette  d'avoir  à  faire  remarquer  qti*nn  trop 
grand  nombre  de  membres  inscrtis  depuis  quelques 
années  se  dispensent  de  payer  leur  contribulioQ  an* 
Doelle.  Il  faut  espérer  que,  dans  un  avenir  prochain» 
des  réformes  sérieuses  seront  entreprises  dans  le  but 
de  faire  cesser  cet  état  de  choses  qui  nuit  tant  A  It 
prospérité  financière  de  la  Société. 


/ 
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En  résumé  : 

La  recette  totale  effectuée  est  de 9346  4^ 

La  recette  présamée  était  de 8771  87 

.* 

La  différence  en  plus  est  de  % &'j5  09 

DÊPENSB. 

Les  trois  premiers  articles  »  relatifs  au  personnel , 
n*onl  point  subi  de  modifications  importantes. 

Il  en  est  de  même  des  paragraphes  2,  S  et  A,  com- 
prenant les  frais  de  logement ,  les  frais  de  bureau  et 
le  matériel. 

L'augmentation  de  dépenses  la  plus  importante  con- 
cerne la  publication  du  Bulletin.  La  somme  votée  par 
la  Commission  centrale  en  janvier  4  852  était  de  SOOOfr. 
environ ,  en  y  comprenant  la  gravure  et  le  tirage  des 
cartes,  ainsi  que  TaiFranchissement  du  Bulletin.  L'aug- 
mentation a  été  d'environ  1 800  fr. 

Une  partie  de  ces  dépenses  extraordinaires.  Mes- 
sieurs ,  a  été  payée  à  Taide  des  fonds  produits  par  la 
vente  de  notre  Bulletin  et  avec  la  somme  de  500  francs 
que  M.  le  secrétaire  général  a  bien  voulu  donner,  et 
dont  j*ai  déjà  parlé  plus  haut. 

Le  prix  du  Bulletin  de  novembre  n'a  pu  être  com- 
pris dans  les  dépenses  de  1852,  comme  cela  aurait  dû 
avoir  lieu  régulièrement;  mais  il  y  a  eu  une  impossi- 
bilité matérielle  inhérente  à  sa  publication ,  et  d'ail- 
leurs l'état  des  finances  de  la  Société  ne  l'eût  pas  com* 
porté. 

Quelques  observations  ont  été  faites  à  cet  égard ,  el 
je  liens  à  y  répondre. 

On  a  paru  regretter  que  H.  le  secrétaire  général  ne 
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soit  pas  rcâlé  dans  les  limites  [>écuDiait*es  fixées  au 
budget.  A  cela  je  répondrai  que  nous  avions  tout  lieu 
d'espérer  que  des  ressources  extraordinaires  tien- 
draient augmenter  les  prévisions  premières  du  budget  : 
un  don  analogue  à  celui  qu'a  fait  H.  le  secrétaire  gé- 
néral aurait  suffi  pour  mettre  la  Société  de  géographie 
au  niveau  de  ses  dépenses  ;  mais  malheureusement  il 
n'en  a  pas  été  ainsi»  faute«  sans  doute,  de  démarchea 
sérieuses^ 

Messieurs  9  il  faut  bien  être  convaincus  que  les  so- 
ciétés scientifiques  ne  prospèrent  que  parleur  journal. 
En  conséquence,  plus  le  Bulletin  de  la  Société  recevra 
d'extension •  c'est-à-dire  plus  il  renfermera  de  nou- 
velles intéressantes  concernant  les  découvertes  de  toute 
nature,  et  le  développement  du  commerce  en  général, 
ainsi  que  des  cartes  géographiques»  qui  servent  tant  à 
graver  dans  la  mémoire  les  lectures  que  l'on  fait»  plus 
il  excitera  chez  un  grand  nombre  de  personnes  le  désir 
de  faire  partie  de  notre  Société. 

M.  le  secrétaire  général  a  donc  compris  parfaitement 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  rendre  à  la  Société  de  géo- 
graphie l'intérêt  et  la  prospérité  qu'elle  devrait  avoir 
dans  notre  pays,  et  qui  est  loin  d'atteindre,  comme  je 
l'ai  dit  déjà  l'année  dernière,  celle  qui  existe  dans  les 
sociétés  géographiques  d'Angleterre  et  de  Russie. 

Nous  ne  pouvons  donc»  je  le  répète»  que  nous  féli- 
citer du  développement  que  M.  le  secrétaire  général  a 
donné  cette  année  à  notre  publication  mensuelle.  Au 
reste»  les  assentiments  nombreux  qu'il  a  reçus  de 
France  et  de  l'étranger  témoignent  hautement  de  l'ex- 
cellence du  système  qu'il  a  suivi»  et  qui  sera  aussi»  jo 
Tespère»  apprécié  par  son  successeur. 
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En  résumé  : 

La  dépense  effectuée  a  été  de •  .  •    9  3 1 7  89 

La  dépense  prévue  était  de •  •     8  667     • 


Différence  en  plus •  •  65o  89 

BALAVCB  : 

La  recette  totale  pour  i85a  a  été  de 9346  4^ 

La  dépense,  de • •  •  9^^7  ^9 


Conséquemment  il  reste  en  caisse  à  reporter  au 

budget  de  i853.  .  . ^8  57 


V 
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COMPTE  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES,  EPPBCTOtBS 


RECETTES. 


DiStOIIATlOX 
des  chapitres 
de  la  ncsm. 


o 

2: 


S  I.  Predait  ordi-  } 
nuire  dtt  réccp«j 
lions * 

C  CI.  Prodait  extr 
des  réceptioot. 


I 

:( 

i 


i 

S 
3J 


VATUBI  DIS  BICITTBS. 


S  m.  Proda 
publications 


it  des  [ 
s.  .  .^ 

I 


^Annëeconranto 

Corsât,  <  Aonéei  précé^. 

\     —      ftolicip. 

4  )  Droits  d'entrée  et  de  dt- 
i  pl6me 

5  /  Cotisât,  ane  fois  peyéer.. 

6  r  de  Bnlletias  .  .  . 

7  Vente  <  de  Mémoires.  .  . 
\  de  Cartes  .... 


S  IV.  Recettes  di- 
▼erses  


8 
9 

fO 
It 
If 
13 

U 
15 


S  V.  Solde  da  corn, 
pte  précédent.  . 


16 


Arrérages  de  rentes  sur 
l'Eut 

Allocation  de  M.  le  mi* 
nitire  de  Pinstr.  pnbliq. 

Allocation  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine.  .  • 

Allocation  de  H.  le  mi- 
nislre  des  aSkires  élr.  . 

Don  de  M.  de  la  Roqnclle, 
secr.gén.de  la  C.  centr. 

Recettes  imprévues  .  .  • 

Divers 


Totavx.  .  . 


Reliquat    en    caisse    au 
SI  décembre  I85i.  .  .  . 


4000 


380 

900 

100 

50 


676 

600 
840 

■ 

60 

a 


845t 


319  37 


Total  de  la  recette  et  du  | 
reliquat  en  caisse.  .  .  .    8771  37 

1 


î 


4i 

ta  Z  ^ 

"•S  S 


3906  » 

648  •• 

7i  • 


375  » 

»    m 

1004  80 
190  s 


673  SI9 

600  » 
840  ■ 
190  • 
500  » 

»     > 
a     s 


9017  09 
319  37 


9346  46 


li 


448  » 
36  • 

»     a 

•     • 

104  80 
90  » 

m    m 


a     a 

»     a 

•     m 

190» 

500  • 

m     m 
m     • 


S 


4  a 


•     a 

«• 

300  • 

»     • 

m     a 
49  m  . 
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a  a 
a  a 
■  a 
a  a 
50a 
a     a 


I 


998  80 


413  71 


COMPARAISON  : 

La  recelte  prësiimëo  était  de ^  77<   ^7 

La  recette  effectuée  est  de 9  346  4^ 

Il  j  a  augmentation  de  recette  de.  •  .        575  09 

llferLTAT  OÉaéRAL  KT  SITUATIOSI  Ai:  3l   DéCBMBRB  iSSs: 

La  recette  totale  pendant  Tannée  1 853  étant  de     9  346  ^6 
Et  la  dépense  totale  de 9  3t7  89 

Il  reste  eo  caisse  audit  jour a  8  67 

Certifié  conforme  aux  êeritures. 
Paru,  UT iaaricr  1855. 

Le  trésorier,  Muosni. 

Vu.—  £e  préndent  de  la  secticn  Je  eomptmhitiie^ 

Baron  t»B  BaiMorr. 
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POUR  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉO^BAPHIE»  fENDANT  L*àNNÊE  1852. 


DKFBMSBS. 


DiSlGKATlOR 

des  chapUre» 

d«  la  oiPBMSE. 


H^TUfOE  DBS  BiPCSSES. 


r   i\  /Troi 

S  I.  Pcriouncl. .  .      S  ?  Agent.  <  Droi 

(   3)  VTra. 


'  Trailement .  .  • 
Droitsderec€lte 
Travaux  aaxil.. 


'$11.  Fraifdaloge 
maot < 


reaa. 


S  m.  Frais  de  bu-  )  ^^ 

il 

ii 

13 


Loy«r.  ...... 

Contribultoiis.  .  . 

Chauflage 

Eclairage 

Service  des  salles. 


19  M       . 


8  ss! 

Il  0 


Dépenses  direrses .  .  .  . 

Port  de  lettres  et  afTran- 
chrssemeats 

Impression  d'avis,  circu- 
laires» elc 

Entretien  dn  mobilier.  . 

S  Port  de  livresi 
journ.,  elc.  . 
Affranchisse, 
ment  de  livr. 
Achat  de  li  • 
irrei 
Frais  de  rel. . 

I       I 

/Arriër<î    (dé- 

i     cembre1851) 

47  I       \  Impréss.,  pa- 


f  SÛO  > 
167  » 
100» 

1000  • 
110  » 
160  » 
130  >• 
100» 


itOO  » 
150  15 
900  » 

1000  s 
109  01^ 
159  B 
13d  95 
100  • 


5 


ISO  » 

iSt  15 

100  II 

It  40 

40» 

74  85 

SOO  » 

185  95 

60» 

«6  33 

»  • 

•  > 

18 

S  V.  Publication!.  (  so 


s 


Tl.Plaecaenlde 
capitaux.  .  .  .  . 


S   VII.    Ddpenies 
géBéralet  •  •  .  . 


tl 

n 

» 

96 
97 


M  chitsemants. 
T  Grav.  de  eart. 
\  Tirage  de  carL 

iimpress.,  pa- 
pier, etc.  .  . 
Porl  et  affran. 
chissemenis. 
GraY.  de  cart. 
Tirage  de  cart 

Achat  de  rent.  sur  l'Etat. 

Prix  ann\|eL  ...,«•. 
Dépenses  imprévues.  .  . 


Total  de  la  dépense. ., 


>     a 

150  » 


9600  > 


150  • 
400  » 

400  m 


»     » 

100  75 


4S6I  15 


157  31 
491  a 
449  a 


a    » 

M       » 

■     m 

300  a 

1.000.» 
50  • 


8667  1* 

■■■KB 


»     » 
>     ■ 

a     » 


M»  85 

'   a    9 


a  » 

a  a 

a  a 

a  » 

9  m 

n  m 

n  m 

»  a 


»       M 

34  85 

M    m 
a     > 

m    a 

a    m 
a    » 

1 761  18 


7  31 
91  a 
49  a 


«317  88 


»     a 
a    M 

a    m 


a    » 
»    • 


S 

0 


•     m 

16  85 

»     a 

a     a 

a    95 
1  » 

»      5 

a     a 

17  85 

87  60 

»    a 
14  06 

33  67 

a     a 

a     a 
40  85 


^    ?» 
»     a 

»     » 


tan  Si 


»     a 
*     » 

300» 

651  f5| 

609 


COMPARAISON  : 


La  dépense  prëstimëe  était  de 8  667     • 

La  dépense  effectuée  est  de 9317  89 


Il  y  a  augmentation  de  dépense  de. .  »       65o  89 


*\ 
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SOCIÉTÉ  DB  GÉOGRAPHIE. 


MOOVEMCST  DES  COnSATIOHS  CNB  POIS  PlîiU 
%T  DES  PLAGCMERTS  DE  CAPITAOX. 


Recette  antérieureaient  à  i853, 
-^      pendant  Tannée  i853. 


de 

consATioiis 

9 
o 


Total  dei  capitaut  encaissés  .••,..«. 

^LACBMEST  EN  RE9TES. 

676  fr.  (1)  tic  rentes  acquises  antérieurement  à  i85a.  •  . 
Pendant  Vannée  i85a 

Exrédaut  de  la  recette  sur  la  dépense.  •  . 
HOOVEXERT  DES  ENTRÉES  ET  DES  SORTIES  DES  MEMBRES. 

Aa  31  décembre  1851,  les  membres  maintenus  sar  les  listes  offi- 
cielles comme  devant  contribuer  aux  dépenses  de  1852  s^élevaient 
an  nombre  de  163,  dont 

Membres  à  vie ••• 10 

Membres  honoraires 3 

Correspondants  étrangers «...       3o 

Membres  payant  cotisation  annuelle 1  a3 

Les  réceptions  du  1*' janvier  au  3i  décembre  i85a  sont  mon- 
tées à • 


166 


A  déduire  pour  cause  de  décès,  démissions  et  radiations.  .  •  . 
Le  nombre  des  membres  inscrits  sur  les  registres  au  3i  dé- 
cembre i85a  est  de  179^  savoir: 


16 


«79 


Membres  à  vie .•• 10 

Membres  honoraires «•..•• 3 

Correspondants  étrangers 3o|  '79 

Bicmbres  pajant  cotisation  annuelle i36 

Pwis,l«Ti«aviert8W. 

le  prétUemi  âê  im  tection  de  com;>toèi7tV« 

Baron  de  Bbihost. 

(f  )  C«lla  rtnte  d«  m  fr.  a  4ii  rMmita  I  SOT  fr.  ptr  saiU  de  U  cMiTinlaa  4«  « 
m  4  et  4MBi.  (IMcftt  d«  fl4  mars  18».) 
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LISTE 

DES 

MEMBRES  DE  LA.  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

QUI  oarr  AOQmri  l&qr  MvsctirTioii  de  L^AMVis  I85S(I). 


Agasie. 

Alcock. 

Andriveau-Goujoo. 

Aniart  (Edmpnd). 

Argout  (  le  comte  d*  ). 

Acpinwal. 

Anguiot. 

Aiipi€k(  général). 

Anvray  (  général  )• 

Ayrton. 

Barrot  (Adolphe). 

Bauerkeller. 

Beanlemps-Beauprë. 

Blosseville  (de). 

Borring. 

Bosserond  d*Anglade. 

Brimont  (baron  de). 

Bruyère. 

Chauveau. 

Cochelet  (Adrien). 

Cocbelet  (Charles). 

CortamberC. 

Costal  (Ambelme). 

Daussy. 

Daosiy  fils. 

David  (Etienne). 

Delessert  (Benjamin). 

Delessert  (François). 

Demidoff  (  le  comte) 


Fabre  (Amédée). 

Ferry  (Hippolyte). 

Flury  (Hippolyte). 

Flury-Hërard. 

Froberville. 

Gamier. 

Giordano  (le  major  Fridolino). 

Guigniant. 

Hammer  (le  baron  de\ 

Hecquard. 

Hercnlais  (  le  comte  à*), 

Herran. 

Haet. 

Hyde  de  Neuville. 

Imbert  des  Motteleltes. 

Isambert. 

Jacobs. 

Johnston  (A.  R.}. 

Jomard. 

Jordan.' 

Kerr  (madame  Akii^ander). 

Labarthe. 

Lafond  (Gabriel). 

La  Guiche  (  le  comte  Philibert  de). 

Larabit. 

La  Boauaue  (de). 

Lebas  (Philippe). 

Lonrmand. 

Lôwenstem  (Isidore). 


Delfeodeo  de  Heinderstein  (le    Malte-Brun (V. A.). 


baron  ). 
Desangiers. 
Desjobert. 

Des  Montiers-Mërinville. 
Didelot  (Octave). 
Dinomé  (l'abbé). 
Drouyn  de  Lhuys. 
Dumas. 


Eichthal. 

Escayrac  de  Lautare(  le  comte  d') 

Espiiia. 

(I)  Dation  «l«  1«  Commioioq  cc«tr»U  4«  4  novtinbr*  iW^  !•«  t^rte,  t.  X^l, 

p.«S«.t54« 


Manolla  (le  chevalier  Benadetto), 

Mathieu  (le  contre-amiral). 

Mauger. 

Mauroy  (de). 

Maury  (Alfred). 

Meignen. 

Meissas. 

Melwill  de  Carnbee. 

Montesquieu  (le  général  comte 

de). 
Moniigny  (de). 
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Morel-Patio. 

Noël  des  Vergers. 

r^ousret-Efendy. 

Passama  (  J.  de). 

PeUt  (général). 

Ployer. 

Poulain  de  Bossay. 

Prévost  (Constant). 

Prngneaux. 

Renouard  (le  révérend  G.  G.)- 

Ricliy(L.A.). 

Salm-Dyk  (  le  prince  de). 

Salzbacner  (le  docteur). 

Santarem  (  le  vicomte  de). 

Sams. 

Saulcy  (de). 

Sédillot.  . 

Soulin  (le  colonel).     . 

Stanhope  (Spencer). 

Tardieu  (Amédée). 

Tardieu  (Pierre). 

Tedesco. 

Vandermaelen»    . 

Vattier  de  Bourville. 

Vaavilliers. 

Villemain. 


Walckenaer. 

West. 

Yel  de  Castelnaall. 

Zarco  fiel  Yalle. 

Abbadie  (Antoine  d'). 

Avezac  (d*  ). 

Brisbane  (lieutenant  géncnil  bi- 

ron  Thomas). 
Ganell  Brooke  (de). 
DuDuc« 

Duflot  de  Mofras. 
Frapolli. 

Galitan  (le  prince  Emmaevcl}. 
Gay. 
Saxe-Vreimar  (le  duc  fienkar^ 

de). 

HOlfORAIlIBS. 

D*Abbadie  (Araauld  ). 
Gallier  (coloftcl). 
D^Orbigoy  (Aleîde). 


Certifié  conforme  aux  écritures»    . 

Ptrinltf  jtnvieriSSS. 

Ik  pMdmUdt  ia  $9edon  de  evmptMMt 

Baron  os  Bbimui* 
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ERRATA. 

BULLETIN  DB  NOVEMBRE  1852. 


Paff.         Lig. 

404         3 
—         6 


405  1. 

—  10 

—  II 

—  18 

—  20 

—  ai 

—  ^9 

406  a 

—  3el4 

-■        7 

—  8 

—         31 

-  a4 

—  3o 
I 
8 

9 
10 

II 

la 


du  dernier  paragr.  Au  lieu  de:  qui  ëtaienf,  lisez  :  qui  sont. 

—  —      avons  p.a      —    n*aYons  pu. 

—  —       transmises    —    citées. 

lisez  :  données. 

—  revenu. 

—  près. 

—  pour. . 

—  clicz  les. 

—  il  trouvera  chez  eux. 

—  sur  le  fleuve. 


Au  lieu  de  :  écrites, 

—  retourné, 
^  à  regard, 

^-  près  de, 

—  il  y  trouvera, 
^-  sur  les  rivières, 

—  Abondji, 


407 


—       i3  - 


—  17-18 

—  i8 

-  a3 

-  34 


rpi  de  Koenda, 

serait, 

.recevrait, 

Loubaa  ô, 

sur  le  ISil^ 

en  parcourant, 

classer, 

ils  se  dirigèrent, 

vers  les, 

Komberat, 

cours  d'eau, 

dans  un  fleuve  voisin,  • 

il  n'y  a, 

qu'un  petit  fleuve 
plein  d'écueils,  le- 
quel, 

Padengo, 

sont  roux, 

que  ceux<<i  vendent, 

dont  on  a  parlé  plus 
haut, 


—  Aboudji. 

—  roi  des  Koenda. 

—  sera. 

—  recevra. 

—  à  Loubaa  ô. 

—  sur  les  bords  du  Nil. 

—  soit  environ. 

—  classifier. 

—  on  voit  se  dessiner. 

—  les. 

—  Kombirat. 

—  torrents. 

9n  fleuve  près, 
n'est. 

qu'une  petite  rivière 
rocheuse,  laquelle. 

Padongo. 
sont  rouges. 

qu'ils  vendentensuite. 

qui  se  rendent  chez 
eux  par  une  route 
opposée  à  la  nôtre. 
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l*M. 

Uff. 

407 

a9- 

Au  lieu  de 

.*  depuis  le  point  extrême,  i 

fiiCK 

:  au  delà  du  terme. 

— 

3i 

— 

4*4»'4A 

— 

4*  40'. 

408 

5 

— 

4*9', 

— 

4*. 

— 

6 

—^ 

coule  sur  un  lit  très-életé, 
semë... 

*'"" 

8*éteiid  sur  un  pla* 
teaa  parsème... 

— 

9 

— 

après, 

— 

pendant. 

— 

la 

— 

sur  les  riYes  gaucbc  et, 

— 

sur  la  rivegauche  ou. 

— 

18 

— 

se  termine. 

— 

est  formée. 

— 

a3 

— 

les  contrées  occidentales,  — > 

les  pays  accidentés. 

— 

^4 

— 

cet  Lorison, 

— 

rborixon. 

— 

37 

— 

existant, 

— 

échelonnés. 



3i 

— 

et. 

— 

ou. 

409 

1 

— 

elles  seraient, 

— 

on  serait. 

— 

a 

— 

exposées, 

— 

exposé. 

— 

3 

— 

Dans, 

— 

De 



4 

— 

se  tourne, 

— 

retourne. 

— 

i3 

— 

e^ 

— 

ou. 

— 

«7 

^ 

cette  tribu. 

— 

ces  tribus. 

— 

a3 

— 

chex  lesquels, 

— 

près  desquels. 

^4 

pour  acheter  de  1  ÎYoire, 

les  uns  pour  acheter 
de  tir  oire,  qu'ils  re- 
vendent à  ces  mai^ 
cbands  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  et 
les  autres  à  nous. 

^ 

26 

— 

Fadjelm, 

— 

Fadjelou. 

410 

a 

— 

Romberat, 

— 

Rombirat. 

— 

5 

— 

Uvia, 

— . 

Liria. 

— 

6 

— 

des  Berry,  des  Fadjelm, 

— 

des  Bary,  des  Fad* 

des  Lambdî, 

— 

jelou,  des  Laoudé, 

— 

7 

— 

Imadon, 

— 

Imadon. 

— 

9 

— 

nègres. 

— 

noires. 

— 

II 

— 

fifardjon. 

— 

Bfard|ou. 

ta 

• 

sert  à  faire  des  galettes, 

auquel  on  donne  In 
forme  de  gaicttea 
ou  pains  de  tama- 

nn. 
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p.,- 

Lir 

• 

.{in 

i5.  Au  lieu  de 

'  à  Mai'djtfii,                lisez  : 

dans  notre  camp,  à 

Mardjou. 

16 

IinadoD, 

— 

Imadou. 

— 

30 



près  des  Loutruki, 

— 

Chez  les  Lutooké. 

— 

^\ 

— 

se  trouvent, 

sont  étages. 

— 

29 

— 

snr  un  demi -mètre. 

• 

sur  un  et  demi  (mè- 
tre ). 

— 

3i 

— 

à  travers  lesquels. 

— 

à  travers  lesquelles. 

— 

3a 

■■"" 

Les  d  eu  1  rivières  ont 
1  eurs  confluents  au, 

"~" 

Ces  deux  affluents  se 
réunissent  au. 

4ii 

6 

— 

des  Fadassi  et  des 
Godjam, 

•— 

de  Fadassi  et  de  Cu- 
djam. 

^4 

— 

Chelougs, 

— 

Chelouqs. 

41t. 

a,  3 



Chelou^...  Chelou0s, 

— 

Chelonq^f.  Chelouqs^ 



10 



des. 

— 

de. 

1 1 

On  trouve  ici... 

— 

On  trouve  sur  les  ri- 
ves inférieures  du 
Saubat. 

18 

— 

babitant  les, 

voisins  des. 

— • 

a3 

— 

les  Buni, 

— . 

les  Huns. 

4i3 

a3 

^— 

entre  le  3*  et  le  4*  de- 
gré, 

entre  le  3*  et  le  6*  de* 
gré. 

— 

a5 



qu'ils  vendent, 

qu'ils  nous. 

4'4 

«7 



distant  de. 

— 

a. 

4i5 

aa 

se  serrèrent, 

— 

s'accroupirent. 

— 

3o 

— 

de  tels  hôtes. 

- — 

un  tel  hôle. 

416 

14 

— 

nos  personnes. 

— 

nos  gens. 

— • 

aa 



Guaudokoro, 

— 

Guaudokoro. 

418 

ia,i3 

les  petits  oiseaux, 

les  pintades. 

4>9 

3i 

— 

d'après...  raconté, 

— 

après...  vu. 

4ao 

3 



aux. 

— 

à  des. 

— 

4 



Godjours, 

— 

Codjours(jongleurs) 

/ 



Zenofanti, 

— 

Hiérophantes. 

4ai 

16 



expliquait  i  ceux-ci 

>  """ 

leur  expliquait. 

— 

18 

ces. 

— 

des. 

— 

aa 

— 

sur  une, 

— 

sur  des. 

^4 



n'ont  ni, 

n'ont  en  général. 

:v.   UKCK\innu.  9. 
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Pj^         LI|. 

4 3 1  3o,  3 1 .  ^u  lieu c/e  :  ce  q ai  veut  dire.. .  ar-  liiez 

rogé  la  faculté, 

432  3  —  sur  lequel,  — 

—  5         —  pas  davantage,  — 

—  8         —  tout  est  aride,  — 


4.3 


'-< 


4a5 


4a6 


427 


la 
«9 


^9 
t8 


9 


—         10        — 


'7 


—  la 

—  aa,  ai 


—  a8 

—  3o 


nutritives,  — 

recherchés,  — 

quils,  — 
se  rassemblent  pour  — 
la  lui, 

offre,  — 

les  Dioniji,  je  dis,  — 

de  reipéditioti,  — 

sain  et  sauf,  — 

noirs,  — 

de  la  récolte,  — 

a  été  scu-jg  ^j  j^  _ 

noncée, 
délit,  ^ 

«on  temps,  "^ 

ie  cadavre,  _ 

comme  tous  les,  

toujours,  

jamais,  pendant  son  — 
»éjour,le-shahitanu 
d^'  R.  n'ont  é.i', 

qui  ont,  

Mjiriljon,  .^ 


cVst- à-dire...  «ttri- 

hué  le  pouvoir, 
où. 
plus, 
tout  es^t  broaté,  ou 

foulé,  ou  pétri, 
noun  lisantes, 
recherchées, 
qu'elles, 
se  rassemblent  chn 

lui  pour  la. 
offrande, 
le-»  Denys,  je  reux 

dire, 
de  la  première  eipè- 

dition. 
libre   tant   qu'il   fu' 

avec  nous, 
nègres, 
du  sarclage  et  de  U 

récolte, 
est  enceinte,  on  la 

force  de  dénoncri . 
crime. 
sa  peine. 

le  cadavre  acrronpi. 
après  quoi. 

cumflf    la    plopari 
des. 


souvej 

(ants   de  ^*  ^*ont 
(^té...  qutt  pendant 

qai  nous  „„\ 


Mardjou.         ^ 


\ 


\ 
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\\y,. 

Lit. 

4a8 

4. 

//u  lieu  de 

:  noirs. 

lisct 

:  iiè(}rc«. 

439 

i5 

— 

à  partir. 

— 

au  delà . 

— 

a8 

— 

ouvriers, 

— 

forgerons. 

43oi 

S,7 

— 

sont  occi(]entaux[sono 

1  — 

sont  accidentée. 

oceiJenêai 

'0, 

— 

9 

— 

lauriers. 

— 

lauriers-rose. 

— 

10 

— 

(les  flear$, 

— 

des  (grappes  de  fleurs. 

— 

a3 

— 

n'excepte, 

— 

n'exempte. 

3a 

ont  peine  à 

mâcher, 

pressés  par  la  faim, 
•ont  forcés  de  brou- 
ter. 

43 1 

la 

— 

Onangarn, 

— 

Ouangara. 

— 

i5 

— 

qu'au  pays 

des. 

— 

qu'au  delà  des. 

— 

16 

un  fleuve. 

un  autre  fleuve. 

— 

»7 

Deron. 

Derou. 

— 

18 

— 

(les  cuirs, 

des  couleries  et  des 
courris. 

— 

21 

— _ 

ei. 

^_ 

ou. 

Nota,  La  lettre  de  M.  Brun-Rollet,  écrite  en  français  et  traduite, 
peut-être  un  peu  trop  librement,  en  italien,  a  été  remise  par  nous  eu 
langue  française  d*après  la  traduction  italienne.  C'est  en  comparant 
avec  l'original  qui  nous  a  été  communiqué  lorsque  le  Bulletin  de 
novembre  était  déjà  tiré,  qnc  nous  nous  sommes  cru  consciencieuse- 
ment obli{Té  de  mettre  ce  ton(;  erratum. 

1).  L.  l\. 
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TRBSORIBR  ! 

M.  Meignen. 

ARGBIVlSTB-BlBLIOTBicAlRB  : 

M 

MBMBBBS  DB  LA  COMMISSION  CBNTBÀLB  : 


MM.  Abbadie  (Antoine  d*). 

Albert-Montémont. 

Aveiac  (d'). 

Brimont  (baron  de),  pré- 
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Fleatelot. 

Froberville  (  Eugène  de  ). 

Gamter. 

Gay. 

Gmgniaut. 
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Boudin  (le  docteur),  (jn^i  Vollyiire,  .7. 

Bovis  (de),  lieutenant  de  vaisseau. 

Brière(de).  ' 

Brimont  (  le  baron  de),  rne  de  Greqelle-Saint-Germain,  53. 

*  Brisbane  (le  lieutenant-général  baron  Thomas),  an  château  de 

Reloo,  en  Ecosse. 
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*  Frapolli  ( le  colonel  ),  ^  Lugand,  canton  du  Tes^in  (Suisse). 
Froberville  (Eiïgène  de),  place  de  la  Madeleine,  21 1 . 

*  GàKizin  (  le  prince  Emmanuel),  à  Saint-Pétersbourg. 
Gtfftiier,  ancien  néf^ociant,  rue  de  Provence,  61. 

*  Gay,  rue  Guy-la-Bro.«se,  29. 

Cltfrdaod  (Té  major  Fridolino),  directeur  du  bureau  topogra- 

pbique  à  Maples. 
Glaîs-Biaotn,  à  S^fnt-Brieuc. 

Gtilgniadt,  membre  Je  l'Institut,  rue  de  fOdéon,  i5. 
Hammer  (lé  baron  de),  à  Vienne  (Autriche). 
Hecquard,  officieVde  épahis,  rue  du  Faubourg-St-Honoré,  106. 
Hcrculais  (  le  comte  d'  ),  nie  Saint-Dominique,  38. 
Herran,  négociant,  à  Bordeaux. 
Huet,  consul  de  Fl>ance. 

Hjde  de  Neuville  (lé  baron],  rne  de  Lille,  54* 
Iilibei't  des  Moiteletlé.4,  me  de  Cboiseiil,  17. 
Isambert,  conseiller  h  la  Cour  de  cassation,  rue  Thérèse,  10. 
lacobs,  rue  dé  Coudé,  f . 

Johnston  (A.  K.),  esq., Si-Andrew  Square,  4,Hdinbureh  (Ecosse). 
Jomard.  membfe  de  flnstitut,  rue  Neuve  des  Pefits-ChampSf  14. 
Jordan,  tué  des  Jeûneurs,  1 8. 
Refr  (madame  Alexander),  cité  d*Antin,  16. 
Labarthe,  rue  Grange-Batelière,  2. 
Làfond  (Gabriel),  place  de  (a  Bourse,  4* 
La  Guiche  (le  comté  Philibert  de),  rue  Matignon,  la. 
Larabit,  rué  des  Saints-Péres,  9. 
La  Boquette  (dé),  rue  Malarine,  19. 
Lavaftéè  (Frahciâ),  place  de  rArsénal,  6. 
Lebas  (Philippe),  meitobre  de  l'iiistitut,  rue  d'Enfer,  a4* 
Leclerc  (Stépnané),  tué  d'Orléans,  9,  au  Marais. 
Leteltier,  consul  de  France,  aux  tles  Sandwich. 
L^vi*Alvarès,  rué  de  Lille,  1 7. 
Lopes  de  Lima  (le  conseiller  J.  J.),  à  Lisbomae. 
Lourmand,  rué  sainC-Lo'uis,  a6,  aii  Marais. 
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MM.  Ldwen9terD  (  Isidore  ),  rue  Grange-Batelière9  afi. 
^        Malte-Bruo  (Victor-Adolphe),  rue  de  TournoD,  39. 
Marcel,  rue  Méoilmontant,  90. 
MarxoUa  (le  chevalier  Beaecktlo),  Palonetto  S.  Luciai  98,  4 

Naples. 
Mathieu  (le  contre-amiral),  directeur  du  Dépôt  de  U  marine, 

rue  Caumartiii,  44- 
Mauçer,  rue  du  Cherche^Midi,  44- 

Mauroy  (  de  ),  au  ministère  de  Tintérieur. 

Maury,  rue  de  Seine,  i. 

Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré,  3^0* 

Meissat,  rue  de  Gondë,  i4< 

Melwill  de  Carbnee  (  le  haron  ),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Ba- 
tavia. 

Montesquiou  (le  gënëral  comte  de),  rue  de  Varennes,  6o. 

Montigny  (de),  consul  de  France  à  Shang-haï  (Chine). 

Morel-Fatlo,  conservateur  du  Musée  ethnographique  du  Loavre. 

Nicaise,  conservateur  du  musée  de  Blid^n. 

Noël  des  Veraers,  rue  Taranne,  a 7* 

Nousret-Efenay,  au  ministère  de  la  guerre,  è  Constantinople. 

**  Orbigny  (Alcide  d'  ),  rue  Saint-Hyadnlne-Sainl-Honoré,  4* 

Passama  (J. de),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Nationale,  il,  à 
Toulon. 

Pelet  (  le  général  ),  sénateur,  rue  Saint-Dominique,  96. 

Ployer,  place  de  la  Bourse,  10. 

Poulain  de  Bossay,  Vieille-Estrapade,  1 1 . 

Prévost  (  Constant  ),  membre  de  Tlnstitot,  à  la  Sorbonne. 

Protêt,  gouverneur  du  Sénégal,  à  Saint-Louis. 

Pnigneaui,  boulevard  Montmartre,  S» 

Pylaie  (de  la),  rue  Taranne,  ta. 

Renouard  (  le  révérend  George-Cecil  ),  recteur  de  Swanacombe, 
près  d'Artford,  Kent  (Angleterre). 

Rirhy  (L.  A.),  place  Saint-Georges,  a8. 

Robles  f  le  colonel  ),  ministre  de  la  guerre,  à  Meijico. 

Rochet  d'Héricourt,  voy.igenr  en  Afrique. 

Salm-Dvk  (le  prince  de),  au  château  Je  Dyk-News  (Prusse). 

Salabacber  (  le  docteur  ),  è  Vienne. 

Santarfm  (le  vicomte  de),  rue  Blanche,  47* 

Sanis,  professeur  <^  géogtaphie  au  collège  Louis-le^rand. 

*  Saxe-Weimar  (  le  duc  Bernhardt  de),  gouverneur  des  posses- 
sions néerlandaises,  à  Batavia. 

Saulcy  (  de  ),  membre  de  l'Institut,  au  Dépôt  central  d^artillerte. 

Sédillot,  rue  Monsienr-le-Prince,  4* 

Smith  (  ANhbel)«  à  Galveston,  Texas  (Amérique). 

Sou  lin  (  le  colonel),  rue  de  Provence,  3i. 

Sparre  (Gnstive  de),  2i  la  Brunette,  par  Orange  (  Vauduse). 

Çtanhope  (Spencer),  à  Londres. 

Tardieu  (  Amédée),  rue  des  Champs-Elysées,  3. 

Tardieu  (Pierre),  rue  des  Fossés-iSaint -Jacques,  aG. 

Tassin,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  27. 

Tedesco,  place  Bivoli,  3. 

Ternaux-Coropans,  rue  Saint-Lazare,^  37. 
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MM.  IVzier  ( Charles ],  rue  de  Rivoli,  5a. 
Thomassy,  rue  de  l'Université,  14. 

Tréroaus  (  Pierre  ),  me  des  SainM'Pères,  9.  « 

Vandermaelen,  dlirecteur  de  rétablissement  géographique,  k 

Bruxelles. 
Vattier  de  Bourville,  drogman,  à  Goustantipople. 
Vauvilliers,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  34  bis. 
>Ve»t,  rue  Bergère,  39. 
Yel  de  Castelnault,  rue  Sainte-Anne,  18. 
Zarco  del  Valle  (le  général),  ingénieur  général,  à  Madrid. 

M.  Noirot,  agent  de  la  Société,  rue  de  TUniversité,  a3. 


MM.  Abbadie  (  Antoine  d*  ). 
Avezac  (  d*  ). 

Brisban«(le  lieutenant-gé- 
néral baron  Thomas). 
Capell-Brooke  (de). 
DuDuc. 
Duflot  de  Mofras. 


MEMBRES  DONATEURS. 

MM.  FrapoHi  (le  colonel). 

Oalitzin  (le  prince  Emma- 
nuel). 

Gay. 

Saxe-'Weimar  (le  duc  Bern- 
hardt  de). 


■  ■    !■» 


MEMBRES  BOHORAIRIES. 
M VI.  Abbadie  (Arnaud  d*).  1  MM.  Orbigny  ( Aloide  d*). 

r!nlli»r  (  If»  <«nlnn«il  ^.  I 


Callier  (  le  colonel  ). 


CORRBSPONDÀirrS  ÉTRANGERS   I^ISTRIBUis  OÉOORAPHIQUEMBNT. 

EUROPE. 

ALLEMAGNE. 

rRAHCrORT, 

Ki-iegk  (  le  docteur),  à  Francfort. 

RAHOVRB. 

Wappaus  (le  colonel),  à  Gottingue. 

PRUSSE. 

Ermann  (Adolphe),  à  Berlin.       1  Ritter  (Garl),  à  Berlin. 
Reinganum,  à  Berlin.  | 

DANEMARK. 
Bafn  (le  professeur),  à  Gopenhague. 

BEUX'SIGILES. 
"Lucca  (  Ferdinand  de  ),  à  Naples. 

ESPAGNE. 
Coello  (le  lieulenant-colonel  Francisco),  à  Madrid. 

ILE8-BRI7ANNIQ0K8. 


Sabine  (  le  colonel  ),  à  Londres. 
Kickardson  (le  docteur),  à  Lion- 
dres. 


Washington  (  le  capitaine  John  ), 

à  Londres. 
Jackson  (  le  colonel  ),  à  Londres. 
Ainsworth,  à  Edimbourg. 
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Munch  (  le  profesMllr  ),  à  CbHi<raiHil.  * 

PIÉMORT. 

Baruffi  (le  profèfUMé),  à  Tft^in.    f  I^  Marntfôrir  (fe  général  Albert 

[      dé),  à  tofib. 

PORI06AL. 
Macedi»  (  )é  eétàtnnMé^t  âé),  k  Lisbôdne. 

ROSSII. 
Galitun  (le  prince  Bromanacl))  à  SaiDt-Pétersbonrç. 

àuissà. 

Chaiz  (le  professeur  Paul ) 9  ^  ôenèTe. 

TURQUIE. 
Schefer  (Charles),  k  Constantiuople. 

ASIE. 


Seniiao  (le  (gênerai),  è  T8M»Mf> 

TURQUII. 
Fresael  (Falgence),  à  Mossoul. 

AMÊttli^tTE. 
i*TATS*UNI8. 

Lona  (le  colonel),  à  LottifTille|TaRoer  (H.  S.)*  à  Philadelphie. 
(  Kentacky  ).  |  Wpodbridge  (  W.)»  è  Béttë». 

Angelis  (P.  de),  à  Buenos- Ayres. 

OCÉANIB. 

AUSTRAL». 
Maconochie,  à  Sydney. 

GORRUrOIfDÀMTS   PERPétOma  MflVRIiUÉS  GKOORAPHIQUSMSNT. 

DAREHAtiM. 
Graah  (  le  capitaine  ),  à  Copenba^e. 

HJ»-  BRITANIUQURS. 
Bacfc  (le  MMÎCaine  G.)^  k  Loédreé. 


MMt 

\  (fe 


Franklin  (  le  capiiaioe  tir  Mm  ), 

ILoèdreé. 
I.cichardi  (le  doeleur). 


Ross  (le  capiuim  sûr  Johoi),  k  L^ù- 

dree. 
Ross  (  le  eapiuine  Janee  &mk  ), 

à  Londres. 
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LISTB  DES  UBMBRBS  M  LA  fiOCIÀTÊ  DISTIIIBuis 

GÉOGBAPHIQUBMBlfT. 

EUROPE. 
PRANGB» 


BORB. 

BloiseWUe  (de). 

C0TB8-*DU-BORD. 

Glais-Bîzoin. 

ritiiSTàRB. 
Dîdelot  (Octav/e). 

OIROROB. 

Bru£|iiière. 
Herran. 

LOIRET. 

DinoBié  (Tabbé). 

MAlRB-BT-LOtRB. 

Ausart. 

Hammer  (le  baron  de). 
Vandermaelen. 


BorrÎDg. 


Aupick  (  le  (s^néral  ). 


âBGLBTBlRI. 


RORD. 

Gocbelet  (Cbartet). 

fBlRB. 

Les  membres  résidant  à  Paris  et 
dans  la  banlieue  ne  sont  point 
énumérés  ici. 

SEIRB^BT-OIM. 

David  (Etienne). 

▼AR, 

Passama  (J.  de). 

VAVCLCSB. 

jSparre  ( Gustave  de). 

VIBRRB  (UAVTBr), 

Des  Monsiier»-Mérinville. 
AUTRICHE. 

•  •  • 

I    Salzbaeher  (le  do€teur). 
BELGIQUE. 

OAIIEIIARK. 

I    Bpss«roi;hd  d'Anglade. 
ESPACEE. 

I    Zarco  del  Valle  (  le  g.i(néral  ). 
ILBS-rBBIfAERiQUES. 


ioosSB. 

Brisbane  (le  lieotenant-g^nëral 

baron  Th.). 
Johnsion  (A*  KO9  '^* 


Ayrton. 

Capell*Brooke. 

Benouard  (le  révërend  G.  C.). 

Spencer-Stanhope. 

Anguiot.  j    Fabre  (  Amédée  ). 

P|T8-BA8. 
Derfdden  de  Hinderstein  (le  barpn). 

PORTUGAL. 
Lopes  de  I^Mia  (  U  o«naaUler). 


